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Il  n'y  a  guère  plus  de  deux  imois  que  le  Pôëme. 
des  Jardins  a  paru,  et  roaei»  a  déjà  fait  une 
demi-douzaine  4©  critiquiez,,  dont  quelques-unes 
ne  manjquent  assurément  j^  d'e*prit,  ni. dé  ma-: 
lignite.  La  seule  défense  que  M>.  l'abbé  DcliUe- 
ait  opposé^  à  toute$  cçs  attaques,  et  c'est  la 
meilleure  sans  (ioute,  quo^qu'ielle  ,ne,soit  pas  à 
Tusage  dp,  tout  le  monde-,  a. été  de  laisser  mul- 
tiplier en  silencQ  Jes»  éditions  de*  feon  ouvrage  i^ 
on  en  est  act\iellement*à  la^  septième,,  et  ces/édi- 
lions  se'^c)i^t>U|Cçédées  plus  rapidement  encore 
que  les  libellp^  QÙ  on  le  déchirait  avec  uni  zèle 
si  louable,  et  ci  ilittéraire.  ^ . 

.  De  toute^.iep  ériticpiés  du  /\?^/n«  de$fdniinsy 
la  plus  amère,  la  plus  injuste  peut-être,  mais 
aussi  la  plus  ;  piquante ,  est  une  Lettre  de  M.'  le 
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président  é/e***  à  M.  le  comte  de***;  elle  est  d'un 
jeune  homme  qui  »*eét  fail  appeler  Iong-teinp# 
M.  de  Parcieux,  et  qui,  n'ayant  pu  prouver  le 
droit  qu'il  avait  de  porter  ce  nom ,  s'dn  est  vengé 
fort  noblement  en  prenant  eelui^  du  chevalier 
de  Rivarol,  lequel,  dit-on,  ne  lui  appartient 
pas  mieux,  mais  dont  il  faut  espérer  qu'il  vou- 
dra bien  se  contenter,  tant  qu'on  ne  l'obligera 
pas  à  en  chercher  un  ^utre« 

La  première  idée  du  critique  porte  sur  le  sort 
qu'éprouvent  communémçiit  tous  ces  ouvrages 
si  vantés  dans  les  cercles  et  dans  les  soupers 
dont  ils  ont  fait  les  délices,  lorsqu'on  lés  voit 
exposés  au  grand  jour  de  l'impression,  dépouillés 
de  tout  l'artifice  et  de  tout  le  prestige  attaché 
aux  lectures  paiptioutières  :  Ce  sont,  dit-il,  des 
enfans  gâtés  qui  passent  des  manis  des  femmes^ 
à  celles  des  hommes. /Si  Tanalyse  générale  qu'il 
fait  du  Poëme  n'est  >^s  ti»ès-exacte,  elle  est  du 
moins  asse^  plaisante.  ^  Dans  lô^preinler  Ghant , 
«  dit-il,  l'auteu»  entreprend  dé  diriger  F  eau,  les 
y>  JleurSy  les  gazoHs ^leé  ombrages  ;  dans  lé  se- 
»  oond,  lesjhurs,  TtaU,  h^ombrtigesetles  ga- 
»  zQns;  dans  le  troisième ^t  dans  le  quatrième, 
»  il  dirige  encore  tes  ombrages ,  les  JleurSy  les 
»  gazons  et  les  ^aux.  Ce  ,cliquè*îs^,  ce  désordre 
^  qui  régnent  avec  art  dans  tout  le  Poëme  dé*- 
»  routent  et  fatiguent  ses  amis,  qui  n'ont,  pbut^ 
»  se  délasaêir,  qu'uiBû^  cantLoirii»  de  préceptes,  des 
^  ^jçmblans  d;'éj^isodiei&,  une  maigveur  générale 
»  ^t;  xxn  dé&ut  absolu,  d/intérét  ^t  de.  mouvez. 
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»  ment;  car  bien  que  le  poêle  ait  varié  9on  mé*' 
9  canidme  et  donné  à  son  vers  des  attitudes 
31  différentes,  ce  n'est  après  tout  qu'une  volubi^ 
9  lité  de  rhytfame,  un  mouvement  intestin ,  et  le 
»  Poëme  ne  marche  pas;  on  peut  le  prendre  et 
9  le  commencer,  le  quitter  et  le  reprendre  d 
9  chaque  page,  sans  que  le  plan  et  le  sens  itiéme 
31  en  souffrent...»  Essayons^  réduire  ces  exa*^ 
gérations  à  leur  juste  valèmr. 

Le  plan  du  Poëme  de  l'abbé  Delille,  sans  être 
fort  ingénieux,  n'est  cependant  pas  aussi  ab- 
surde que  M.  le  chevalier  de*  Rivarol  voudrait 
nous  le  persuader.  H  est  question,  dans  le  pre^* 
nier  Chant,  du  choix  des  site»  et  de  la  disposi-^ 
lion  générale  du  terrain;  dans  le  second,  de 
la  culture  des  arbres;  dans  le  troisième,  des  ga* 
zons,  des  fleurs  et  des  eaux;  dans  le  quatrième, 
de  la  manièpe'  dont  la  sculpture  et  rarchitec* 
ture  peuvent  orner  les  jardins. 

Quel  est  le  Poëme  de  ce  genre  dont  la  -con* 
duite  soit  beaucoup  plus  heureuse?  Un  Poëme 
à-la4bis  didactique  et  desànptif  !  voilà  malheu*^ 
reusement  deux  raisons  trop  éprouvées  poui» 
manquer  de  chaleur  et  d'intérêt  ;  plus  métho^ 
dique,  il  n'en  eût  été  que  plus  froid;  plus  Hbrê 
dans  sa  marche,  il  n'en  eût  été  que  plus  con- 
fus. L  art  dés  transitions  plus  ou  moins  faciles , 
plus  ou  moins  piquantes^  est  peut-être  le"  seul 
qu'on  doive  exiger  dans  ce  ^nre  de  ppésie, 
quant  xa  plan ,  et  là  ressoxn^ce  de^  épisodééT,  luni* 
que  moyen  de  réchauffer  sa  liangueur  naturdle. 
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Ce  n'est  çiresque  jamais  du  fond  du  sujjet  que 
peut  naître  Tintérêt  du  P6ëme.  didactique  ©a: 
descriptif;  tout  tient  à  l'imagination  du  poète; 
ce  sont  des  objets  inanimés,  il  n'y  a qïi'ùn  souffle 
divin  qui  puisse  leur  inspirer,  le:  mouvement  et 
la  vie. 

t  Nous  sommes  forcési  d'avouer  qu'en  se  renfer-. 
mant même  dans  ce  cerclé  de.  beautés,  dont 
la  poésie  didactique  et. descriptive. nous  paraît 
susceptible ,  on  pourra  trouver  beaucoup  de 
choses  à  désirer  dans  le  Poème  des  Jardins;  maïs 
du  n;ipii>s  n'aurd-t^on  pas  alors  l'injustice  de  lui 
reprocher  ce  qui  n'est  que  le.défautdu  geiu*e  et 
non  (ç^lui  du  talent.  La  Jîâtidn  française  esl  la  Na- 
tion la  moins.  poetiquederEurope.  Elle  n'aimé; 
elle. ne  connaît  guère  que :deux  espèces  de  poé- 
sie ^  les  Chansons  et  le  .Théâtre  :  tout  ce' qui  ne 
Tamuise  pas  autant  qu'une^  chanson.,  tout  ce  qui 
ne  l'intéresse  pas  autant  qu'un  drame,  lui  paraît 
froid  et  languissant.    ;  ,    ,  . 

Le  tort  le  mieux,  senti  du  Poème  'dés  Jardins 
est  donc  de  n'être  ni  chanson  ni  draine;  un  au- 
tre, qui  ne  l'est  guèî'e<moins,  c'est;  de. mianquer 
d'idées  et.d'esprit  Y  éii:  a-t-il  beaucoup  plus.dans 
les;  GéotgiquesÂe  Virgile?  Je  ne  le /pense  pas; 
mais  ou  y  trouve  à.  la  vérité  ce  qu'on  cherche^ 
rait  plus  inutilement  encore  dans  Kbuyrage  de 
l'abbé  Delille,  uue  grande  richesse  d'images, 
une. gjt|ande  varié té-^de;-mouvemèiïS  y.  Une  sensi- 
l^ili^é  vraiment  poétique,  des  épisodes^ pfeins  de 
mouvement  et  d'intérêt.   La  marohe  du  poète 
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^es  Jardins  est  on  ne  peut  pas  plus  uniforme, 
<;e  sont  des  préceptes  dont  les  formules  éternel- 
lement répétées  fatiguent  bientôt  le  Lecteur  ;  ces 
préceptes  sont  suivis  ou  précédés  de  quelques 
traits  de  critique  assez  heureux ,  mais  tenant 
presque  tous  à  la  même  idée;  des  descriptions 
<;omposées  de  vers  brillans,  harmonieux  et  pit- 
toresques, mais  formant  rarement  de  grands  ta^ 
I)leaux,  sont  pour  ainsi  dire  les  seuls  épisodes  , 
du  Poème  ;  car  'pourrait-on  appeler  ainsi  le  petit 
^morceau  déjà  cité  dans  ces  feuilles  sur  TO-Taïtien 
Potavéri,  celui  des  Amours  de  Pétrarque  et  de 
Laure ,  l'Eloge  du  capitaine  Cook',  leà  Vœux  pour 
^a  paix,  et  quelques  autres  également  faibles  ? 

Nous  ne  nous  piquons  que  d'être  justes  ;  M.  de 
Rivarol  trouve  beaucoup  mieux  à  faire  et  pour- 
suit ainsi. 

-  «  Les  amis  d€«M.  l'abbé  Delille  (  pour  des  en- 
>»  nèmis  je  ne  lui  en  connais  pas...),  les  amis  de 
»  M.  Pabbé  Delille  sont  très -fâchés  que  dans 
»  up  ouvrage  sur  la  Nature  il  ait  dédaigne  cette 
»  sensibilité  des  anciens  qui  anime  tout  jus- 
»  qu'aux  moindres  détails,  et  cette  philosophie 
»  des  modernes  qui  allie  sans  cesse  les  observa- 
»  tions  de  la  ville  aux  sensations  de  la  campa- 
»  gne  (i);  cpi'il  ait  méprisé  la  mélancolie  douce 
»  des  Allemands  et  la  richesse  des  imaginations 
»  anglaisés.  Mais  si  les- indijËférens  veulent  con- 

•  (i)  C'est  ce  que  personne  n'a  su  faire  plus  heureusement  que  M.  do 
Saint-I^ambMt ,  et  c'est  ce  qui  doit  assurer  au  Po«me  des  Saisons  uol 
tfdcoès  durable. 
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»  dure  de  ces  plaintes  même  que  M.  Tabbé  De^ 
»  lille  n'a  jamais  eu  ni  sensibilité  ni  enthou^ 
;»  siasme,  ses  amis  le  disculpent  très-bien,  en 
y>  disant  qu'on  doit  chercher  le  secret  du  génie 
»  d'un  écrivain  dans  la  vie  qu'il  a  menée;  ils 
»  observent  que  M.  l'Abbé  s'est  trop  dissipé  avec 
.»  tout  Paris,  et  qu'il  y  a  trop  réussi  par  son  en- 
y>  jouement  et  ses  bons  mots  pour  qu'il  ait  songé 
»  à  plaire  aux  âmes  sensibles  et  mélancoliques. 
»  C'est  dans  la  solitude  qu'on  approfondit  son 
»  cœur  et  sa  langue,  et  M.  l'Abbé  déteste  la  so- 
»  litude  ;  c'est  aux  champs  que  Virgile  s'écriait: 
»  O  ubi  campa  et  M.  l'Abbé  n'aime  pas  les 
3)  champs.  Mais  ils  espèrent  bien  que  ses  ta- 
»  bleaux  légèrement  esquissés  et  ses  images  de 
»  profil  plairont  aux  gens  du  monde,  sans  leur 
»  causer  la  fatigue  d'une  seule  sensation.  » 

Quoiqu'il  manque  de  sensibilité,  de  philo-^ 
.Sophie  et  d'enthousiasme  ,  et  quoique  M-  de 
Saint-Lambert,  Gesnçr  et  Tompson  aient  de 
tout  cela,  n'est-il  pas  admirable  qu'il  ait  été 
placé  fort  au-dessus  d'eux  par  la  voix  publique  ? 
.et  n'est-ce  pas  moins  im  autre  FirgH^  que  nous 
avons,  comme  on  vi^nt  de  l'imprimer?  Tant 
J' éclat  des  épithètes,  quelques  formes  de  style , 
le  mécanisme  de  certains  vers ,  et  surtout  ^la 
coquetterié^des  lecturesi  particulières  out  excité 
le  zèle  des  Dames  et  des,  gens  du  mpnde  (i)  l 

(i)  Un  li^Qxnine  dVsprit,  goi  9x^1  des  a^noès  fou  ààw  Us  4atié«v,  di- 
sait  :  OU  n'imi-Je  jwnlf  si  U4  gtn^  ck  lettres  kÙMÇtU  dim  hs  gaft  dm 
monde? 
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c  Mais  au  fond  je  suis  charmé  de  vous  dire , 
M  Monsieur,  que  ses  amis  foat  vraiment  conster- 
j»  pés  de  nfi  pas  retrouver  ^u  Poème  des  Jardina 
D  quelque  pbysiouontie  ^e%  Géosgiqu^  ;  ils  s  a^- 
»  tendaient  qu^  leur  poète  aurait  rapporté  dxjL 
»  commerce  de  Virgile  cette  logique  lumiqeu^e 
»  qui  enchaîne  les  pensées ,  les  beautés ,  les  épi* 
»  sodés  au  sujet ,  ces  iransitioos  heureuses ,  enfin 
»  ce  fil  secret  qui  fait  que  l'esprit  suit  l'esprit 
s>  daus  sa  route  invisible,  » 

Je  me  lass^de  trauscrire  les  observations  mar 
lignes  qu'accumule  le  détracteur  d'un  excellent 
poète ,  d'un  homme  aimable  et  qui  méritait  plus 
d'égards. 

Tout  méchant  qu'est  ce  persiflage,  il  renferme 
quelques  traits  de  vérité.  Le  Paëme  des  Jardins 
a  été  plus  acheté  qu'il  n'a  été  lu ,  et  beaucoup 
plus  lu  daqs  ce  moment  qu'il  ne  le  sera  dans  l'a- 
venir; on  peut  douter  même  qu'il  ait  ajouté  in- 
finiment à  la  réputation  de  l'auteur.  Sa  Traduc* 
tion  des  Géor^iques  avait  déjà  prouvé  tout  son 
talent  pour  les  vers  ;  les  gens  de  lettres  s  aecoF- 
dent  même  asse?  généralepieiït  a  trouver  dans.  U 
versification  de  ses  Géorgiques  uu  goût  plus  pur , 
une  correction  plus  soutc^U^,,  n^oins  de  mauie- 
res  et  le  mérite  d'une  plus  ^ande  diffioulté  vain- 
cue. On  voit,  d'un  autre  côté,  si  peu  d'invention 
dans  le  Poème  des  Jardins^  tant  de  réminiscen- 
;ces,  tant  d'imitations  des  Poètes  étrangers,  et 
surtout  de  Pope  et  de  Milton ,  qu'il  ne  paraît 
guère  s'être  élevé  dans  ce  nouveau  Poème  au- 
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dessus  du  rang  qui  lui  était  déjà  si  bien  acquis. 
A  la  bonne  heure  ;  il  n'y  en  aurait  jpaà  moins 
d'ingratitude  à  ne  pas  le  remercier  d'avoir  en- 
richi notre  langue  de  tous  les  beaux  vers  dont  le 
Poëme  des  Jardins  est  rempli.  S'il  y  a  beaucoup 
de  négligences  dans  le  troisième  Chant,  si  dans 
tous  les  autres  oii  rencontre* de  la  sécheresse, 
de  Taffectation ,  de  la  recherche  et  de  l'unifor- 
mité ,  le  style  de  l'ouvrage  ne  se  distingue  pas 
moins  en  général  par  une  grande  élégance  ,  pat 
lerhythmele  plus  flexible  et  le  pli»  harmonieux. 
La  peinture  des  jardins  de  Versailles  et  de  Maxly, 
la  destruction  de  ce  parc,  le  chef-d^ oeuvre  d'un 
grand  Roi  ^  de  Le  Nôtre  et  des  ans^  le  tableau  des 
ruines  de  Rome ,  la  Ferme ,  tous  ces  morceaux  ^ 
restés  dans  le  souvenir  de  toutes  les*  personnes 
qui  les  avaient  entendus,  n'ont  rien  perdu  à 
l'impression  ,  et  suffiraient  pour  prouver  que 
persoilne  depuis  Racine  n'a  possédé ,  (Jans  un 
-degré  plus  éminenfr  que  M.  l'abbé  Delille,  et 
tous  les  secrets  de  notre  langue ,  et  toutes  les 
ressources  de  notre  poésie.  Remercions-le  ainsi 
de  ses  Jardins;  niais  demandons-lui  \  Enéide  y 
qu'il  nous  promet  depuis  tant  d'années.  Traduire 
-paraît  être  son  vrai  talent,  et  il  n'y  eut  jamais 
■un  talent  plus  cligne  de  traduire  Virgile.  Munu& 
Apolline  dignum. 
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Vers  sur  M,  le  comte  du  Nord, 

Quand  d'une  nôuYelIe  AStrëe 
Tentendaif  célébrer  Tettipire  glorieux , 
Aux  transports  qu'inspirait  sa  puissance  adorée 
Une  larme  en  secret  s'échappait  de  mes  yeux. 
Inunortelle,  sans  douté  au  sein  de  FEmpirée 

Elle  doit  remonter  un  jour. 
Peut-être ,  hélas  !  de  tant  d'heureux  prodiges 
L'aTcnir  ne  verra  que  de  fiiibles  vestiges. ... 
Mais  un  astre  nouveau  sourît  a  notre  amour. 

Sa  jeune  et  vive  lumière 
Ouvre  aux  destins  du  Nord  la  plus  vaste  carrière* 
Loin  de  tes  bords,  Newa,  l'erreur  fuit  sans  retour. 
Fils  d'Astrée ,  il  suivra  ce  sublime  modèle , 
Et'du  torrent  des  temps  il  domptera  le  cours. 
*  Des  monumens  fondés  par  elle 

La  gloire  durera  toujours. 


Il  faut  qu'une  comédie  satirique  soit  bien  mé* 
diocre  pour  ne  pas  même  obtenir  le  succès  du 
moment;  mais  il  faut  que  l'auteur  de  cette  co* 
médie  soit  plus  gauche  encore  que  sa  pièce  pouc 
la  donner,  lorsque  le.  seul  intérêt  qui  pouvait 
la  soutenir  est  sinon  oublié^  du  moins  entière- 
ment refroidi.  C'est  la  sottise  que  vient  de  faire 
M.Cailhavad'Ëstandoux.  Ses  Journalistes  anglais, 
représentés,  pour  la  première  fois,  le  ao  du  mois 
dernier,  avaient  déjà  été  reçus  par  les  Ciomédiens 
en  1778.  Telle  qu  elle  est,si  la  pièce  eût  été  jouée 
alors ,  on  peut  présumer  que  tant  d'auteurs  si 
mal  menés  par  M.  de  La  Harpe  n'eussent  rien 
négligé  pour  la  faire  applaudir;  car  c'est  contre 
lui  que  sont  dirigés  les  principaux  traits  du 
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pamphlet  dramadûque;  mais,  «n^cmrd'liui  qu'il  a 
renonce  gépéreuseroent  à  $a  férule  de  journa- 
liste ,  et  que ,  d^ns  la  disette  où  qous  somittes  de 
vrais  talens, personne,  depuis  quelles  années , 
n'a  occupé  plus  que  lui  le  Théâtre  et  la  Littéra- 
ture d'ouvrages  intéressans,  cette  $atire  a  paru 
non -seulement  injuste,  mais,  ce  qui  est  beau- 
coup pis ,  hors  de  propos.  On  a  jugé  avec  raison 
qu'il  y  avait  de  la  bassesse  et  de  TindÛgnité  aux  Co- 
médiens français  à  se  permettre  de  traduire  ainsi 
sur  leur  Théâtre  un  homme  de  talent  qui  aurait 
assez  de  droit  à  leur  reconnaissance ,  n'çût-il  ja- 
mais fait  que  Molière  à  lu  nouvelle  salle  et  la 
charmante  pièce  des  Muses  risàaleSf  l'hommage 
le  plus. aimable  que  les  Lettres  aient  encore 
rendu  aux  mânes  du  grand  homme. 

Il  n'y  a  pas  un  prodigieux  effort  d'imaginative 
dans  la  fable  des  Journalistes  anglais.  M.  Sterling^ 
un  riche  négociant  de  Londres ,  qui  a  la  manie 
des  Lettres  et  de  plus  celle  d'avoir  un  profond 
respect  pour  lés  Journaux,  veut  que  sa  fille  Emi- 
lie épouse  le  sieur  Discord ,  journaliste  en  chef, 
qu'il  loge  chez  lui  pour  s'assurer  mieux  les  hon- 
neurs de  son  suffrage.  La  jeune  Emilie  a ,  comme 
de  raison^  un  amant  qu'elle  préfère  à  M.  Dis- 
cord ,  c'est  le  colonel  Sedley,  qui  s'est  introduit 
dans  la  maison  sous  le  nom  de  M.  Smith ,  et  qui 
a  su  engager  son  propre  rival  a  le  prendre  pour 
son  secrétaire.  Ce  stratagème,  assez  extraordi- 
naire sans  doute  pour  un  colonel ,  facilite  tous 
les  mauvais  tours  qu'on  veut  jouer  à  M»  Discord. 
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t>lm-cî  finit  par  se  trahir  lui-même;  mais,  par 
un  moyen  fort  usé,  il  confie  imprudemment  à 
ses  ennemis  un  extrait  injurieux  qu'il  a  fait  d'un 
ouvrage  de  M.  Sterling,  dans  t'espoîr  que  le  se- 
oours  de  sa  plume  lui  en  paraîtra  plus  nécessaire 
pour  repousser  de  si  rudes  atteintes.  On  montre, 
l'extrait  écrit  de  la  main  de  Discord  au  bon 
homme  ;  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  le  dés- 
abuser. Cette  heureuse  intrigue  est  terminée  par 
une  espècende  farce ,  où  tous  les  personnages  de 
la  pièce  défilent  sur  le  théâtre  en  robe  de  palais 
pour  former  le  tribunal  faicétieux  auquel  M.  Ster* 
Iingpréside,'et  où  l'on  plaide  fort  ennuyeusement 
pour  et  contre  les  journalistes. 

L'auteur  s'est  permis  de  désigner  le  person- 
nage de  Discord  par  plusieurs  traits  connus  de 
la  vie  de  M.  de  La  Harpe ,  par  des  phrases^ntières 
prises  mot  à  mot  dans  ses  écrits,  par  une  foule 
d'allusions  aux  aventures  les  plus  équivoques  de 
sa  première  jeunesse,  et  c'est  après  l'avoir  ca- 
ractérisé si  grossièrement  qu'il  lui  fait  jouer  le 
rôle  du  monde  le  plus  avilissant.  On  peut  s'é- 
tonner également  et^que  l'auteur  ait  obtenu  Isk 
permission  de  faire  représenter  une  satire  si  ou^ 
trée,  et  qu'une  satire  de  cette  espèce,  représen- 
tée publiquement,  ait  cependant  fait  si  peu  de 
bruit;  elle  n'a  excité  ni  plaisir  ni  indignation  ;  le 
public  a  paru  se  soucier  on  ne  peut  pas  moin3 
et  de  la  critique  et  de  celui  qui  l'avait  faite,  et  de 
celui  qui  en  était  l'objet.  Cet  excès  d'indifférence 
est  en  vérité  plus  piquant  pour  M.  d^  I^  Harp^ 
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que  toutes  les  injures  du  sieui;  d'Estâtidouic. 
/    Quelque  faible  que  soit  la  comédie  des  Jour^ 
nalistes  anglais^  quelque  conimun  qu'en  soit  le 
plan,  on  y  a  pouvant  remarqué  quelques  scènes 
•dont  l'idée  est  assez  gaie,  assez  originale.  Telle 
est,  par  exemple,  celle  où  M.  Sterling  lit  à  sa 
servante  Nicole  le  stijet  d'un  de  ses  drames  :  Ni- 
-cole,  pendant  la  lecture,  a  caché  son  visage  avec 
son  tablier  pour  ne  pas  laisser  voir  qu'elle  riait; 
le  bon  homme  croit  qu'elle  fond*en  larmes  : 
'«  Laisse-moi,  lui  dit-il,  laisse-moi  jouir  déli- 
»  cieusement  de  tes  pleurs....»  Il  lui  arrache  le 
tablier,  il  la  voit  éclatant  de  rire.  «  Comment, 
»  malheureuse,  tu  ris!  et  Molière,  cet  auteur  si 
»  vanté,  s'en  rapportait  à  sa  servante l  Ah!  je 
-»  me  doutais  bien  qu'il  choisissait  aussi  mal  ses 
»  juges  que  ses  sujets,  etc.  » 
'     Discord  reçoit  deux  invitations  à  dîner;ce  sont 
deux  pièges  que  lui  tend  son  rival  pour  se  don- 
-ner  l'amusement  de  le  faire  berner.  L'une  de  ces 
•invitations  est  faite  au  nom  d'un  Grand  d'Es- 
pagne, l'autre  au  nom  de  Cydalise,  caillette,  qui 
tient  bureau  d'esprit.  Discord ,  dédaignant  d'ac- 
cepter la  dernière,  pour  punir  la  vanité  de  cette- 
•petite  bourgeoise,  ^'avise  de  lui  envoyer  son  va- 
let Crispin.  Elle  ne  me  connaît  point,  lui  dit-il, 
va  chez  elle  me  représenter.  «Écoutez ,  lui  répond 
»  Crispin ,  ce  ne  serait  peut-être  pas  la  punir.;. 
»  Je  vous  sais  par  cœur.  Je  dirai  comme  vous  de 
»  ces  mots  qui  tranchent  et  qui  n'empêchent 
»  pas  de  boire  et  de  manger,  détestable^  char- 
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»  mont  y    divin^   exécrable ,    dèUcieuf y  sans 

»  goût.,  diable  !  youh\isiiss€insgout..  Allons,  ua 
»  bon  dîner  me  tente.  VoUjS  me  prêterez  un  dci 
»  vos  justaucorps.  Je  vaudrais  bien  votre...% 
»  là...  votre  Titon..,  Timo-r..  (i)- votre...;  quelle 
7>  diable  d'imagin^ition  aussi  de.  dôtinei:  à  cha- 
3»  cun  de  ses  habits. le  nom,  de  l'ouvrage  qui  a 
m  paye  le.t^^iUeur?  yotre,..  -^  Di^cord.  Prends 
»  le  dernier*  -r-  Crispin  (.^veç  dédain  ).  Non^ 
v  parbleu I  ce  n^est  qu'un  petit  frac,. court, ^ 
»  étroit.  —  DisconL  L'avant-dernier?  —  Cns- 
y>  pin  (grelotant).  Y  pensez-vous,  je  gèlerais  — 
»  Discqid. .  Prends  donc  ma  Xl^^duction  (2).  —, 
■»  Crispin.  Fi  donc.!  il  est  tout,  décousu...  Vou^ 
»  ayez  sur  le  corps  votre  premier  ouvrage  (3); 
»  mais  je  vous  avertis  qu'en  y  regardant  de  près, 
»  on  voit  une  trame  usée  et  que  les  pièces  de} 
n  rapport  parais^nt;  croyez-mqi ,  ménagez -le 
»  bien;  ce  sera,  toute  votre  vie ^  votre  habit  dp 
»  bonne  fortuiii|e ,  etc.  »    .  . 

Crispin ,  burl,esquement  .çoyyert,^e$  habite  <}e 
son  maître,  revie[n^,yers  lafin^Çjj^te,  fort  mal 
satisfait  de  son  dîner,.  On  l'a.  pri^.yéritablemeuf 
pour  M.  Diçcord,  et,  eu  conséquence  des  ordres 
donnés  par  le  colonel  Sedley ,  op  l'a  fait  saute^ 
spr  la  couverture, j A,  peine  a-t-il  fiuide  raconte^ 
il  Nicole  sa.  triste  mésaventure, ,  que  Discord 
rjçqtre  tout^ussi  maltraité  que  so:n  pauvre  valetj 

{'^^'L9.Tradu^Qn,dâ^SiUtonté 

\  /  •  .  f. . . .  .        . 

(3)  IVarvick.  .',>!. 


i6  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 
été. difficile  de  ne  pas  faire  grâce  au  tableau^ 
aussi  Fa-t-on  supporté,  mais  non  sans  quelquéf 
Dduri&ure.  Ce  que  nous  avons  plus  de  peine  à 
pardonner  à  TaiUepr,  c'est  que  son  Lysimon, 
pour  ramener  à  ia  vertu  le  jeune  homme  égaré 
par  sa  passion,. ne > trouve  rien  à  lui  dire  qui 
puisse  le  toucher  véritablenïent;  ce  sont  des 
lieux  communs,  sans  âme,  sans  énergie,  sanai 
sensibilité;  Le  dénouement  de  la  pièce  est  assez 
théâtral,  assez  comique;  mai^  est-il  vrai,  et  le 
but  moral  en  est-il  bien  coinçu  ?  Gernance ,  si  pas- 
sionné pour  Rosalie^  après  avoir  résisté  aux  con- 
sidérations les  plus  graves,  revient  tout-à-coupi. 
à  lui-même  en  apprenant  par  hasard  que  sa 
maîtresse  est  la  sœur  d'un  cocher  de  remise. 
Ëst*ce  là  un  motif  suffisaitt  pour  désabuser  un' 
cœur  profondément  épris?  Et  que  font  à  l'amour' 
porté  à  cet  excès  tous  les  préjugés*  de  la  nais-' 
saticeetdu  rang? N'est-ce  do;ric  que  fiaWe  q;tie^ 
Roealie  est  née  dans  la  misè^ef  qu'elle  devient 
Bdéprîsable^  0t  n'y  à-t-ilqûe'rorguéil' des  con- 
ditiosis.  qui  puisse  sauver  éeÈ  pièges  du  vice 
et  des  erreurs  de  l'^otir?  '^ 

Cette  comédie^*  aiïjsî  que  toutes  les  pièce»  de 
Mi  PiBdissotj,.se.isoùtient  prinicâpaïènieht  par  le* 
mérite  du  sljyle;  on  .peut  dire  cependant  que 
Viaventîon  «de  cellé-'Ci  lui  appartient  plils  que* 
celle  des  autres.  On  y:a  reniaifqué  un  grand* 
nombre  de  vers  heureux;  mais  ^In'-eh-  est  «point 
qu'on  ait  plus  >app{audiâ;  que  ceux-ci  qui  ter- 
miBânt  le  premier  kct^. 
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Cet  coapables  «accès  dot  duré  trop  icmg^tempf , 
£t  f  oserais  m'attendre  à  d'heureux  changemens  ; 
Le  Français  suit  toujours  l'exemple  de  son  maître; 
Tout  m'inyit^  à  penser  que  les  mœurs  Toijt  renaître. 

• 
Mesdemoiselles  Arnôud,  Raucour,  d'Hervieu* 
du  Thé,  etc.  ont  affecté,  le  jour  de  la  première 
représentation,  de  se  placer  aii  balcon  et  d'ho- 
norer les  premières  de  leurs  applaudissemens 
les  traits  les  plus  vifs  de  l'ouvrage. 


Couplet  de  M*  de  La  Harpe  sur  M.  Naigeon. 

Je  suis  philosophe  et  m^n  pique, 
£t  tout  le  monde  le  sait; 
Je  vis  de  métaphysique , 
De  légumes  et  de  lait. 
J*ai  reçu  de  la  nature 
Une  figure  à  bonbon  ;  - 
4Joutex^y  ma  frisure , 
£t  je  suis  14.  Naigeoii. 


La  Reine  a  bien  voulu  prendre  la  qualité  de 
première  chanoinesse  du  Chapitre  noble  de  No- 
tre-Dame de  Bourboug  en  Flandre,  diocèse  de 
Saint-Omer,  et  permettre  à  ce  Chapitre  de  se 
qualifier  du  nom  de  Chapitre  dé  la  Reine.  Sa 
Majesté  a  revêtu  les  chanoinesses  d'un  cordon 
jaune  liseré  de  noir,  auquel  est  attachée  une 
croix  émaillée  portant  l'image  de  la  sainte  Vierge, 
et  sur  le  reversie  portrait  de  Sa  Majesté.  C'est  à 
M.  le  duc  de  Kivernois  qu'on  doit  l'idée  de  la 
légçnd«  a»ioiip  de  Timage  de  la  sainte  Vierge, 


a. 
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J^ve,  Maria,  et  autour  du  portrait  de- la  Reine , 
gratiâ  plena. 

Une  des  plus  jolies  miniatures  que  nous  ayons 
vues  depuis  long-temps  au  Théâtre ,  ce  sont  les 
Jumeaux  de  Bernante ,  comédie,  qn  un  acte  et 
en  prose,  du  chevalier  de  Florian,  auteur  des 
Deux  Billets,  de  Blanche  et  Vermeille,  etc. 
Cette  pièce, -représentée,  pour  la  première  fois, 
par  les  Comédiens  italiens,  le  mardi  6,  est  un 
charmant  petit  imbroglio,  relevé  de  toutes  les 
grâces  du  dialogue  de  Marivaux,  avec  moins 
d'esprit  peut-être ,  mais  aussi  avec  moiris  de  re- 
cherche, plus  de  naturel  et  plus  de  vérité.  Quel- 
que rebattu  qu'en  soit  le  fonds  (  c'est  celui  des 
Ménechmes),  notre  jeune  poète  en  a  su  tirer 
quelques  situations  tout -4 -fait  neuves  ou  qui 
l'ont  paru  du  moins ,  grâce  àla  manière  piquante 
dont  il  a  eu  l'art  de  les  rajeunir* 

Un  extrait  de  cette  pièce  ne  pourrait  donner 
qu'une  faible  idée  du  plaisir  que  fait  aii  Théâtre 
ce  joli  petit  drame  ;  c'est  que  nous  ne  saurions 
exprimer  ici  la  légèreté ,  la  grâce,  la  vivacité 
avec  laquelle  le  sieur  Carlin  y  joue  encore  le  rôle 
d'Arlequin  ;  à  soixante  -  dix  ans  passés ,.  son  ta- 
lent conserve  tout  le  charme,  toute  l'illusion  de 
la  jeunesse.  Coraly,  le  frère  cadet,  fait  tout  ce 
qu'il  peut  pour  ressembler  à  son  jumeau,  et 
quelquefois  il  y  réussit;  le  son  de  sa  voix  a  de 
la  sensibilité  et  n'est  pas  sans  agrément.  La  jolie 
^gure  de  mademoiselle  Carline  n'ajoute  pas  peu 
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d'intérêt  au  rôle  de  Rq^ette  ;  celle  de  madame 
Gontier  fi'est  pas  faite  assurément  pour  rendre 
celui  de  Nérine  trop  aimable. 

Nous  ne  nous  étendrons  point  sur  la  Parodie 
de  la  Tragédie  d'^gis^  représentée,  pour  la  pre^ 
mière  fois,  sur  le  même  Théâtre,  le  vendredi  a. 
C'est  l'essai  d'un  très-jeune  homme  et  qui  mérite 
au  moins  Tindulgence  avec  laquelle  il  a  été  ac- 
cueilli par  plusieurs  détails  agréables.  La  marche 
de  la  Parodie  est  calquée  exactement  sur  celle 
de  la  Tragédie,  et  n'en  est  pas  plus  divertissante; 
mais  une  scène  passablement  originale  est  celle 
où  Ëmpharès,  chargé  par  le  Tyran  de  former  un 
nouveau  Sénat,  vient  lui  déclarer  qu'il  n'a  pu 
trouver  un  seul  homme  qui  voulût  f  siéger,  et 
qu'il  s'est  vu  forcé  de  le  composer  de  femmes  : 
Comment,  dit  Léonidas^  pourront-elles  juger, 
trancher,  décider,  condamner  sans  appel?  Eh! 
Monseigneur,  répond  Ëmpharès,  elles  qe  loiA 
que  cela  toute  la  journée. 
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Pa  r  la  Coutume  de  Franche-Comté ,  Tit  des 
Main-Mortes^  le  serf  ne  cultive  jamais  pour  lui, 
jamais  la  terre  qu'il  laboure  ne  peut  être  son 
patrimoine.  Tout  ce  qu'il  acquiert,  tous  les  im- 
meubles qu'il  possède  dans  la  contrée  ne  lui 
appartiennent  pas  davantage;  il  n'en  a  que 
l'usufruit.  A  sa  mort,  le  seigneur  s^eri  empare, 
et  les  enfans  en  sont  frustrés  si  ces  enfans 
n'ont  pas  toujours  habité  la  maison  de  leur 
père,  et  si  la  fille  du  serf  ne  prouve  pas  que,  la 
première  nuit  de  ses  noces,  elle  a  couché  dans  la 
lïiaison  de  son  père,  et  non  pas  dans  celle  de 
son  mari. 

Tout  Français,  tout  étranger ^ui  a  le  mal- 
heur d'habiter  un  an  et  un  jour  dans  une  terre 
main  -  mortable  devient  serf  et  communique 
<iette  tache  à  toute  sa  postérité. 

Lé  mariage  d'un  homme  libre  avec  une  serve 
rend  serfs  l'époux  et  ses  enfans,  s'il  partage  la 
maison  de  sa  femme  pendant  un  an  et  un  jour. 
Il  n'a  qu'un  seul  moyen  d'éviter  la  servitude , 
on  arrache  le  serf  mourant  de  la  maison  d'es- 
clavage, on  le  porte  sur  une  terre  libre  pour 
qu'il  y  rende  le  dernier  soupir,  et  la  liberté  de 
ses  enfans  est  le  prix  de  ce  trajet  qui  avance 
l'agonie  du  père  de  famille.  De  graves  auteurs 
disputent  encore  cette  liberté  aux  enfans.  Traité 
dq  la  Main-Morte  ,  page  48» 
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Douze  mille  Français  sont  ioumis  à  cette  loi 
atroce  dans  huit  paroisses  màtn-mortables  du 
Chapitre  de  Sàint*Claude.  En  1770,  elles  ont  pré- 
senté à  Louis  Xy  un  Mémmre  imprimé  à  Paris , 
qui  contient  tous  les  détails  de  cette  horrible 
coutume. 

Ces  huit  paroisses  sont  à  présent  les  seules 
malheureuses  du  royaume  de  Louis  XYI  ^  dont 
le  premier  Edit  a  eu  pour  objet  d'affranchir  les 
serfs  de  ses  domaines.  La  seule  Franche-Comté^ 
n'a  point  partidpe  à  ses  bienfaits  ;  TEdit  mémo- 
rable de  1779  n'est  pas  encore  enregistré  au  Par- 
lement de  Besançon ,  et  la  main-morte  subsiste 
toujours  dans  les  possessions  du  Chapitre  de 
Saint-Claude. 

Les  religieux  de  la  Mercy ,  dit  M.  de  Voltaire^ 
passent  les  mers  pour  aller  délivrer  nos  frères 
lorsqu'on  les  a  faits  serfs  à  Maroc  ou  à  Tunis; 
qu'ils  viennent  donc  délivrer  douze  mille  Fran^ 
çais  esclayes  en  Franohe-Comté  ! 


Ze  oande  et  la  comtesse  du  Nordj  Anecdote 
tusse  ^  mise  au  jour  par  M*  le  ches^aUer  du  Cour 
dntjy  broch«re  in-ia ,  avec  cette  épigraphe; 
Delectando  pariterque  monendo.  M.  le  chevalier 
du  Coudray  est  la  créature  du  monde  la  plussen- 
sible.U  est  si  reconnaissant  de  l'accueil  prodigieux 
que  le  public  daigna  faire  à  la  Relation  qu'il  mit 
au  jour  en  1777  ,  sous  le  titre  d'Anecdotes  de 
ViUustre  Foya^eur^  qu'il  aurait  cru  «manquer  à 
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ce  public  sijuste^et-si  éclairé  s'il  ne  s'était  pas 
empressé  à  satisfaire  aujourd'hui  sa  curiosité  sur 
le  séjour  de  Leurs  Altesses  impériales  à  Paris. 
Voilà  du  moins  le  sentiment  qu'il  déploie  dans 
la  préface  de  son  Livre  avec  une  candeur  et  avec 
une  satisfaction  également  touchantes.  11  est  seu- 
lement malheui*eux  que  tant  de  zèle  n'ait  pas  été 
jnieux  servi;  il  se  plaint  avec  beaucoup  d'hu- 
meur de  ce  que  les  personnes  les  plus  capables 
Hé  lui  fournir  les  matériaux  nécessaires  a  la 
perfection  de  son  ouvrage  se  sont  toujours  ob- 
stinées à  les  lui  refuser.  Ce  n'est  donc  pas  sa 
faute  s'il  s'est  vu  réduit  à  se  contenter  de  ce 
qu'il  a  pu  ramasser  pari-ci  par-là  da»s  les  Jour- 
naux ,  dans  les  Gazettes  et  dans  les  cafés.  La  cé- 
lérité avec  laquelle  il  a  cru  devoir  répondre  à 
l'empressement  du  public  a  pu  oceasioiler  des 
transpositions  de  dates,  des  fautes  de. typogra- 
phie, des  omissions  de  faits  ;  mais  l'intelligence 
du  Lecteur,  et  c'est. ce  qui  le  console,  y  pourra 
suppléer  aisément;  en  effet,  quel  est  le  Lecteur 
tant  soit  peu  ingénieux  qui  ne  puisîie  suppléer 
aisément  aux  omissions  de  faits?  Quant  aa  style 
de  l'ouvrage,  voici  ce  qu'en  pense  l'auteujp  lui' 
même  :  ((  J'aurais  désiré,  dit-il,  avoir. uârstyle 
i>  plus  correct ,  une  diction  plus  élégante  pour 
i>  célébrer  les  vertus  qui  décorent  les  personnes 
»  de  M.  le  comte  et  de  madame  la  comtQSsé  du 
^>  îïôrd^  mais  je  pense  qu«  le  public  impartial 
^D  me  tiendra  compte  de  mon  s&èle  et  de  ma 
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»  bonne  volonté  quand  certains  journalistes. . . 
»  Voxfaucihus  hœsit . .  »  Que  de  choses  cette 
heureuse  réticence  laisse  entendre  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  diamant  le  plus  précieux 
de  t;e  nouveau  Recueil  de  M.  le  chevalier  du 
Coudray ,  c'est  sans  contredit  ce  charmant  ma- 
drigal à  M.  le  £ômte  du  !N^ord  pour  lui  deman- 
der la  clef  de  chambellan. 

Le  Dieu  dupinde  et  de  la  double  cime 
.Ne-iBe  fournit  qu'un  son  rauque  et  rade; 
Mai»  y  après  tout ,  peu  ni  importe  la  rkne ,    • 
Si  de  mes  vers  tu  me  donnes  la  clé.  ^ 

Il  y  a  peu  de  traits  de  cette  force ,  même  dans 
les  meilleures  productip:i?s  de  M.  le  chevalier  du 
Coudray. 

JVom^au  'Théâtre  ailemanil,  par  M.  Fnedety* 
professeur  en  survivance  des  Pciges  de  Ut  Grande  ' 
Ecurie  du  Roi;  in-8**.  Il  n'a  paru  encore  que 
deux  volumes  de  ce  nouveau  Théâtre,, et  ces 
deux  volumes  il'ont  pas  fait  une  grande  fortune. 
Les  pièces  que  M.  Friedel  nous  a  fait  connaître 
jusqu'ici  offrent  sans  doute,  même  à  travers  les 
défauts  d'une  traduction  peu  soignée,  des  beau- 
tés de  déiailv  de^  scènes  originales,  des  traits  de 
nature  et  de  sfensibilité  ;  mais  oniirouve  qu'elles 
réunissent  trop  souvent  l'exagération  et  l'insi- 
pidité àé  nos  drames  modernes  avec  les  irrégu- 
larités monstrueuses  de  la  scène  anglaise.  On  a 
essayé  de  donner  le  Page'  sur  le  Théâtre  des 
grands  Danseurs  du  Roi  ;  quoique  la  pièce  n'eût  ' 
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pas  ^obtenu  un  succès  bien  merveilleux,  les  Co- 
médiens français  ont  jugé  que  l'ouvrage  n'était 
pas  du  ressort  de  la  Foire,  et  en  conséquence  ils 
ont  obtenu  l'ordre  d'en  faire  arrêter  les  repré- 
sentations :  la  pièce  n'a  été  jouée  que  deux  fois. 


-  On  nous  annonce  une  demi  -  douzaine  de 
Poèmes  nouveaux  prêts  à  éclore;  un  de  l'abbé 
Delille,  sur  les- Paysages;  un  autre,  de  M.  Bou- 
cher, sur  les  Jardins;  encore  un  autre  sur  le 
même  sujet,  par  le  président  de  Rosset,  auteur 
des  Géorgiques  françaises  ;  les  Champs  de  l'abbé 
Le  Monnier.  1^^  Nature ^  par  M.  de  Fontanes  ;  la 
Nature,  par  M.  Lebrun;  que  sais-je!  nous  en 
oublions  peut-être  autant  que  nous  venons  d'en 
citer.  Plus  nos  poètes  s'éloignent  de  la  Nature, 
ejt  plus  ils  s'obstinent  à  la  chanter.  Cette  espèce 
dd^ngouement  a  fait  dire  à  M.  Lemierrci  dans  un 
accès  de  mauvaise  humeur  : 

Ennuyeux  formés  par  Virgile , 
Qui  nons  excèdes  constamment , 
De  grâce,  Messieurs,  un  moment, 
Laissez  la  Nature  tranquille. 


M.  de  La  Roche,  valet  de  la  garde-robe  du  Roi, 
gouverneur  de^  Ménagerie ,  chevalier  de  Sainte 
Louis,  est  un  des  plus  fidèles,  mais  ^ussi  l'un 
des  plus  sales  serviteurs  de  nos  Rois.  Il  s'était 
avisé  d'aciieter  un  grand  troupeau  de  dindons 
qui  importunaient  fort  Sa  Majesté  toutes  les  fois 
qu'elle  passait  devant  la  Ménagerie.  A  qui  tous 
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ces  dindons  ?  lui  dit  l'autre  jour  le  Roi, — A  moi. 
Sire.  —  Que  je  ne  les  retroti\^e  pbiSf  ou  je  vous 
fais  casser  à  la  tête  de  votre  Conq)agme. 

Un  marchand  de  modes  qui  passe  pour  avoir 
cinquante  ou  soixante  mille  livres  de  rentes, 
risque  d'en  perdre  une  trentaine  dans  la  ban- 
queroute de  M.  le  prince  de  Guemené.  En  con- 
tant ce  désastre  à  ses  amis  du  Palais-Royal  :  Mé 
voilà  réduit  j  leur  disait-il,  à  vivre  en  simple pap' 
HcuUer. 

Le  curé  qui  vînt. voir  Duclos  dans  sa  dernière 
maladie  s'appelait  Chapeau.  Il  le  pressait  vive-* 
ment  de  s'acquitter  des  devoirs  de  l'Eglise,  de 
recevoir  les  sainte  Sacremens  et  de  les  recevoir 
de  sa  main.  —  Comment*  vous  appelez  -  vous |^ 
monsieur  le  curé  ?  —  Chapeau.  — £h  !  Monsieur, 
je  suis  venu  au  monde  sans  culottes,  je  puis  fort 
bien  en  sortir  sans  chapeau. 

Deux  jeunes  médecins  de  Genève,  MM.  La 
Roche  et  Odier,  avaient  mis -leur  science  en 
communauté,  et  voyaient  tous  leurs  malades  de 
compagnie.  Leur  pratique  n'étant  pas  toujours 
fort  heureuse*  on  ne  les  désignait  plus  que  par, 
le  nom  de  La  Roche  Odier,  la  Mort  et  Compa- 
gnie. Ce  M.  La  Roche  n'en  est  pas  moins  un 
homme  de  mérite  ;  il  a  fait,  sur  les  maladies  des 
nçrfs,  un  petit  ouvrage  fort  estimé,  i 

I 
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Madame  de  Chenonceau  est  née  Rochechouart  : 
ce  nest  pas  la  seule  fille  de  qualité  qui  ait 
épousé  un  homme  de  finance.  Après  la  mort  de 
son  mari,  madame. ï)u|)in y  sa  belle-mère,  dis- 
cutant avec  elle  le  traitement  qu'il  convienait  de 
lui  fixer,  et  cherchant  à  le  r/éduire  autant  que 
la  décence  pquyaitle  permetltre^  lui  disait  :  Cela, 
pourrait,  ce  me  semble,  vous- suffire;  vou&  n'a- 
ye^,pas de ^rande^, dépenses âfaire,  vous  n'allez 
point  à  la  Cour.  —  Madame  y  lui  répliqua  ma-, 
dame  de  Chenonceau,  s'il  j  a  des  gens  qu'on 
paye  pour  aller  à  la  Cour^  i\SP'  est  aussi  quon 
paje  pour  n^ point  aller... —Cette  msidsiTne  de 
Clienonceau  avait  été  fort  liée  avec  Jean-Jacques  ;. 
c'est  potir  çlié  q^ull  conçut  le  pi-ôjet  de  faire  son 
Hmile;  c'est  d^élIe  qu'il  disait  :  Par  ses  grâces  elle 
est  T ornement  dé  son  sexe;  par  ses  vertus ^  elle 
en  est  r exception. 

«  J'ai  vu,  écrivit  dernièrement  le  Roi  de  Prusse 
à  M.  d'Alembert,  j'ai  vu  l'abbé  RaynaL  A  la*ma- 
nièré  dont  il  m'a  parlé  de  la  puissance ,  des  Tes-. 
sources  et  dés  richesses  de  tous  les  peuples  du 
globe,  j'ai  crû  m'entretenir  avec  la  Providence... 
Je  me  suis  bien  gardé  de  révoquer  en  doute  l'exac-.^ 
tïtude  du  moindre  de  ses  calculs  ;  j'ai  compris, 
qu'il  n'entendrait  pas  raillerie,  même  sur  un 
écu.M  »  ' 
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On  a  oublié  de  dire  que  le  Mort-marié^  co- 
médie ,  en  deux  actes  et  en  prose ,  de  M.  Sedaine, 
représentée  sur  le  Théâtre  delà  Comédie  italienne, 
le  mardi  i3  Août,  n'avait  pas  eu  plus  de  succès 
sans  ariettes  qu'elle  n'en  avait  eu,  en  1777,  avec 
la  musique  du  signor  Blanchi.  On  pourrait  bien 
oublier  aussi  que  la  première  représentation  de» 
Deux  Aveugles  de  Bagdad^  autre  comédie  en 
deux  actes  et  en  prose,  'mêlée  d'ariettes,  don- 
née, sur  ce  même  Théâtre,  le  lundi  9,  n'a  pu  être 
entièrement  achevée.  Les  paroles  sont  de  M.  Mar- 
solier  de  Vivetièïes,  auteur  du  Vaporeux;  la 
musique,  le  coup  d'essai  d*lm  M.  Meunier,  vio- 
lon de  Montpellier.  Cette  pièce,  dont  je  ne  sais 
quel  conte  des  Mille  et  une  Nuits  a  pu  fournir 
ridée ,  est  de  la  plus  plate  et  de  la  plus  froide 
bouffonnerie.  C'est  un  jeune  homme  qui  abuse 
de  la  cécité  de  deux  Aveugles  pour  épouser  la 
pupille  de  l'un  d'eux ,  et  polir  toucher  la  dot  des- 
tinée à  l'autre.  L'extrême  facilité  avec  laquelle  on 
ne  cesse  de  tromper- les  deux  Aveugles,  malgré 
toutes  les  précautions  de  la  plus  juste  défiance, 
a  paru  avec  raison  plu«  révoltante  que  comique^ 
le  parterre,  prenant  parti ,  peut-être  pour  la  pre^- 
mière  fois,  en  faveur  des  vieillards  et  des  tu- 
teurs, n'a  ri  qu'aux  dépens  du  poëte,  et  les  huées 
sont  devenues  si  tumultueuses  vers  le  milieu  du 
second  acte  qu'il  a  été  impossible'd'alier  jusqu'à 
la  fin* 
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.  L'Académie  royale  de  Musique ,  après  avoir  re- 
inis  successivement  CastoTy  la  Reine  de  Golconds 
et  Holandf  nous  a  donné,  le  mardi  24*  trois 
actes  détachés ,  l'acte  du  Feu,  tiré  du  ballet  hé- 
roïque des  Elémens^  de  Roy,  mais  avec  une  mu- 
sique nouvelle  du  sieur  Edelman,  Ariane  dans 
Vile  de  Naxos^  ppëme  imité  de  l'allemand  par 
M.  Moline,  musique  du  mém«  M.  Edelman,  sui- 
vis ^Apollon  et  Daphnéy  paroles  de  M.  Pitra, 
auteur  dUAndromaque^  musique  de  M-  Mayer^ 
auteur  de  celle  de  Damète  et  Zuimis. 

L'acte  du  Feu  n'a  rien  d'intéressant;  mais,  si 
vous  en  retrancher  quelques  vers  ajoutés  par 
M.  Moline,  il  a  du  moins  Vélégance  du  style 
convenable  au  genre.  La  nouvelle  musique^ 
quoique  fort  soignée ,  est  de  peu  d'effet  ;  ce  ne 
sont  pas  les  beaux  vers,  mais  les  sentimens  pas- 
sionnés, les  situations  vives  et  dramatiques  qiii 
peuvent  offrir  au  génie  du  compositeur  des  in- 
tentions nouvelles,  des  motifs  heureux. 

M.  Edelman  a  prouvé ,  dans  l'acte  d'Ariane^  que 
son  talent  n'avait  besoin,  pour  réussir,  que  d'un 
$ujet  propre  à  l'inspirer.  Le  récitatif,  les  chœurs 
et  plusieurs  airs  de  cette  seconde  compositioii 
ont  paru  pleins  de  chaleur,  de  verve  et  de  sen- 
sibilité; le  dernier  air  d'Ariane,  Ji  n  est  donc 
plus  pour  mvi  d'asile  y  est  de  l'expression  la  plus 
simple  et  la  plus  touchante.  Quant  au  Pôëme , 
nous  ne  pouvons  que  répéter  ici  ce  que.  nous 
en  avons  dit   lorsqu'il  fut  représenté,  l'année 
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dernière ,  en  prose ,  sur  le  Tkéâtre  de  la  Comédie 
italienne.  C'est  la  même  fable ,  la  même  marche , 
le  même  intérêt ,  les  mêmes  invraisemblances  ; 
les  vers  de  M.  Moline  ne  font  assurément  pas 
plus  d'illusion  que  la  prose  anonyme  de  M.  J. 
B.  D.  B.  La  manière  dont  Thésée  abandonne 
Ariane  n'est  pas  mieux  motivée  dans  l'opéra  que 
dans  le  mélodrame;  les  chœurs  bruyans,  qui  en* 
traînent  le  héros  et  ne  troublent  point  le  som* 
niëiUde  son  amante,  ne  rendent  la  scène  ni  plus 
naturelle,  ni  plus  pathétique.  Ce  n'est  qu^après 
le  départ  de  Thésée  que  l'action  intéresse,  et 
nous  ne  voyons  pas  pourquoi  ce  n'est  pas  là 
rinstant  où  le  drame  commence.  Une  simple 
pantomime,  quelques  traits  d'un  dialogue  rapide 
suffiraient,  ce  me  semble,  pour  en  faire  l'expo- 
sition ;  ce  qu'on  ne  peut  développer  avec  inté^ 
rét  ne  saurait  passer  trop  promptement  sous  les 
yeux  du  spectateur. 

La  charmante  romance  de  M.  Marmontel  sur 
l'aventure  de  Daphné  parait  avoir  été  le  premier 
germe  du  nouvel  acte.  Le  plan  en  est  bien  conçu  ^ 
les  scène»  naturellement  liées  ,  quelques-  airs 
même  assea  bien  écrits;  mais  le  public  n'a  pas 
jugé  à  propos  de  se  prêter  à  l'idée  de  la  meta* 
morphose ,  encore  moins  à  celle  du  trio  dialo- 
gué entre  Apollon ,  Penée  et  Daphné,  qui  chante 
sa  partie  sous  l'éeorce  du  laurier.  Ce  qui  peut 
excuser  le  public  d'avoir  été  si  difficile ,  c'est 
que  la  métamorphose  a  été  on  ne  peut  pas  plus 
gauchement  exécutée  par  le  décorateur ,  et  f  ua 


3o  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 
le  trio  est' de  la  dernière  insipidité,  ainsi  que 
tout  le  reste  de  la  musique,  à  l'exception  du  pre- 
mier air  dont  le  chant ,  sans  être  fort  piquant , 
a  du  moins  de  la  grâce  et  de  la  fraîcheur.  La 
scène  où  Apollon  détache  une  branche  du  lau- 
rier qui  lui  a  ravi  l'objet  de  sa  tendresse,  pour 
en  former  une  lyre ,  quoique  d'une  conception 
assez  poétique  ,  ne  fait  que  peu  d'effet  au  Théa-s 
tre  ,  et  cela  n'est  pas  difficile-à  concevoir  ;  il  se- 
rait très-possible  que  la  plus  jglie  ode  d'^na- 
créon  ne  produisît  qu'une -scène  d'opéra  fort 
coipmune  et  fort  ennuyeuse.  Le  ballet  qui  ter- 
mine cet  acte,  de  la  composition  de  M.  Gardel , 
a  fait  le  plus  grand  plaisir  ;  ce  sont  les  Muses  , 
les  Grâces  et  l'Amour  qui  se  rassemblent  pour 
célébrer  le  bonheur  d'Apollon  et  de  Daphné  ; 
car  il  faut  savoir  que,  pour  ne  point  renvoyer  le 
spectateur  désolé,  Penée,  après  avoir  changé  sa 
fille  en  laurier ,  cède  enfin  au  vœu  de  l'Amour 
et  lui  rend  sa  première  figure.  Une  des  plus 
agréables  scènes  de  la  fête  est  celle  où  l'Amour, 
s'échappant  aux  liens  que  veulent  lui  donner 
les  Nymphes  et  les  Grâces ,  vole  à  Daphné  ,  en 
reçoit  la  lyre  d'Apollon ,  et  fait  danser  Terpsi- 
chore  au  son  qu'il  en  tire,  Terpsichore  est  ma- 
demoiselle Guimard  ,  l'Amour  est  la  petite 
Nanine  ,  enfant  de  huit  ou  neuf  ans,  plein.d'in- 
telligence  et  pétri  de  grâces.  C'est  .ce  même 
enfant  qui  a  joué  avec  tant  de  succès  le  rôle 
d'Astianax  dsius  Jfndrornaque ,  et  celui  du  petit-^, 
fils»  de  Julien  dan$  le  Seigneur  Bienfaisant 
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A  quelques  cris ,  à  quelques  convulsions  près , 
mademoiselle  Saint- Huberti  a  déployé  un  véri- 
table talent  dans  le  rôle  d'Ariane  ;  ce  sera  inces- 
samment la  seule  actrice  qui  reste  à  ce  spectacle  : 
la  musique  de  Gluck  a  tué  mademoiselle  Le  Yas- 
seur  ,  et  mademoiselle  la  Guerre  se  meurt ,  mais 
ce  n'est  ni  de  la  musique  de  Gluck ,  ni  de  celle 
dé  Piccini. 
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It  serait  difficile  de  dire  quelle  sensation  ont 
faite  en  France  les  Essais^de  M.  J.  G.  Lava  ter  sur 
la  Physiognomonie.  Depuis  trois  mois  que  la 
Traduction  de  cet  ouvrage  est  à  Paris ,  et  que 
plusieurs  Feuilles  périodiques  l'ont  anApncëe , 
nous  ji'avons  pas  encore  eu  la  satisfaction  de 
rencontrer  deux  personnes  qui  aient  eu  la  cu- 
riosité de  la  lire.  Il  est  vrai  que  le  pays  de  l'Eu- 
rope où  l'on  juge  avec  plus  de  confiance  toute 
espèce  de  productions  est  celui  où  on  lit  le 
moins  ;  où  ,  malgré  la  décadence  trop  biçn  re- 
connue de  la  Littérature  nationale ,  on  dédaigne 
plus  que  jamais  la  Littérature  étrangère;  où  tout 
ce  qm  n'est  ni  chanson ,  ni  pièce  de  Théâtre , 
ni  pamphlet,  ne  peut  guère  prétendre  à  fairç 
beaucoup  de  bruit,  où  le  meilleur  ouvrage  enfin 
n'obtient  que  lentement  le  degré  d'eistime  qui 
lui  est  dû ,  lorsque  quelque  circonstance  extraor- 
dinaire n'en  favorise  pas  le  succès. 

Quoique  M.  Lavater  ait  refondu  in  grande 
partie  le  texte  de  son  Livre ,  et  pour  le  rendre 
moins  intraduisible  et  pour  l'adapter ,' autant 
que  sa  conscience  a  pu  le  permettre ,  au  goût 
du  Lecteyr  français ,  il  y  a  laissé  cependant  beau- 
coup de  choses  peu  faites  pour  lui  plaire ,  et 
beaucoup  d'autres  très-propres  à  l'effaroucher. 
Le  vernis  de  théologie  mystique ,  répandu  pour 
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àÎDsi  dire  stir  toutes  les  feuiUeft  dû  Liirre^  ne  petit 
manquer  de  paraître  étrauge  dans  uçe  discus&iôo 
où  il  ne  s'agit  que  d'art, et  de  philosophie.  Un 
grand  nombre  de  personnalités  minutieuses,  qui 
n'ont  ni  le  mérite  d'être  intéressantes,  ni  céhii 
d'être  malignes,  en  fera  trouver  souvent  la  lec** 
ture  insipide,  {je.  ton  d'inspiraûon  que  Tauteur 
emploie  trop  fréquemment  à  irelever  des  idées 
communes,  en  perdant  dans. Ja  traduction  la 
seule  espèce  d'excuse  qu'il  peut  avoir  dans  l'o^ 
rignal,  ne  leur  laisse  qu'une  :ei9pi:ein te  de  ridi»- 
cule.  On  ne$aurait  blâm»  M/Lavaterde  nenoui 
avoir  donné  que  des  fragmens^  sur  une  scienôf 
aussi  nouvelle  que  la  ^Pf^sioghamonie  ;  un  ou- 
vrage plus  systématique  eût.  mérité  moins,  d'afe» 
tentidn  et  moins  de'confianoe  ;  m^^  ,,$ous.la  forme 
même  qu'il  eut  raison  d'adopter ,  on  pourrait  dé- 
sirer sanâ  doute  pllts  de  suite  >  dés  liaisoms  plus 
heureuses,  une  marche  plus  piquante  et  plusxa«- 
pidci  Son  Livre  ressemble  àun  édifice  dont  le  plan 
est  non^eulementirréguliér^  fort  imparfait ,  mais 
dont  toutes  les  approches  sont  encore  embàrras- 
sée$  des  débris  de  la  pierre,  du  plâtre  et  de  tous 
les  échafaudages  qui  ont  servi  à  le  construire^    . 
Les  critiques  plus  ou  moins  fondées  auxquelles 
cet  ouvrage  a  donné  lieu  en  Allemagne ,  toutes 
les  bonnes  ou  mauvaises  plaisanteries  qu'on  en 
pourra  faire  en  France ,^  s'il  parvient  à  y  être  plus 
connu,  n'en  détruiront  point  le  mente  ;  il  n'eu 
sera  pas  moins  vrai  qu'aucun  écrivain  depuis 
Aristote  n'a  développé  plus  de  vues  sur  la  science 

2,  3 
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{>lij|siognom6nique  ipbt  notre  prédicant  zuricois^ 
ni  dea  Yuea  plus  utile^«t  plus  luiniiietises.  Ses  re^» 
obexïohes  prouvent ,  ce  me  semble ,  d'une  manière 
assezsensible ,  premièrement^  que  la  science  petil 
exister;  et  pourquoi  celle-là  n'existerait-elle  pas 
aussi-bien  que  tant  d'autres  que  notre  ignorande 
n^a  guère  mieux  approfondies  ?  se^ondeiyient ,  que 
les  progrès  de  cette» science,  eft  suivant  les  traces 
qu'il  indique,  pourraient  devenir  également  i»'^ 
téressans  et  pour  les  mo^rs  et  pour  les  arts;  c'est 
diJL  moins  ce  cpte  nous  avons  cru  voir  dans  son 
Livne.  Essayons  d'eii  recueille  ici  les  idées  les 
plus  frappantes. 

«  Connaître,  désirer ,  agir^  voilà  ee  qui  rend 
»  l'homme  uii  être  physique ,  moral  ^  intellec- 
»  tueL...  Celte ^/tp/ç  vie,  qu'on  ne  Saurait  coni- 
»  tester  à  l'homme  ,  ne  peut  devenir  pour  i^i 
9  un  4ft>jet  d'observations  et  de  recherches  qu'au- 
»  tant  qu'elle  se  «manifeste  par  le  corps  ,  par  ce 
»  qu'il  y  a  de  visible ,  de  sensible ,  Ae perceptibip 
»  en  l'homme.  Dans  la  nature  entière ,  il  n'est 
»  point  d'objet  dont  on  puisse  découvrir  les 
»  propriétés  et  les  vertus  que  par  des  relations 
j>  extérieures  qui  tombent  sQtis  les  sens  ^  c'est 
I»  sur  ces  déterminations  externes  qile  se  fonde 
1»  le  caractéristique  de  tous  les  êti^s ,  la  base  de 
»  toutes  les  connaissances  humaines.  L'homme 
»■  serait  réduit  à  tout  ignorer,  et  les  objets  qui 
»  l'environnent  et  lui-même ,  si ,  dans  toute  la 
»  nature ,  chaque  force ,  chaque  vie  ne  résidait 
»  pas  dans  un  extérieur  perùepiibte  ^  si  chaque 


OCTOBRE  i7«s»  $S 

7i  objet  uVy^t  pas  un^caraRt^e  amnti  à  sa  na- 
»  turc  :^  À  «oa  éim4u? ,  &'il  n'annonçait  paa  aî^ 
»  qu  il  ec^t ,  &'il  n  était  «p^us  pqasîl^  de  le  disbn-!; 
»  guerde ce <[u'î) n'est piv)< ?« 

Ainai ,  vous  le  voyez  9  noa*^uJemçnt  il  existe 
une  science  phy^iagnqinoqiqp^e  ,  mais  cette 
saenee  e^t  ta:l^ase  dfs  aiifrep^  ou  plutôt  c*esl  la 
soienee  un«que>  la  <ieule  qiii<wit  jk  notre  portée. 
Tèut  eeque  nau6  eoimaisi^ons^  tout  ce  que  noua 
pouyons^Of»9at(r6  et  4e.  novs^qnéoi^  et  des  éti;e« 
qui  non»;  ^?irQR)i\eat«  i(>'e§t}  }â  physionomie; 
il  ne  iffjkt  plu9  mé4itQr  >{  i^  (ve  f^ut  plus  écriirç 
sur  UnatutG ,  m^iSfWv  t^p^x^'^^^  df^f^- 
ses.  Sans  ineiiiSt'Wréter  trop  %  l'analogie  .qu'ijl 
pourrait]^  «armir^entre  ^ettie  ,ip%n^re  de  raison- 
Qer  ei.œlli^  du  txiaitre,  ide.i^ppiu^ue  du  Bour- 
geais  Gmiilhqmth»^  (9j(«K](iQon$  %%xx^  préven- 
tion ^i  lé  système*  de.  T^Mmir..^)  repose  pas  suç 
quelques^  principes  fp^ftst vogues  oq  inqinf  ^bs* 

flc  On  ne  saurait  nier  qu^,JI^^A/ce/p^f^£fl^f 
»  bien  qù'elk;a'ieiejrpe:4ftus  toutes  Içsp^ti^a  du 
»  corps,  surtout  d|ili9  sê$'.p9rtie%.fî)ii;Q4}ief^^ jiç 
«  soit  plus  reraarquaWf  f.pHi*  frRppa^te  ep^if^ 
»  dans  le  iurw,. définis  sa  rnç^ng  jusqu'à  l'extrér 
»  mité  des  doigts. ...  Il  A!e9t>pAi$  pfioinfli «évident 
»  que  la  vàë  intellectuelle  ^  les^faeujités  d^  l'eun 
»  tendemenielt  de  Vesprit ]p(Vmaiq, seipîs^ifestei^^ 
9  surtout  dana  la  .eQnfor;t»at;ion  et  la  ^(nation 
»  des  osdeia^ 4éùe' et  principal^^ewt  dM fyon/t...^ 
»  La  v/e  mbrale  se  d^çi^u.vre^j^lirtQut  dan^  1^ 

3. 
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>>  traits  du  tîsagé'et  dans  leur  jeu. . . .  Gettë  triple 
»  vie  de  rhomiàé^  bien*  qu'elle  Ée  réunisse  en 
»  une  seule  dans  ôbaèquè  point  du- c^rps,  pour- 
»  rait  néannioins  être  divisée  par  étages,  et  il  y 
i  aurait  fnatière  à  physionomiser  là  •- dessus  si 
i>  nous  vivions  tSans  un  monde  inoins  dépravé. 
i  La  vie  animale ,  la  plus  basse  et  la  plus  ter- 
»  restre  ,  placée  datis  le  ventre  \  s^étendrait  jus- 
t>  qu'aux  oi^anes  ée  la  génération  et  jurait  le 
»  coeur  pour  foydr.  La  vie  inteffeduelieîrouYe^ 
»  ràit  son  siège  dans  la  téte^  et  l'onl  serait  son 
»  foyer.  Ajoutons  que'  le'^visàge  est  le  r^résen- 
»  tant  ou  le  sommaire  de  ces  trois  divisons  :  le 
«  front  jusqu'au!  sourcils,  miroir  de  Tintel- 
i'iigence;  le  nez  et  lès  joues,  miitnr  dd  la  vie. 
»  morale  et  sènsiMé;  la- bouche  et  lé  >meuitau\: 
3»  miroir  de  la  vie  animale;  tandis  que  Vœit  serait 
yi  le  centre  et  le  sbmmàire  de  tout;  waAi  on  ne 
»  peut  trop  répéter  que  lés  trois  vies,  se  retrou- 
»  vant  dans  toutes  les  parties  du  corps ,  y  ont 
»  aussi  partout  Icïir  es^plression.  »  '  "      . 

Que  d'explications  curieuses  lï'aurait-on  pas 
a' demander  Ici  è 'Fauteur ,  et  combien  la  dépra* 
dation  m^è  -dii  siède  ne  les  rendrait*elle  pas 
utiles  et  importâiltes  !  Que  de  méprises  fâcheu- 
ses ,  que  de  maux  épargnés ,  s'il  existait ,  par 
êxeUiplé ,  pour  led  cœurs  du  chevalier  de  fiouf- 
ffers ,  uiie  physiognomonie  dont  les  signes  fus- 
sent certains  et  faciles  à  reconnaître  ! 
'  Kotre  auteur  distingue  la  Physiognomonie  de 
h  PttihogôomoniqUé.  Selon  lui ,  Physiàffiomo- 
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nie^  dans  11a  sens  restreint,  est  Tinteiprétiftion 
des  forces  j  ou  la  science  qui  explique  les  signes 
desfac^lÊés;  la  Pathognomonique ^  l'interpréta- 
tion  des  passions  ou  la  science  qui  imite  des  signes 
des  passions.  Jjsl  première  envisage  le  caractère 
dans  Tétai  de  /^^or^rautrerexamine  lorsqu'il  est 
en  action.  Le  caractère  dans  Tétat  de  repos 
réside  dans  la  forme  des  parties  solides,  et  dans 
Y  inaction  des  parties  mobiles.  Le  caractère  de  la 
passion  se  trouve  dans  le  mou^etneni  des  parties 
mobiles.  La  passion  a  un  tapport  déterminé 
avec  l'élasticité  de  l'homme,  ou  cette  disposi- 
tion qui  le  rend  susceptible  de  passions ,  etc. 

En  partant  des  prindpes  qu'on  vient  d'e^fcpo- 
.ser,  M.  Lavater  ne  néglige  aucun  moye^  d'éla** 
blir  et  la  vérité  de  la  Physioffiomonie  et  ses 
drpits  à  porter  le  nom  de  science.  «Puisqu'il 
est  aussi  impossible  de.  trouver  deux  carao- 
.t^s  d'esprit  parfaitement  retssemblans,.que  de 
rencontrer  deux  visages  d'une  ressemblance  par- 
faite, la  différence  extérieure  du  visage  et  de  lu 
-figure  doit  nécessairement  avotir  un  certain  rap- 
port, ime  analogie  naturelle  avec  la  différenoe 
intérieure  de  req>rit  et  dii  cœur...«  »  Sans  doute 
la  difficulté  n'est  que  de  connaître  ce  rapport  et 
de  le  déterminer  par  des  caractères  constans, 
invariables.  Mais  pourquoi  exiger  une  précision 
plus  rigoureuse  d'une  science  presque  nouvelle 
que  de  tant  d'autres  qu'on  ne  cesse  de  nous  en- 
seigner depuis  plusieurs  milliers  de  siècles  avee 
autant  de  suffisance  que  d'incertitude  ^  d'ob^-» 
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tJtiritë . . ,  ?  «iià  Pfystognomonie^  4it  fort  bien 
notre  âutéût,  peut  devenir  une  science  aussi-bien 
que  tout  ce  qui  porte  le  nom  desdenc%;  aussi- 
bien  que  lu  physique,  car  elle  appartient  à  la 
physique  àussi-bièn  qu^  la  médecine ,  puisqu'elle 
en  fait  partie;  qnè serait  k  médedne  sans  sémîo- 
tique,  et  la  séiiiiôfiquesans  physionomie?  aussi* 
bien  que  la  théologie,,  car  elle' est  du  ressort  de 
la  théologie  :•  qu'est-ce  en  effet  qui  nous  con- 
duit ^  la  Divinit'ë ,  $i4eeb'est  la  connaissance  de 
l'homme;  et  qu''êst<*è6  qui  noua* faii  ôomiaUre 
l'homme,  si  ce  n'esrt  son  visage  et  sa  forme? 
aussi-bien  que  les  maihé|natiques,  car  etlQ  tient 
-aux  seiences  de  calcul ,  puisqu'elle  mesut^e  et  dé- 
termine les  courbes ,  les  grandeurs  et  leurs  t^p^ 
ports  Connus  et  inconnus;  aussi- bien  que  les 
BelléS-Lettres,,carelleyest  comprise^  puisqu'elle 
développe  et  détermine  l'idée  du  beau -et  du  no. 
ble<  La  Physiognomc^ie  ^  comn^t  ^ut^sles  au- 
tres sciences  ^  peut  jtÉsqu'à  un  oektain  pciint  être 
iféduite  en  règles*  déterminée» /al^V  des  carao* 
tères  qu'on  pourra  enseigner  et  appt*endre*,  com- 
muniquer, recevoir  et  transmettre.  Mais  ici, 
comme  dans  toutes  les  afutries  Sèieinces,  il  faut 
beaucoup  abandonner  au  génie,  aii  sentiment^ 
•  et  dans  bien  des  parties  elle- manque  encore  de 
signes  et  de  principes  déterminé»  du  détermî* 
nableS.  » 

Nous  passons  sans  Scrupule  tout  Ce  que  di  t '  eri- 
-core  l'auteur  dans  la  suite  de  ses  ffagmens,  de  !a 
-vérité,delaPhysicjgnomooie,de  son  utilité,  de  ses 
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inconvénienseldefiesdifficfillés  saù^  nom]x^;ce!i^ 
dififérens  arti^iles  ne  sont  que  le  développement 
des  idées  annoncées  au  commencement  de  l'on^ 
vrage,  ainsi  que,  le  earactère  du  physionomiste, 
et  le  long  Traité  de  THarmônie  entre  la  beauté 
morale  et  la  beauté  physique^  où  l'on  se  bordé 
simplement  à  prouver  que  si  la  vertu  n'est  paA 
la  cause  unique  de  la  beauté  et  le  vice  de  la  lai- 
deur, il  n'en  e$t  pas  moins  cetlàtn  que  la  vei^tu 
embellit  et  que  le  vice  enkèiU  ;  réMiitsrt  afsses  irâH 
gue,  assez  commun.  Un  morceau  plus  piquant 
est  la  réponse  à  l'objection  tirée  du  jugement  d 
connu  du  physionomiste  Zopire  Sui;  Socrat^.,  s»* 
voir  qu'il  était  siupide^  bru#ai,  vohiptucMc  et 
ddonné  à  Tivrogneiftc^.  M.  Xâvater  démontre  fort 
bien  que  ce  Zopire  ne  voyait  pas  finement  «  et 
voici  comme  il  analyse  le  portrait  du  plus  sage, 
desbommes^en  comparsmtdi£FéBrentes>  têtes  de 
Socrate  cc^piées  ^'après  Tantique^,  éf  dont  la  res^ 
semblanoe^sr  trop  frappante  pour  Àe  pas  assu^ 
rer  que  ce  sont  autant  de  ponr^ôls  assez  ressema 
blans  de  la  mêmie  personne.  - 

a  Ceux  qui  ont  pu  chercher,  dit*il,  dans  lastruc* 
turedece  front  le  siège  de  la  stiq^idité^et  qui  ont 
cru  en  reconnaître  les  signesdans  cette  voùte^  céttëF 
éminence,cef  eqftfoncemens^  n'ont  jamais  étudié 
la  nature  du  £ront  de  Thomme^  ils  n'ont  jamais  ni 
observé  ni  comparé  des  fronts.  Quelle  que  soit 
l'influence  d^une  bonne  ou  mauvaise  éducation..  », 
un  front  tel  que  celui<<2i  est  toujours  semblable  à 
lui-même  quant  à  la  forme  et  au  caractère  princi^ 
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pal,  et  le  vrai  physionomiste  ne  devrait  point  s*y 
méprendre.  Oui ,  dans^ette  voûte  spacieuse  habite 
un  esprit  capable  de  porter  le  jour  dans  la  nuit 
des  préjugés  et  de  vaincre  une  foule  d'obstacles. 
D'ailleurs  le  sellant  des  os  de  l'œil,  les  soui^cils^ 
la  tension  des  muscles  entre  les  sourcils,  la  lar- 
geur du:  dos.de  ce  riez,  l'enfoncement  de  ces 
yeux,  cette  élévatioa  de  la  prunelle,  combien 
toutes  ceç  parties,  considérées  ^parement  ou 
dans  l'ensemble  ^  scHIftw^pressives  \  combien  elles 
concourent  à  marqu»  les  grandes  dispositions 
intellectuelles,  même  des  facultés  déjà  toutes  dé^ 
veloppées  et  parvenues  à  leui- parfaite  maturité...! 
J^^^visage  aussi  ^«ergique  annoncé  que  celui  qui 
le  porte  a  un  prodigieux  ejaipire  sur  lui-mémè^ 
et  qu'ainsi  il  peut  devenir,  en.us^tft  4^  «a  force , 
ce  que  des  milliers  d'autres  ne  siéront  que  par 
une  sorte  d'impuissance,,  i  Mais  qe  flu'ii  avait  dé 
massif  et  de  fortement  prononcé  d^ayait  ou; 
offusquait  les  yeux  des  Grec^,  accoutumés  aus 
formas  élégante»,  au  pointqu  ils  ne  voyaient  plus 
Y  esprit  de  la  physionomie,  etc.  » 

Le  vengeur  de  la  physionomie  de  Soerate  était 
bien  fait  assurément  pour  prendre  parti  en  fa- 
veur de  M.  d'AJembert  :  ««On  m'écrit,  dit-il  dans 
la  Réponse  à  quelques  objections  particulières , 
on  m'écrit  que  M,  d'Alembert  a  l'air  commun. 
Je  ne  puis  rien  dire  j  usqu'à  ce  que  j'aie  vu  M.  d'A^ 
}embert;  mais  je  connais  son  profil  gravé  par 
Cochin ,  qu'on  dit  être  fort  au-dessous  de  l'ori-t 
ginal,  et,  sans  faire  mention  de  plusieurs  indices 
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difficiles  à  caractériser,  il  est  sur  que  le  froi^t  et 
une  partie  du  nez  sont  tels  que  je  n'en  ai  jamaia 
vu  de  semblables  à  aucun  homme  médiocre.  » 

Si  l'imperfection  d'une  science  suffisait  pottr  en 
dégoûter  les  bons  esprits ,  il  faudrait  renoncer  à 
toutes  nos  connaissances ,  à  toutes  nos  études.  Que 
savons-nous,  que  pouvons*nous  savoir  sur  quel* 
que  objet  que  ce  puisse  être?  des  aperçus  formés 
sur  un  certain  nombre  d'observations  plus  ou 
moins  étendues ,  plu^  ou  moins  précises,  que  noua 
nous  pressons  de  lier  ensemble  pour  en  faire  ce 
que  nous  appelons  un  système,  mot  qui,  suivant 
son  étymologie,ne  signifie  qu'une  manière  de 
concevoir  ce  que  nous  ne  pouvons  connaître  par* 
fâitement,etqui,  grâce  àl'usage,  ne  signifie  plus 
Siouvent  encore  qu'une  manière  d'exprimer  ce 
que  nous  ne  concevons  pas.  En  réduisant  ainsi 
le  titre  de  science  à  sa  juste  valeur,  nous  ne 
voyons  pas  pourquoi  l'on  s'obstinerait  à  le  re* 
fuser  à  la  Physiognomonie  y  et  nous  regrettons  de 
bonne  foi  toute  la  logique  et  toute  l'éloquence 
employées  par  notre  auteur  à  démontrer  une 
vérité  si  simple.  Il  faut  convenir  cependant  qu'il 
avait  à  cet  égard  de  violens  préjugés  à  détruire ^ 
mais  ces  préjugés  tenaient  moins  sans  doute  à 
l'imperfection  même  de  la  science  physiogno* 
monique  qu'à  la  sottise  des  docteurs  qui  s'étaient 
chargés  jusqu'ici  de  l'enseigner.  Il  n'y  a  peut-être 
aucun  objet  de  nos  recherches,  sans  en  excepter 
l'alchimie  et  la  théologie,  il  n'en  est  peut-être 
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àucon  sur  lequel  on  ait  écrit  avec  moins  de 
ièiÊS,  moins  de  principes  et  moins  de  méthode. 
Quoique  M.  Lavater  ne  nous  ait  donné  que  des 
essais  et  des  fragmens,  on  y  reconnaît  une  suite 
d'observations  bien  ordonnées;  on  sent  qu'en 
cherciiant  des  r^;les  fixés  et  constantes ,  il  ne 
s'est  pas  permis  de  les  adopter  légèrement;  on 
▼oit  surtout  qu'il  a  mieux  senti  que  personne 
avant  lui  quelles  étaient  les  routes  qu'il  fallait 
suivre  pour  arriver  à  des  résultats  intéressans , 
et  pour  en  écarter  tout  ce  qui  n'était  qu'accès* 
Soire  ou  purement  arbitraire. 

Il  n^est  pas  le  seul  qui  ait  observé  que  c'est 
dans  la  conformation  des  parties  solides  qii'on 
doit  chercher  à  reconnaître  les  signes  distinctifs 
des  facultés  intellectuelles,  et  •ceuiKdu  carasctère 
et  des  passions  dans  re:tcpression  habituelle  de$ 
parties  mobiles.  Je  mi  souvieiis  d'avoir  trouvé 
il,  y  a  long-temps  la  même  idée  dans  un  Traité 
des  Physionomies  ^  d'un  auteur  anglais  dont  je  ne 
puis  dans  ce  moment  me  rappeler  le  nom;  mais 
il  n'en  est  pas  moins  certain  que  cette  idée^ 
qu'on  peut  regarder  comme  une  des  premières 
Ijmsss  de  la  science  physiognoihoniqùe,  li'a  ja- 
mais été  mieux  déterminée  que  dans  l'ouvrage 
de  M.  Lavater  9  et  qu'aucun  autre  avant  lui  n'en 
a  fait  des  applications  plus  simples,  plus  lumi- 
neuses et  plus  mnltipliées.  Une  des  preuves  les 
plus  sensibles  de  la  vérité  de  cette  expression , 
indépendante  de  celle  des  yeux,  du  regard , 
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du  sourire,  de  la  bouche,  du  làôtivement  des 
muscles,  est  le  masque  du  célèbre  Heidegger  (i) 
dessiné  âpres  sa  mort,  et  l'analyse  qu'en  a  donnée 
Tauteur.  En  observant  ce  dessin ,  quelque  nue, 
quelque  imparfaite  qu'en  soit  la  gravure ,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  dire  comme  M.  Lavater  : 
«  La  sagesse  ne  repO:  -'-t-elle  pas  sur  ces  sour- 
cils ,  et  ne  semblent-ils  pas  couvrir  de  leur  ombre 
une  profondeur  respectable?  Un  front  voûté 
comme  celui-ci  serait-il  le  siège  commun  d'un 
esprit  ordinaire  et  d'un  esprit  supérieur?  Cet  «il 
fermé  ne  dit-il  plus  rien?  Le  contour  du  nez  et 
la  ligne  qui  divise  la  bouche ,  etee  muscle  creusé 
en  fossette  entre  la  bouche  et  le  net ,  et  enfin 
rharmonie  qui  règne  dans  l'ensemble  dé  tous 
ces  traits,  n'ont* ils  aucune  expression?  Je  ne 
crois  pas  qu'un  homme  doué  de  sens  ôommuii 
puisse  répondre  négativement  à  ces  questions... 
Depuis  le  sommet  de  la  tête  jusqu'au  cou....  de- 
vant et  derrière,  tout  est  expressif,  tout  parle  tm 
langage  uniforme,  tout  nous  indique  une  sagesse 
exquise  et  profonde,...  un  homme  presque  in- 
comparable, qui  dispose  tranquillement  ses  plans 
et  qui  jamais  dans  l'exécution -ne  se  rebute,  ne  se 
précipite  ou  s'égare; un  honrmé plein  de  lumiè- 
res, d'énergie  et  d'activité ,  et  dont  la  seule  pré- 
sence arrache  cet  aveu  :  Il  m'est  supérieur....  Cet 
arc  du  front,  cet  os  saillant  de  l'œil >  ce  sourcil 

(i)  Bourgmestre  de  Zarich  :  ce  fut  TAristide  de  la  Snisse,  on  ^vs 
hommes  les  pins  éclairés  de  son  siècle ,  et  qui  consacra  aniqnement 
toateè  jses  liuiiière»  «I  9m  «oattàisâtiioet  as  bonhenr  de  son  paya. 
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avancé ,  cet  enfoncement  aurdessous  de  Vœ'A ,  Im 
forme  de  cette  prunelle.-.  Ce  contour  du  nez ,  ce 
menton  saillant,  les  éminences  et  les  creux  du 
derrière  de  la  tête....,  tout  porte  la  même  em- 
preinte et  la  retrace  à  tous  les  yeux....  » 

Notre  physionomiste  zuricois  va  plus  loia 
enoore ,  et  si  loin  peut-être ,  qu'on  ne  sera  plus 
tenté  de  le  suivre.  Après  avoir  montré ,  par  de 
simples  contours,^  des  silhouettes  y  des  profiU  de 
toute  espèce^  par  des  bustes,  des  portraits  en 
face  et  des  portraits  faits  après  la  mort  des  per- 
sonnes qu'ils  représentent,  que  la  signification 
dû  visage  de  Thomme  est  totalement  indépen- 
dante du  j^u  des  muscles ,  il  ose  soutenir  encore 
qu'on  peut  déterminer  mathématiquement,  par 
les  simples  contoyrs  du  crâne ,  la  mesure  des  fa- 
cultés intellectuelles  ou  du  moins  les  degrés  re- 
latifs de  capacité  et  de  talent.  Outrée  ou  non , 
cette  idée  nous  paraît  trop  neuve  et  trop  ingé- 
nieuse pour  ne  pas  mériter  au  moins  quelque 
indulgence  et  quelque  attention,  ,    ' 

«....  Mes  lecteurs,  dit-il  lui-même,  trouve- 
ront peut-être  de  la  folie  dans  cette  assertion. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  penchant  qui  me  porte  à  la 
recherche  de  la  vérité  m'oblige  d'avancer  en- 
core qu'en  Jbnnant  un  angle  droit  du  zénith  et 
de  r extrémité  de  la  pointe  horizontale  du  front 
pris  en  profil^  et  en  comparant  les  lignes  horizon- 
tale et  perpendiculaire  et  leur  rapport  avec  la 
diagonale  y  on  peut  en  général  connaître  ki  capa- 
cité du  front  par  le  rapport  qui  se  trouve  entre 
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tes  lignes.  Au  moment  où  j'écris  ceci,  je  m'occupe 
de  l'invention  d'une  machine  au  moyen  de  la<» 
quelle  on  pouttli ,  même  sans  le  secours  des  sil-* 
houettes^  prendre  la  ^orme  de  chaque  front,  et 
déterminer  arec  assez  d^exaditude  le  degpré  de 
sa  capacité^  et  suf^out  trouver  le  rapport  qui  est;- 
entre  là  ligné  fondamentale  et  le  profil  du 
front.  » 

Notre  auteur  s'attend  à  toutes  les  plaisanteries 
qu'on  ne  manquera  pas  de  faire  sur  une  pareille 
découverte;  mais  il  y  répond  tranquillement* 

ce  Essayez ,  et  vous  verrez  bientôt,  j'ose  le  ga- 
rantir, que  le  front  il'^n  idiot, .né  tel,  diffère  es* 
sèntîellement,  dans  tous  ses  contours ,  du  frout 
d'un  hotnme  de  génie  reconnu  poiu*  tel.  Faites 
des  essais,  et  vous-  trouverez  toujours  qu'uu 
ffQpt  dppt  l9.lig;ne.fondamei^al^  est  plus  courte 
des  deux  tiers  que  sa  hauteur  est  décidément 
celui  d'un  idiot.  Plus  elle  est  courte  cette  ligne  » 
et  disproportionnée  à  la  hauteur  perpendiculain» 
du  front ,  plus  elle  marque  de  stupidité;  au  con- 
traire ,  plus  la  ligne  horizontale  est  pirolongée  et 
conforme  à  sa  diagonale ,  plus  le  front  qu'elle 
caractérise  annonce  d'esprit  et  de  jugement.  Ap* 
pliquez  l'angle  droit  d'un  quart  de  cercle  sxxif 
l'angle  droit  du  front  tel  que  nous,  l'aurons  pro- 
posé ,  plus  les  rayons...  (ceux ,  par  exemple,  entre 
lesquels  il  y  a  une  distance  de  10  degrés...)  plus, 
dis-je ,  les  rayons  se  raccourcissent  dans  un  rap* 
port  inégal,  plus  la  personne  sera  stupide...;  et 
d'un  autre  côté ,  plus  il  y  aura  de.  rapport  entre 
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oeft  rayons  ;  plus  ils  indiqueront  de  sigeÈse* 
QMand  Y^iK  du  front  et  surtout  le  rayon  hori- 
ZQQtal  exo^ent  Tare  du  quart  de  cercle,  on  peut 
Qompter  que  les  facultés  intellectuelles  sont  es* 
seii^tiellenieiit  difiereate^  de  ce  qu  elles  seraient 
si  cet  arc  dM*  liront  ^taît  piiraUàler  ou  enfiu  Vil 
e^t  non  parallèle  avec  Tare  du  quart  de  cercle. 

I.  .2.  3v   . 


\ 


•--. 


«  Ces  figures  penvent  en  quelque  sorte  expli^ 
ijuer  mon  idée.  Un  front  qui  aurait  la  iùtine 
du  n^  3  annoncerait  bien  plus  de  sagesse  que 
celui  qui  aurait  les^  proportions  du  n^  a ,  et  eelui-^ 
ci  serait  fort  supérieur  au  front  qui  se  ta^pro- 
cKeraitdù  no  i  ^  car  il  faut  être  né  imbécille  poul^ 
wvoir  un  front  pareil. 

»  Ifous  ayons  tous  les  jours  sous  les  yeux  «hé 
preuve  bien  frappante  de  la  vérité  de  ces  obser- 
vations..., c'est  la  forme  du  crâne  des  en&ns  qui 
change  à  mesure  que  leurs  qualités  intellectuelles 
augmentent  ou  plutôt  se  développent ,  fonhé  qui 
ne  varie  plus  quand  les  facultés  ont  acquis  tout 
leur  développement,  etc.  » 

Que  ces  idées  soient  hasardées  ou  non,  pour- 
quoi se  presser  de  les  rejeter?  pourquoi  refuser 
de  les  examiner  sans  prévention?  Si  par  une 
longue  suite  d'expériences  on  parvenait  à  les 
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eoQ&BBW^à  feur  âoitneFpMs  diraactrtude  et  d|^ 
|>récisiQn>.n'aii!fail-oa  pas  découvert  une:  vérité 
«œsez  utile^ass^z  int^ras^satote?  Qùelie  belle  ma- 
chine que  edlle  qui  nous^apprendrak  à  peser  les 
iiommes  comme  on  pèse  leamétaux  ^à  juger  pour 
ainsi  dire  à  rofeîl ,  si  tel  ou  tel  sujet  çst  pr(^^e  à 
devenir  un  homine  d^£tat/  un  philosoîpha ,  tin 
poète,  un  ^artiste!'  '^  ..;i.  ..:  •i^^. 
.'  L'objection  de:  cMit-qui  «ir^raient  la  «ot^ 
obla  théotiîè  de  l'éflocation  compt^mise  par  un 
système  où  ron 'établirait  une  différence  siessen* 
tîelle  et  si  'Oéêês^aine  d'on  hommt  à  Tautre  ne 
petit  étonner  que  les  «spmts  assez  subtils  pour 
savoir  au  juste  si  nous  sommes  libres  ou  nbii,  fk 
comment  nous  le  sommes ,  quelles  sont  leé^  bôr^ 
jQes  de  lempine  quç  nous  pouvons  eoceroer  sur 
DOS  propre^  &bultés  et  sureellek  de  nos  Sembla*^ 
ïAe%^  et'4^il  dépandait  en  e0et  de  Voltaire  ou  de 
son  preèe^t&ur  qu'il  ne  fut  un  im'bécille  ou»  Vol- 
taire. "-••>  .  '  ■ 
<  L'observation  de laut^r  rar  tes  «haâgéfnen|i 
qu'ëprbuve  lecrànedes  énfanS'|>ourt*aitbiea  être 
susceptible  encore  d'une  application  plus  géné- 
rale. Sans  prétendre  expliquer  ici  les  raisons  d'un 
phénomène  si  remarquable^  U  nous  pai^tll  assez 
évident  que  l'éducation  oiî  lès  circonstances  peu- 
vent modifiçp  à  quelques  égards  kcoufortu&tion 
même  des-  ptarties  solides.  L'expérience  prouve 
assez  qu'il  n'est  aucun  de  nos  organes  que  l'exer- 
cice ne  fortifie  ;  comm^nt^  -cet  accroissement  de 
forces  n'aurait-il  pas  des  signes  sensibles  ?  Sup- 
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posons,  au  sortir  de  la  première'snfsiiicey'deux 
têtes  absolument  parâlles;  que  Tune*  reste  oi- 
sive^ que  l'autre  soit  occupée  ;  je  sois  très-p«*i 
suadé  qu'au  bout  d'un  certain  temps  tin  observa^ 
teur  attentif  y  reconn^trait  des  différences  asse^ 
iruppantes;  si  leur  étendue  restait  toujours  la 
ooiéme,  ce  que  je  ne  voudrais  pas  assurer,  l'une 
aurait  acquis  du  moins  des  traits  d'éneugie  et  dç 
^îloUdité  qui  man^Uieraient  sans  doute  à  l'autre^ 
Une  tête  forte-  est  plus  capable  dkmè  grentd» 
4^ontentioa  d'esprit  qu'une  tête-légère*  Maisty 
pour  vérifier  cette*  remarque,  il  faut  bien  se 
garder  de  confondre  une  tête  forte  avec  une  tê^ 
lourde  et  pesante;- comme  il. faut  bien  se  garder 
^ussi,  en  cherchant  les  lignes  horizontale  et  pen> 
pendiculaire  du  front,  d'en  prendre  la  hauteur  à 
la  naisaance  des'cheveux ,  une  tête  qui  aurait  la 
/Orm^  du  .n^  3  pOuvatit  avoir  indtfféreiument  les 
xfbeveux  plantés  ;  plus  ou  moins  haut,.  Quoique 
cette  dernière  différence  ait  bien  sa  signification 
phyfiiiognomonique.  particulière  ^  elle  ne  doit  être 
Çjp^tpptée  pour  rien  d^nsla  tm^ùv^  dou|;  il  s'agilK 
Mais  il  est  temps  de  nous  arrêter^  U  doctrine 
de  M.  Lavater  est  trop  contagieuse;  vp'<est  assez 
de  l'exposer  sans  partialité ,  n'allons  poiat/^A^*' 
^ionomiser  à  notre  tour.  Et  le  pourrait-on  avec 
quelque  succès,  daiis  un  jçays  ic>ù^  pour  se  res- 
sembler, tous  les  visages  se  masquent. ou  se  dé^ 
figurent?  .  ,    ; 
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Chanso]!7  de  M.  le  duc  de  Nivemois  à  madame 
la  marquise  de  Souflers,  ' 

SurTsàr  de  la  Pantoufle. 

Il  est  un  ttéiÀnt 
Dans  le  fo^4  4t  ï*  I^prv^li^  » 

n  est  un  tré^o?,  • 

Quo^*ia  ne  soU  jm  ^c  t^f- 

Iln'estp«#.4^J[*i9r 

Il  n'est  pas  de  l'or  9 
Mais  il  Tant  bien  mieux  encor. 

n  est  d*oa  beau  blanc 
Des  pieds  jvsques  à  la  tése; 

Il  est  d'un  beau  blane , 
Quoiqu'il  ne  soit  pas  d^argcii(« 

S'il  était  d'ai^ent/ 
U  toumemt  moins  la  téte^ 

S'il  étai»  d'argent , 
Il  ne  serait  pas  si  blai^c* 

U  a  de  l'esprit , 
21  n'aime  pas  la  loutfnge  ; 

U  a  de  l'esprit 
Quand  il  parie  et  qu'il  éerit. 

Il  a  de  l'esprit , 
II  fait  des  Ters  comme  un  ange; 

Il  a  de  Tesprît 
Quand  'û  parle  ,et  qa'U  ftçfjiti, 

n  fait  peur  aux  sots  ' 

Quand  il  yeut  cmTrir-la  boHelie, 

n  fait  peur  aux  ^ots.    . 
Qui  n'aiment  pas  sfis  bçois  ^pts. 

Lais&on»  là  les  mçiKS 
Que^Q;a  esprit  efffiyufii^; 
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Laissons  là  les  sots, 
Jouissons  de  se»  bons  mots. 

Il  a  deux  enfans 
Qui  sont  dignes  de  leur  mèsef 

n  a  deux  enfans 
Distingués  par  leurs  talens  ; 
41  Mais  les  deux  enfans 

!N^e  "vaudront  jamais  leur  mère. 

Mais  les  deux  enfans 
]V*ont  point  d'aussi  beaux  talens.  ' 

Il  n'a  qu'un  défaut, 
Cest  d'aimer  trop  sa  Lorraine; 

Il  n'a  qu'un  défaut 
D'y  rester  plus  qu'il  ne  faut. 

Disons- lui  qu'il  £aiut 
Renoncer  à  sa  Lorraine , 

Disons-lui  qu'il  fiaut 
Corriger  son  seul  déÊiut 

Enfin ,  grâce  à  Dieu , 
Je  le  tiens  dans  ma  retraite 

Enfin 5  grâce  à  Dieu, 
Il  est  au  coin  de  mon  feu. 

Je  demande  à  Dieu 
Qu'il  se  plaise  eu  ma  retraite  ; 

Je  demande  à  Dieu 
Qu'il  re&te  au  coin  de  mon  feu. 


Vers  de  M.  le  chevalier  de  Fhrian  à  M.  Michu 
et  à  madame  Trial  ^  après  les  avoir  vus  jouer 
dans  la  pièce  du  Baiser. 

Jeune  AI amir,  adorable  Zélie, 
Votre  ingénuité,  vos  grâces,  vos  talens 
I^ous  ont  fait  croire  à  la  féerie  ; 
Yqus  rendez  vrai»  les  vi^ux  Romaxu^    . 
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XSn  seul  baiser  tous  perd ,  mais  on  yoas  le  parctonne  i 
Du  méme.feu  que  tous  l'on  se  sent  embraser, 
Et  de  vos  spectateurs ,  jaloux  de  ce  baiser, 
La  moitié  le  reçoit ,  l'autre  moitié  le  donne% 


Zorai,  ou  les  Insulaires  de  la  Nouvelle-Zé* 
lande  y  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  est  le 
coup  d'essai  de  M^  Marignié,  jeune  médecin  de  la 
Faculté  de  Montpellier,  mais  qui  depuis  plusieurs 
années  a  renoncé  à  la  Médecine  pour  se  livrer 
entièrement  à  la  Littérature.  Cette  pièce  avait  été 
reçue  par  les  Comédiens  avec  tttanspbrt;  toutes 
les  sociétés  où  Ton  avait  engagé  Tajateur  à  la 
lire  en  avaient  conçu  la  plus  haute  idée.  L'es- 
pèce  de  célébrité  qu'elle  avait  acquise  ainsi , 
même  ayant  de  paraître  au, grand  jour,  pourrait 
bien  lui  avoir  été  funeste  à  beaucoup  d'égards; 
mais  c'est  à  cette  célébrité  qu'est  due  aussi  l'af  ( 
fluençe  du  monde  prodigieuse  qu'il  y  eut  à  la 
première  et  unique  représentation  qui  en  ^  été 
donnée,  sur  le  Théâtre  de  la  Comédie  française, 
le  samedi  5.  Il  y  a  long-temps  qu'on  n'y  avait 
vu  une  assemblée  aussi  brillante  et  aussi  nom-, 
breuse;  excepté  le  Roi,  toute  la  Cour  honorait 
le  spectacle  de  sa  présence.  Mais  tout  cela  n*a 
pu  préserver  la  pièce  d'une  chute  complète. 

Les  défauts  de  vraisemblance  et  d'intérêt  dont 
cette  pièce  est  remplie,  quelque  révoltans  qu'ils 
soient,  ont  peut-être  moins  déplu  que  les  élpge^ 
fastidieux  qu'on  y  prodigué  à  chaque  instant  à 
la  I^ation  française^ à  ses  mœurs,  à  son  gouvçr- 

'••'4. 
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nement;  ces  âoges  j  répandhis  sans  mesofe  et 
sans  gpàty  ont  paru  également  froids,  ùiàffs  et 
ridico^es.  L'idée  d'ail»  diercher  le  ik^iotisrae 
en  Angleterre  est  d'une  absurdité  que  rien  ne 
peut  justifier,  et  donne  à  tous  les  personnages 
du  drame  un  caractère  louche  et  fauit.  A  Ver- 
sailles, on  a  trouTé  qu'il  était  fort  impertinent 
de  Touloir  discuter  au  Thé&tre  les  fondemens  de 
Fautorité,  les  ayantages  ou  les  înconTéniens  àa 
gouvernement  monarchique.  Que  dire  du  carac- 
tère de  Tango ,  qui  parait  jusqu'à  la  moitié  du 
quatrième  acte  Fhomme  du  monde  le  plus  dé- 
fiant ,  et  qui  passe  ensuite  tout-à-coup  de  la  plus 
extrême  défiance  à  la  confiance  la  plus  imbéciHe; 
de  la  platitude  de  Zora! ,  qui  renonce  si  légère* 
ment  à  son  amour,  et  qui,  sans  le  conseil  d'uu 
jKrrsonnage  subalterne,  devenait  si  ridiculement 
la  dupe  de  son  rival,  de  ces  lueurs  d'intérêt  qui 
ne  naissent  qu'à  la  fin  d^un  acte,  et  qui  s'étei- 
gnent dès  le  commencement  de  l'acte  sui^ 
tant?  etc.,  etc. 

Les  discussions  politiques  qui  occupent  Ie& 
trois  premiers  actes  paraîtront  toujours  froides 
au  Théâtre  ;  ce  n'est  qu'à  fof  ce  de  g^nie  et  d'élo- 
quence que  Corneille  est  parvenu  quelquefois 
à  nous  les  rendre  intéressantes-,  et  toute  discus- 
'  sion  de  ce  genre,  qui  n'est  pas  soutenue  par  de 
grands  motifs  ou  par  de  grandes  passions^  res- 
semblera toujours  à  des  déclamations  de  coU 
ïége. 

Avec  quelque  sévérité  que  la  pièce  ait  été  ju* 
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4l4t^  en  général  >  ou  y  a  remarqué  des  bBauiéa  ^ 
4étail  qui  ODt  éta  fc^t  «p{)lau<iifia  et  qui  m}ut 
ont  paru  digpi^  de  ritr?i  4e  oei[K>iqbre  ^ont  h^ 
vers  où  Tauteur  s'est  ^îâp^ré  si  heureusement 
de  Timage  QQdf  loyéejparM^n^e^qMÎeq  pow  pein- 
dre le  gouvernement  despotique  (ï).  Cert  uni- 
quement en  faveur  de  l'application  qu'on  en  a 
faite  à  M.  Nec^er  que  les  vers  suivans  opt  été 
applaudis  avec  tant  de  tran/sport ,  et  à  six^oii 
sept  reprises,  de  ipaaière  à  su9pe^dre  àssen 
long-temps  le  c^eçtacle  ;  car  ces  vers  par  çqx-» 
mêmes  n'ont  rien  de  fort  remarquable;  c'est 
Zoraî  qui  parle  au  troisième  acte;  il  explique  4 
Tango  comment  un  setd  liomme  peut  veiller  au 
bonheur  d'une  îfatiou  eulîèr^* 

jËdairéi,  v«itu«iii:,  car  teU ih dpiyeiit  él^e. 
De  ses  toms  ^igilans  part9|^f nt  le  {arje^Ui 
£t  même  Tëtranger  qui,  d^un  emploi  si  beau» 
Pkt  d'atîl/e^  vertus  ^esi  fait  connaître  digne 
Cite^^eti  a(}oplif  y  aiotf(«  à«e  MAgînsîgne 
Oàidss  bMoanei  adiis,  twasant.  kins  tnattiix^ 
Çottt  fp^r  If  s^nv^^  des fniig^lM^  i^^vea|l^,.£iiQ^ 

M:  WAiipïié  s'était*  fiiie  jusiiee  iui-iiiême,  et 
qiloiqiÀe  la  |jièôe  eût  été  ju^qu^  k  fin,  il  av^it 
eu  la  tt^^é&lié -^  la  retii^er  le  soif  même  de  la 
pt»èi!nfe^é  re{>i<éôentation;  on  «^it  eu  rattention 
ée  r^ïïnottéét»  dès  le  leiidemaiii  dans  kJoàmtit 
de  Parié,  Les  <3omëdie¥i^  ti*eta  t^nX  pas'iiïoin^ 

(x)  Quand  les  sauvages  d«  la  Loiiisiane  veulent  avoir  du  fruit,  ili  ' 
«6U|Xint' rarliré  au  fiieÂ  et  cueiiiéÀtlé  frtât.  Vdill^  le  ^ôuvèmemeni 
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reçu  l'ordre  positif  de  ne  la  plus  jouer,  et  il  a  été 
enjoint  encore  depuis  à  l'auteur,  par  Pordreex^ 
près' du  Roi ,  de  ne  point  l'imprimer. 


i   \> 


Pendant  le  séjour  de  M.  d'Alembert  à  Ferney^' 
où  était  M.  Huber ,  on  proposa  de  faire  chacun  à 
son  tôtir  quelque  conte  de  voleur,  La  proposition 
fut  acceptée.  M.  Huber  fit  le  sien ,  qti'ôn  trouva 
fort  gai;  M,  d'Alembert  en  fit  un  autre  qui  né 
l'étaït  pas  moins.  Quand  le  tour  de  M.  de  Vol- 
taire fat  venu  :  Messieurs ,  leur  dit-il ,  il  y  aidait 
une  fois  nufermier-génémL  ..  Ma  foi  j*  ai  oublié 
le  reste.  '     '  '"     '•  ^■''' 


Un  avare,  qui  n'était  pas  moins  attaché  à  son 
plaisir<  qu'à  son  trésor,  avait  beaucoup  de  peine 
à  satisfaire  deux  penchans  dont  le  éontraSte  fai- 
sait le  supplice  habituel  de  sa  vie.  Voici  lé  moyen 
qu'il  avait  imaginé  pour  les  mettre  d'accord.  Il 
s'était  imposé  d'abord  la  loi  de  ne  jamais  dé- 
penser au*delà  d'une  certaine  somme  fort  au- 
dessous  de  son^  révenu.  Lorsque  quelque  fan- 
taisie l'exposait  k-  la  tentâlioi?^  d'eiïfreinijre  la  loi, 
il  capitulait  avec  lui-même,  se  mettait  à  genoux 
devant  son  coffrç- fort,. lui  exposait; de. la  ma- 
nière ^a.plus  touchante  le  besoin  d'un,  secours 
extraQrdinai|:*e ,  lui  demandait  ensuite  co^ime 
un  emprunt  la.so9iipe  qu'il  lui  fallait;  mais, 
pour  se  garantir  à  lui-même  la  sûreté  du  prêt, 
il  ne  manqiiait  jamais. âe  .déposer  daiis  le  coffre- 
fort  un  diamant  qu'il  avait  coutume  de  porter 
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au  doigt,  et  ne  se  permettait  de  le  reprendre 
qu'après  que  le  vide  dont  ce  bijoii  était  le  gage 
avait  été  rempli  par  son  économie  sur  d'autres 
dépenses ,  ou  par  quelque  nouvelle  spéculation 
d'intérêt 


Encore  deux  nouveautés,  au  Théâtre  de  la  Co- 
médie italienne  dont  noi^s  n'avons  rien  dit  et 
qui  courent  déjà  grand  risque  d'être  oubliéejS, 
ce  sont  le  Diable  Boiteux  ou  la  Chose  impossible^ 
et  la  Parodie  de  Til>ère\  l'une  représentée,  pour 
la  première  fois, le 27  Septembre, ^et  l'autre  le  8 
Octobre*  i.  .  ^  > 

luG  Diable>  Boiteux  y  qui  a.  été  donné  sous  Iç 
nom  de  M.  Favart  Iç  fils,  pourrait  bien  appar? 
tenir  encore,  de^  plus  près. g  M.  favsfrt  le  père; 
c'est  une  petite  pièce  en  prose  et  en  vaudevilles^ 
doyt  le.  déAOuexnent  n'est  qu'uçie  espèce  :  de 
rébus  assez  fade,  mais  où  l'on  a  remarquç 
plusieurs  couplets  d'un  tour  agréable  et  spi^ 
rituel-  .         . 

La  Parodie  de  Tibère  dç  M.  Fgllet  est  de 
M.  Radet,  à  qui  nous  devons  déjà  celle  à'JgiSy. 
Tout  l'artifice  du  parodiste  a  été  de  leur  prêter 
un  langage.,  familier  et  burlesque.  Cette  pièc^ 
est  engendrai  triste  et  froide,  rççaplie  de  trivia- 
lités et  de  calembours.  Le  dialogue .  en  est  ivè^j 
dijffus,  mais  facile  et  semé  de  plaisanteries  assez 
piquantes,  telles  que  la  réflexion  de  Sérénus 
dans  la  prison  :  puisque  tout  le  monde  entre 
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si  ÙL&itment  iéij  {idlil*<{U<>i  hé  paÀ  esia^ye^  ttâ 

Tom- Jones  à  Lôndf^é;^  toïàéd^j  en  cinq  â^tei 
et  en  veri,  dé  M>  Désf(])i*gé&  (i)^  rept'ëisrériléc , 
pour  la  première  fois,  par  les  Comédiens  italiens , 
le  mardi  a 2  Octobre,  a  eu  le  plus  grand  spccès^ 
âpres  avoit  couru  lé  risque  dé  tomber  tout  à 
plat  àVant  la  fiïi  du  prètniet  acte  fet  'ptfuv  àih§i 
dire  dès  la  préiriîê*é  sfcètie.  Le  sujet  de  ceite  cè- 
médiè  est  assez  ahhok^cé  par  son  tltire.  L^iùtèut 
/à  suivi  le  plus  fiflèlettient  qu'il  lui  à.  ëté  possi- 
ble toute  ïa  fable  ^îl  lûhârmàtit  Rbiilàft  de  Piél- 
ding;  il  s'est  borné  seulement  à  en  retrànchéir 
îquielques  pertoiitia^es  Ihutiltes  àû  fbtids  dé  fin- 
ti-igué,  et  qu'il  eût  été  trop  dlflSéiy  dé  trakiSpctf- 
ter  àû  Théâtre  Salis'  feAkbàrttisMèr'lil  sdèhë  tèt 
«nêrinré  sans  èil  Mëè^  toutes  lek  fcôtivieiàtàiices. 

Lé  dialbgué  de  cettfe  tîomédié ,  feàn^  étl*e  lliîl- 
lâtîtv  est  Vif  et  facile  ;  si  le  Stylé  InkuquésôuYettt 
^'ëlégàricè,  il  est  dû  Viioihs  pttSqtie  ètttijotim 
clair  et  naturel  ;  les  caractères  en  sont  variéîi  et 
*;àbutéhùs;  péut-êtrèf'mênie  Yi'à-t-dii  pâtS^u  à^sez 
de  gréa  l'aùtéiit  4'âVoîr  osé Icut  côhse+Viér  cette 
espèce  de  Vérité  lôcklé  qui  lies  ï*ehd  ri  piquàns 
dans  roùvrage  de  Pielditig.  Si  Ife  rôte  ide,  Wes- 
tern a  pâi-u  trop  àgt*è'ste ,  il  fâiii  sVn  pt^tlrfe 
surtout  à  ractèur  'iq[tiî ,  n^àyanH:  pa^  àii  en  ^zi^ 
lé  véritable  ton ,  a  ifnîs  plus  èè  daïibature  tri- 

(i)  M.  Desforges  a  joué  long-temps  la  comédie  si^r  dÙTérena  Thëàtrès 
Bâ  Nord ,  en  Suède  et  eu  î&ussie ,  pèut-étré  sous  uà  âatrfe  nom.. 
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tàée  ésaoB  son  maintien  que  dâfts  sëA  dièoôuYs. 
Od  a  £art  applaudi  em  Vera  durcie  de  PéUanar; 
il  s'agit  d'un  rÎTâl  d€  Jones  : 

t)^  hiôn  Aîhititxt  jaîdul  bu  le  ctôifâ  TlètiAief, 

Car  le  tÉkùtiàé  éU  tbfàjimH  pÙQt  celui  qa'éû  oJ^M^iiiié  V 

fit  Ife  inonde  a  7aîM>n.  ^ .  • 


■Il  Kl     '<i^Uk 


'  Qtie  dire  des  ji/mans  Espagnols  ^  comédie  en 
cinq  actes  et  en  prose  ^  représentée ,  ie  mercredi 
ii3r^  sur  le  Tinjâtte  de  la  Gomédié  francise  ^  Que 
OHfstun  imbPQgUo  plus  etlravagfiint^ticore  qqe 
romanesque,  plus  enmi^ua  que  ridicule v  et 
<}ut  EL  cependant  eu  l'honneur  d'être  exécuté  eà 
{irésence  de  ià  Reine  et  de  toù«r  la  Coni*,  sanft 
x^ue  les  ihurmures  et  les  Jniéea  aient  pour  ainsi 
«dâre  diseontinuë  depuis  le  comnueocemeat  de 
4a  pièoe  jilâ«)u'à  1$.  fin.  Leà  srals  craitt  applaudi 
mat  été  e^M  dcmton  a  pu  faire  4ié^  application 
maligne  &  Tdoivràga  même,  e«  rien  ne  l'a  j^rmate 
été  plus  uniterselkinent  que  ces  mots  d'uai  des 
pvinoîpaua:  perèot|iiages  du  drahie*  au  cinquièmes 
'SECte  :  Ntm^^i!>ns>ptMé  w^QnùetttsoMe*  C'est 
k  x\n  M.  Beaujard ,  de  Marseille ,  qu'on  attribite 
'œlite  làiisérablè  productiotit  Le  fcîeûr  Mplé  s*é- 
tait  chargé)  dit^tt^  de  la  coH^igér; ei  dé  laifaipe 
i^ussir.  Désctïrièu<^  qui  prétendent  pénébrértes 
plus  pilofonds  sie^rets  de  la  Co^iéidiè  et  dêia 
.Littéi'atute^  assuren  tq^m:  M«  l^^tA  ti^^at  ^'«m 
préte^nom,  que  ^  véHtdble  aaiieuârdê  1^  triste 
drame  est  M.  Caron  de  Beaumarchaisyq«ré  t3'est 
un  ouvrage  de  sa  jeùhèsse7du  temps  où  il  faisait 
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Eugénie  et  les  Deux  Âmis^  femps  qui  en  effet 
ressemble  fort  peu  à  celui  où  ilécrivit  ses  ilfe« 
moires  contre  la  dame  Goesman ,  son  fiarbier 
de  Séville  et  son  Mariage  de.  Figaro.  Ce  qui  a 
pu  donner  à  cette  conjecture  un  air  de  vraisem* 
blance,  c'est  qu'on  a  trouvé  dans  le  Dialogue 
des  Amans  Espagnols  une  imitation  très-mar-: 
quée  de  la  manière  de  dialoguer  de  M.  de  Beau^ 
marchais  :  (quoique  la  pièce  soit  en  général  par* 
faitement  détestable,  on  y  a  aependant  aperçu 
quelques  t|pices.d'un  esprit  d'intriguéassez  hardi^ 
quelques  scènes  dont  l'inteation  mieux  déver 
loppée  aurait  pu  produire  un  effet  assez  théà* 
.tral.  ,La  séréâade  ,ou  se  reticontreut  les  deux 
amans  qui  se  croieivt  riTaux  sans  l'être  est 
d'une  conception  vratiment  dramatique.  La  ma-, 
nière  dont  le  Tieux  dçn  UlriqiîiQîs.fte  tj^ouvéïenî-; 
gagé  à  in.trodwFe .lAirméme  danSiS^  maison  l'ua 
^près  l'autre  les  deux  amans  j|q  ses  filles  a  paru 
,plus  ingénieuse  encore;  mai^s^rces  deux  situ^ 
ëons  tiennent  à  trop,  de  circonstances,  ennuyeu- 
ses pour  entreprendre  de.l^s,.e?iptiquer  ici;  oe 
..qu'on  peut  avaneer  sani  craindre  de  se  tromper, 
c'est  que  l'auteur  des  Amans  Espckghols^^^pKi 
<[u*îl  soit,  a  pris  M-  de  Beaumardh^k  pour  soft 
modèle.  Si  c'était. lui-mên^e  et  qu'il  n'eût  pas 
iniéux  réussi^  (biaiserait  sans  doute  plus  amu- 
sant, du  moins  pour  ses  bons.  amv»Aes  Marin , 
:  les  Baculard ,  lea;Gô!$sman  ejP  le  journaliste  de 
Bouillon.     .  ,  ^  .,      :  :         i 
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'lË$saïsurV:4rchkecture  théâtrale,  ou  de  TOr- 
^donnance  la  plus  a^^antageuse  à  une  Salle  de 
spectacle  relativement  aux  principes  de  V  optique 
et  de  r acoustique;  par  M.  Patte  ^  architecte  d^ 
monseigneur  le  prince  des  Deux-Ponts,  Brochure 
in-8®.  Après  avoir  fait  une  critique  modérée  des 
principaux  Théâtres  de  l'Europe,  l'auteur  exa- 
mine quelle  est  la  forme  qui  convient  le  mieux 
à  une  salle  de  spectacle ,  et  c'est  la  figure  ellip* 
tique  qu'il  préfère ,  en  observant  qu'il  ne  faut 
pas  la  confondre  avec  l'ovale.  Cette  forme  a 
l'avantage  de  concentrer  la  voix  vers  les  audi- 
teurs dans  toute  sa  plénitude.  «  Supposons ,  dit- 
:»  il ,  un  billard  de  forme  véritablement  ellip- 
3»  tique ,  et  que  son  fer  ait  été  fixé  à  un  des 
»  foyers,  alors  une  bille  placéie  à  l'autre  foyer  ^ 
3>  étant  poussée  vers  un  endroit  quelconque  deà 
»  bords  de  ce  billard,  retournera  toujours  fra|P 
»  per  le  fer  par  bricole,  etc.  »  f  J*  • 

L'ouvrage  de  M.  Patte  nous  a  paru  remj[)li  de 
vues  utiles  et  d'observations  ingénieuses.  '         '* 


Quatrain. 

C'est  la  fête  de  notre  Pierre , 
Chacun  lui  fî^t  son  compliment  ^ 
II  est  vrai ,  soïi  'cœur  est  de  pierre , 
Mais  c'est  une  pierre  d'aimanf. 
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LtttîiÈ  de  M:  tê  tnétrqiUs  de  Fillette  à  madame 
iacdmtes$é  dé  (joaslin. 

,  Maciame ,  le  tempi  que  j*ai  passé  sans  voii^ 
faire  ma  coui*  semblé  m*eii  avoir  ôté  le  droit  ; 
mais ,  dans  nôtre  commune  détresse,  je  me  ser 
tâîs  déjà  priéséhté  èhçz  vous  si  j'avais  un  visage 
comme  tout,  "lé  monde.  Celui  qui  me  rest^ 
est  tellfemèpt'  décomposé  par  la  plus  horrible 
Audition ,  qu^èn  lïié  voyàrit  vous  seriez  plus  tentée 
ae  rire  que  de  m*é,(5ôuter.  Eii  attendant  que  j'aie 
fieUrê  humaine ,  qu^il  me  s'oit  permî§  àe  vbu$^ 
dire  ûii  înot  de  cette  illustre*banquéroute  (i). 
Kous  vivons  «ous  uq  Prince  ennemi  (}ç  1^  Iraude. 

C'fist  h  Ivi  qu'il  faut;  s'adresaey  directement  f  ai 
l'^ia  ne  pr0ti4  pa*  dea  itie^ure^  Jropiptoi.  et 
yr^îes  ,  »i  Xùik  b^  icb^rèbe  qu'4  n0»«  leurk^r  ^ar 
4?  Vl^in^  i9S|))ér«(noe$  po^r  apbt$fep  les  pl'eniijeri 
cris  d'une  juste  indigonUou ,  èiîfiti  m  rôii.srfjré* 
yiLUt  de  l'autorité  que  nous  aurtow  seula  iedfoit 

d'invoquefr 

On  murmure  d'un  arrêt  de  surséance  obtenu 
poitr  trois  mois  ;  mais  il  n'y  Rivait  que  ce  moyen 
d'échapper  aux  formes  dévdrantes  de  la  justice. 
On  nous  menace  tfûti  ^èfnblablé  àri^êt  à  l'expira- 
tion de  ces  trois  ipQis  :  voilà  dç  ces  choses  qu'il 
n'est  pa$. honnête  de 'croif'e,: 

Ce  qui  me  ferait  beaucoup  plus  de  peur ,  c'est  ce 
que  racontait  un  colleur  de  papier  à  qui  il  est  dû 

(i)  La  banqueroute  de  M.  le  prince  de  Gnemené ,  dan^  laijaellft. 
M.  de  Villette  risque  de  perdre  trente  mille  livres  de  rente,    ^ 
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16,000  hrrtê  pour  les  coUes  qu^îl  a  données  & 
madame  de  Onemené.  Il  a  ordre ,  ainsi  que  les 
atilres  oirrrîers ,  d'achever  Montreuil.  A  ce  Terg 
charmant  du  Poème  des  Jardins  , 

Lfs  Grâces  eA  riant  dessinèrent  Montreuil , 

il  faudra  substituer 

Les  rentier»  en  pleurant  aoheirèr^nt  Montreuil. 

Ce  vpm  je  rm%  de  plus  dair  dans  cette  vilaine 
histoôare ,  c'est  ipie  madame  la  Comtesse  a ,  pour 
éu*e  payée ,  eeul  moyens  jpeftiaéa  à  un  honnête 
botnrgeois  de  Paris  tel  que  moi  ;  et  que  ai  j'avais 
l'honneur  d'étne  à  sa  place ,  je  serais  sûr  de  ne 
tien  perdre. 

Si  l'oo  pouvait  se  consoler  par  les  charmes  d^ 
l'esprit  et  de  la  figuM^  par  la  conscience  de  ce 
que  l'on  vaut,  c*est  à  cela  qu'il  faudrait  vous  reur 
vcfyev  ;  mais  voos  aurez  encore  cela  par  -  desisus  le 
tnardié  ;  ce  sont  les  voeut:  bien  sincères  du  plug 
respeotaeux  de  v<»  adasirateurs. 


Après  avoir  vu  si  bonnement  le  public  sous 
le  charme ,  MM.  de  Kis  et  Barré  s'étaient  per- 
suadés sans  doute  que  l'illusion  devait  durer  tou- 
jours. Le  triste  accueil  qu'on  a  fait  à  leur  Gâteau 
des  Rôii  ne  parut  pas  même  les  avoir  désabusés; 
ils  avaient  annoncé  hautement  qu'ils  se  venge- 
raient du  peu  de  goût  que  le  public  avait  montré 
pour  leur  Gâteau,  en  le  régalant  de  leurs  Foins; 
mais  cette  ingénieuse  gaieté  a  mal  réuàsi.  La 
iDoupe  des  Foins ,  ou  rOisecmperdu  et  ^trouvé , 
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donné ,  pour  la  première  fois,  sur  le  Théâtre  de 
leurs  succès ,  le  mardi  5 ,  n'a  pas  survécu  long 
temps  au  Mariage  in  extremis  j  dont  ils  l'ayaient 
fait  précéder ,  et  qui  n'a  pas  reparu  depuis  la 
première  représentation.  Les  deux  nouveautés 
ne  méritaient  guère  un  meilleur  sort. 

Le  sujet  du  Mariage  ia  extremis  est  tiré  des 
Lettres  du  chevalier  d'Her. . . . . ,  de  Fontenelle. 
Cest  l'Histoire  du  jeune  homme  qui ,  pour  obte- 
nir la'^main  de  la  veuve  dont  il  est  amoureux,  lui 
déclare  qu'il  est  résolu  de  se  laisser  mourir  de 
faim ,  et  qu'il  ne  sortira  de  chez,  elle  que  mort 
ou  marié.  Le  valet  du  jeune  homme  fait  la  même 
déclaration  à  la  soubrette.  Un  bon  souper^  que  le 
jeune  homme  a  eu  soin  de  faire  cacher  dans  un 
secrétaire  de  l'appartement  de  la  Dame ,  rend 
l'épreuve  moins  pénible  ;  mais  Faction  de  cette 
petite  comédie  n'en  est  ni  plus  naturelle  ni  plus 
piquaAte.  Dans  les  Lettres  y  le  jeûne  prétendu  de 
l'amant  dure  au  moins  quatre  jours  ;  dans  la  co- 
médie ,  il  dure  à  peine  quelques  heures ,  et  la 
veuve  n'en  est  pas  moins  attendrie.  Ces  invrai- 
semblances, quelque  choquantes  qu'elles  soient, 
le  sont  moins  que  la  platitude  et  le  mauvais  ton 
d'un  dialogue  rempU  de  pointes ,  de  quolibets 
et  de  trivialités,  défauts  plus  sensibles  encore 
.dans  un  ouvrage  qui  parait  avoir  toutes  les  pré- 
tentions d'une  vraie  comédie. 


Le  sujet  de  la  Coupe  des  Foins  n'est  pas  beau- 
coup plus  heureux.  Alain  est  l'amant  d'^Hélène. 
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11  lai  donne  un  oiseau  qu'il  voit  bientôt  après  entre 
les  mains  de  Biaise  son  rival;  il  se  croit  trahi  ; 
mais  une  explication  le  rassure ,  et  les  deux 
amans  réconciliés  ne  songent  plus  qu^à  se  di-* 
vertir  aux  dépens  de  Biaise.  On  joue  à  la  cli- 
gne-musette j  aux  quatre-coins.  Alain ,  sans  être 
aperça  ^  se  tapit  adroitement  dans  une  charrette 
de  foin;  Hélène  ïy  suit.  Biaise  se  hâte  de  faire 
entrer  la  voiture  dans  sa  grange  ;  au  lieu  d'y 
trouver  Hélène  seule  ^  il  l'aperçoit' avec  son  rival 
qui  l'embrasse. 

Tous  ces  petits  tableaux ,  quoiqu'assez  variés, 
ont  paru  peu  intéressans,  et  le  dénouement, 
qu'on  devine  long -temps  d'avance,  traînant  et 
embrouillé.  On  a  remarqué  cependant  dans  les 
premières  scènes  quelques  couplets  assez  jolis , 
et  comment  ne  pas  les  applaudir  ?  C'est  madame 
Dugazon  qui  les  chante;  le  seul  son  de  sa  voix 
donne  à  tout  ce  qu'elle  prononce  un  charme 
inexprimable  ;  et  tant  de  grâces  ,  tant  d'attraits 
se  partagent ,  dit-on ,  dans  ce  moment  entre  un 
jeune  seigneur  russe  et  cet  illustre  Jeannot,  qui 
fut  long- temps  l'homme  de  la  Nation,  et  qui  con- 
tinue encore  aujourd'hui  d'être  le  héros  des  bou- 
levards. Le  sieur  Dugazon,  son  époux,  vient 
d'avoir  une  affaire  d'honneur  avec  son  camarade 
d'Azincourt  ;  mais  ce  n'est  point  pour  les  beaux 
yeux  de  sa  femme,  c'est  pour  les  rôles  qu'on 
appelle  de  la  grande-casaque  y  tels  que  ceux  dé 
Mascarille ,  d'Hector ,  etc.  Nos  deux  Crispins 
prétendaient  l'un  et  l'autre  à  cet  emploi;  la  que* 
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relltf  s'«st  édiaufEée  au  point  que  leur  société  à 
décidé  qu'ils  ne  pourai^nt  m  dispenser  de  se 
hUite.  Il  y  a  eu  un  rendezrvous  donné ,  des  té^ 
moins,  un  juge  du  camp;  aucun  des  combat<^ 
^tans  n'a  été  dangereusement  blessé  ;  mais  tout 
8'e»t  passé  dans  les  règles,  et  le  combat  d'Ulyss^ 
et  d'Ajax ,  pour  les  armes  d'Achille ,  eut  moii^A 
de  solennité ,  je  crois ,  que  le  combat  de  MM.  d'A<- 
sincourt  et  Dugazon  pour  la  gFtmde- casaques 
Voilà  peut  -  être  de  quoi  dégoûter  beaucoup 
d'honnêtes  gens  du  plus  barbare ,  du  plus  .ridi«> 
cuiè  et  cependant  4u  plus  respecté  de  tous  nos 
usages. 

Les  Rivaux  Amis^  comédie  en  un  acte  et  en 
ver^,  par  M.  Forg^ot  (i) ,  ont  été  représentés,  pour 
la  pi*emière  fois ,  au  Théâtre  français ,.  le  mer- 
credi i3 ,  et  le  lendemain ,  à  Versailles ,  devant 
lieurs  Majestés.  Cette  bagatelle  a  été  parfaitement 
bien  joyée  et  parfaitement  bien  accueillie. 

Le  fonds  n'est  presque  rien  ;  il  est  plus  fai- 
ble encore  que  celui  des  Fausses  Infidélités  y 
avec  lequel  il  paraîjt  d'ailleurs  avoir  quelques 
rapports;  mais  l'exécution  en  est  charmante; 
les  scènes,  bien  liées ,  se  succèdent  rapidement  j 
le  dialogue  en  est  vif,  facile ,  aisé ,  plein  de 
grâce  et  de  légèreté  :  si  l'on  y  trouve  peu  de 
traits  saillans  ^  on  n'y  trouve  aussi  presque  rien 
à  reprendre ,  et  peut-être  »'a-t-on  jamais  an- 

(i)  C'est  un  trèH^^Q^  hainme,  fQtear  4«9  iPrux  OncUt  et  de  qaet' 
qnes  antre;!,  pièces  jouées  avec  succ^  sur  le  Xbéâtre  de  la  Comédie 
StttUejuie, 


'    -  OCTOBRE  178^:  65 

nonce  un  talent  plus  naturel  pour  là  ûomédie  ^ 
et  surtout  jpour  le  ôtyle  propre  à  ce  genre,  il 
est  difficile  d'en  citer  des  vers  cpii  ne  perdent 
infiniment  à  être  détachés  de  la  liaison  où  ils 
se  trouTént;  il  en  est  cependant  qui  ne  perdent 
pas  tout  comme  ceux-ci  : 

Vous  âoutet  d'un  areUy 
Dît  Melcôur  à  la  Comtesse.  Julie  répond  : 

I    Qui  cliez  nous  est  beaucoup ,  'et  ches  vous  n'est  qu'on  Jeu. •• 
,...  Vous  êtes  jeune  encoi^, 

Dit  la  Comtesse  à  Damis. 

J^aimerai  plus  long-temps* 

lA  comVessk* 
L'hymen  Mt  un  lleitdangerevx  à  ràtte  ige^ 

K  ELcfoua. 
Je  suis  plus  vieux  (j[uêliû.    ' 

LÀ   CÔHtESské  ' 

*  '    '  '  *L'     '  Vûuâ  t^étès  pas  plus  sage ^  etc; 

Màdétiïôiseflé  Contât  a  joué  le  rôle  de  la  Coni* 
te^é  avec  beaucoup  de 'grâbé,  de  finesse  et  dé 
naïveté.'  Les' rôles  de* Melcoùr  et  de  Daînis  ont 
été'  parfaitement  bien  rendus  par  le  sieur  Mole 
et  le  sieur  Fleury.      - 


à. 


DÉCElWBRE  1782.^ 


Je  me  souviens  d'avoir  entendu  dire,  il  y  2^ 
quelques  années,  à  M.  l'abbé  de  Mably  qu'ici 
la  classe  de  la  société  où  il  avait  trouvé  le  plus 
d'hommes  respectables  .  était  celle  des  fia<»:*es  j 
sous  le  joug  même  de  l'oppression,  ils  con- 
servent une  âme  libre ,  soutiennent  leurs  droits 
à  coups  de  poing ,  et  disent,  dans  ï'pcc^sîop^  des 
injures  à  tout  venant,  sans  aucune  acception  de 
rang  ni  de  personne.  On  ne  peut^guçre  s'étonner 
d'une  préférence  si  bieii  motivée ,  après  avoir  lu 
l'ouvrage  qu'il  vient  de.^çublier  sur  la  Manière 
d^ écrire  T Histoire,  A  l'exemple  de  ses  héros, 
M.  Tabbé  de  Mably  s  y  .Uyï;e^  sans  ^UQun  ^gard,  à 
toutes  les  saillies  de  sa  piauyaise  humeur  ;  il  n'y  a 
point  fie  nomi.,  R^\^j^  de  réputation  qui  en  im- 
pose à  la  liberté  dcj  sa  plum^;  ne^|4iii^;iUuMre» 
écrivains  sont  traités^paî^ïui  en  vrais  léqoliergj  et 
le  plaisir  4'une  censura' si,  grOssière,  semble;  ^yoic 
ét^  véritablement runiquebpt de  son  Livre;  car 
qu'apprënd-il  d'ailleurs?  'Que ,  pouriien  éçïûre 
l'Histoire ,  il  faut  avoir  étudié  Ik  Politique  et  le 
Droit  naturel,  connaître  la  morale,  la  marche  des 
passions,  leur  jeu,  leur_progrès ,  le  caractère 
propre  de  chacune  d'elles.  Etait-ce  la  peine  de 
faire  un  Livre  pour  ne  dire  que  des  vérités  si 
communes  et  si  triviales?  Ce  qui  est  plus  piquant 
sans  doute,  plus  neuf  du  moins,  c'est  la  manière^ 
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dont  l'auteur  sVsst  permâ  4'appr^d^  M.  de  Vol- 
taire. <  Ce  ^i  m^étonne  dartaôtage,  dit-il  (  «t 
»  qui  ii'étônnera-trii  paé  par  un  pareil  juge? 
»  ment?)  ce  qui  m^étonne  davantage  de  la  part 
»  de  cet  Uatorien,  le  patriarche  de  nos  philoso^ 
»  phes,  et  qu'ils  nous  présentent  comme  le  pkii 
n  puissant  génie  de  notre  Nation ,  c'est  qu'il  nç 
9  soit  qu'un  homme,  pardonnes-moi  cette  ex^ 
»  pression,  qui  ne  voyait  pas  au  i^ut  de  son 
9  nez...  »  ;  et  les  preuves  par  lesquelles  on  ju(}tifie 
la  hardiesse  d'une  expression  si  heureuse,  les 
auriez*vous  devinées?  Les  voici  :  «  Si  M.   dt 
p  Yoltake  voyait  au  bout  de  «on  ne£,  aurait- 
9  îi  ^remarqué  aveo  suiprisé  que  les  ehrëtiei]^ 
»  se  livrèrent  à  là  vengeance  lors  même  qu^ 
if>  lein*  triomphe  soos  Constantin  derait  leur 
9  inspirer  Y^espiit  ée  paix?  '^  Ohl  l'admirable 
■p  connaissance  du  genre  h^maia,  s'écria  Cida-« 
»  mon  en  éclatâmt  de  rire  (car  tious  avoirs  eu  la 
»  prétention  dé  ifeMf  unie  espèce  de  Dialogue.") 
»  Votre  bistoriétà ,  ^|outsftt-il,  ne  etavait  donc  pas 
»  ce  que  p^rsoRtle  n'ignore ,  que  la  prospérité 
»  étend  et  multiplie  nos  espérances ?T6tdart-il 
•  donc  que  les  é&rétàéos  SÊLUstÉkétàôtte  et  sans 

»  ressentiment  ouldiassent  dam  un  instant  tous 

♦  ■  

n  4eB  n^ux  qti^ils  avaient  sooffierts  ?  Cet  homme 
»  ai^isé  et  prudent  {YèxQ^lent  persiflage  T)  leur 
9  aurait  sans  doiïleeénsdrUé  de  se  venger  quand 
»  ridcAâtrie  était  encore  sur  le  trôhe ,  quUl  fallait 
»  la  craindre,  l'édfairèret  non  pas  Firriler  pour 
»  se  rçndte  di^pies  d'être  tolérés...  »  En  admirant 

5. 
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la  légèreté  4^  plaisanteries  de  M.  l'abbé  de  Mav 
hly^  on  doit  lui  pardonner  sans  doute  de  n'avoir 
pas  mieux  saisi  celles  de  M,  de  Voltaire;  mais  ce 
<{u'on  a  quelque  peine  à  comprendre ,  c'est  que 
Teçànemi  des  philosopha,  l'écrivain  sage  et  cir- 
conspect qui  se  fit  toujours  un  devoir  de  parler 
xespectueusemeut  de  la  Religion  et  de  ses  Minis- 
jtres ,  ne  s'attende  à  voir  dans  le  zèle  du  chris- 
tianisme triomphant  que  la  marche  ordinaire 
des  passions  humî^ines,  Il  est  donc  ridicule  de 
s'étonner,  d^  la  contradiction  qui  règne  entre  la 
induite  des  Disciples  dé  Jésus  et  les  principes 
de  leur  doctrine;  à  votre  gré,  cette  doctrine  est 
^omme  taQt  d'autçes,  elle  nous  laisse  tous  nos 
.préjugés,  toutes  nos  passions^  et  il  est  tout  sim- 
ple qu'elle  pe. nous  rende  pas  meilleurs  que  nous 
fie  somme$.  ïly  a  lieu  de  croire  que  M.  de  Yol- 
Jtaire p6n§ait  à-pew-près  comme  vous,  M.  l'Abbé; 
mais  est •* ce- à., vous  de  trouver  mauvais  qu'il 
tS'exprim^  aiii  ipo^ns  quelquefois  avec  plus  de 
:3céserve?jEt  quawd  on  peiise  si  profondément 
.compie  tant  d!hppnétes  g^qts,  pQurquoi  s'afficher 
jencore  leur, ennemi? 

.,  ,  Une  autr^pyeuye  également  évidiente  des  vues 
))omées  deiM..dç /Voltaire, \ç'est  d'avoir  dit  qui» 
(K  cette  co^r  voluptueuse:. d<Q:Léûkn'»X  ^qui  .pour 
»  vait  blesser  lesj^eux,  servit  en  même  temps  à 
jx>  pplicejr  l'Europe  et  à  rendrai  leSi  hommejs  plus 
»  sociables. .^»  Voilà 5  s'écrie  M*  l'Abbé,  la  ppre- 
mièrefois,  que  j'ai  entendu  dire  «  que  la.swi^té 
M  se  perfectionnait  par  deç  :yioes  et  notx  pas  pas 
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W  des  vertus....  »  Vous  n'aviez  donc  jamais  en- 
tendu parler  ni  du  siècle  d'Alexandre,  ni  du  siècle 
d'Auguste  ?  Les  hommes  de  ces  deux  siècles 
étaient,  ce  me  semble,  assez  policés;  en  étaient- 
ils  plus  vertueux?  On  trouvera  peut-être  quelque 
jour  le  secret  de  rendre  le  genre  humain  etTplus 
sage  et  plus  éclairé;  mais  jusqu'ici  les  progrès 
de  la  société,  en 'multipliant  nos  besoins,  ont 
toujours  multiplié  nos  vices ,  et  nos  connais- 
sances et  nos  lumières  n^ont  pu  s'étendre  sans 
donner  lieu  à  de  nouveaux  moyens  d'en  abuser. 
On  ne  dit  point  *que  la  société  se  perfectionne 
par  les  vices ,  mais  que  la  société  perfectionnée 
fait  naître  de  nouveaux  vices  et  de  nouvelles 
vertus. 

C'est  dans  ce  même  esprit  que  M.  de  Voltaire  a 
pu  dire  «  que  les  Suisses  ignoraient  les  sciences 
»  et  les  arts  que  le  luxe  a  fait  naître ,  mais  qu'ils 
»  étaient  sages  et  heureux...  »;  et  l'a  pu  dire,  ce 
lue  semble,  sans  en  être  moins  partisan  de^ 
sciences  et  du  luxe.  Il  est  des  degrés  différens 
de  sagesse  et  de.bonheur.  Qui  borne  ses  besoins 
est  plus  sûrement  heureux  que  celui  qui  en  a 
beaucoup;  mais  n'a-t-il  pas  aussi  très-sûrement 
moins  de  jouissances  et  moins  de  bonheur  ?  Ce 
sont  cependant  quelques  critiques  de  cette  im- 
portance, d'apirès  lesquelles  M.  l'abbé  de  Mably 
s'est  cru  autorisé  à  dire  que  a  les  maximes  rai- 
»  sonnablès  qui  échappent  quelquefois  à  M.  de 
3*  Voltaire  n^  servent  qu'à  prouver  qu'il  a  peu 
*  de  sens  ;  qu^on  ne  trouve  dans  ses  ouvrages 
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$  que  des  demi-véritës  qui  soi^t  autant  d'erreur»^ 
»  parce  qu'il  leur  a  donné  au  trop  ou  trop  peu 
s>  d'étendue;  que  rien  n'y  est  présente  dans  ses 
3>  justes  proportions,  ni  peint  avec  des  couleurs 
30  véritables  ;  qu'on  était  dispo^  à  lut  pardoanei^ 
»  sa  mauvaise  politique,  sa  mauvaise  morale, 
y>  son  ignorance  et  sa  hardiesse  ;  mais  qu'on  au* 
9  rait  au  moins  voulu  trouver  da^s  l'historien 
»  un  poëte  qui  eut  assez  de  sens  pour  ne  pas 
»  faire  grimacer  ses  personnages,  assez  de  goût 
3i>  pour  savoir  que  l'Histoire  ne  doit  jamais  s^ 
A  permettre  de  bouffonneriefi;^  que  soxt  ITt^^oir^ 
}»  urUwrselle  n'est  qu'une  pasquinade  digne  des 
»  lecteurs  qui  l'admirent  sur  la  foi  de  nos  phi** 
3»  losophes;  que  dans  son  Histoire  de  Charles Xll^ 
»  le  héros  agit  toujours  sans  savoir,  pourquoi  ^ 
9  et  que  l'historien  marche  comme  un  fou  à  la 
3^  suite  d'un  autre  fou ,  etc. ,  etc.  » 

M.  de  Voltaire  n'est  pas  le  seul  historien  mor 
derne  que  M.  l'abbé  de  Mably  se  pçrmett^  de 
juger  avec  tant  d'açiertume  et  de  dureté;  il  les 
méprise  tous,  il  n'excepte  absolument  que  l'abbé 
de  VertDt  ;  et  c'est  au  Lecteur  k  chercher  le  motif 
d'une  exception  si  difficile  à  mériter.  Dac^s  VHis-^ 
taire  de  ffume,  il  ne  voit  que  «  des  faits  déciou* 
3D  sus  qui  échappent  à  sa  mémoire;  c'est  un  ou- 
j»  vrage  que,  soit  par  ignorance  de  son  art,  soit 
V  par  paresse  ou  lenteur  d'esprit,  l'auteur  n'a 
^  qu'ébauché;  c'est  un  labyrinthe  sans  issue...  » 
M.  Gibbon  est  plus  maltraité;  encoi'e.  «£st-il  rien 
»  de  plus  fastidieux  qu'un  M,  Gibbon  (quelle 
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»  politesse  de  slyle  !  )  ?  £st*il  rien  de  plus  Êisti* 
»  dieasx  qu'un  M.  GiUaon  qui  y  dans  son  Histoire 
»  éêemeUe  dès  Empereurs  wmaiMès,  suspend  k 
»  chaque  instant  son  insipide  et  lente  natta tion, 
9  pour  TOUS  expliquer  les  causes  des  £aits  que 
»  yfous  allez,  lire?  qui  s'empêtre  dans  son  s«jet[, 
»  ne  sait  ni  Teutamw,  ni  le  finir,  et  tourne 
9  pour  ainsi  dire  toujours  sur  lui* même ^..jtt 
Le  sage  Aobertson  n'a  pas.  même  pu  trouver 
grâce  aux  yeux  de  notre  censeur.  Vltèirvdmction 
à  V Histoire  de  ChaiieS'Quiatj  regardée  si  gêné* 
ralement  c<»nme  im  chef-d!.œuvre,  0  n'est  qu'un 
9  ouvrage  croqué ^  où  rien  n'est  approfondi;  et 
9  ce  qui  {n*ouYe«que  Tauteur  n'a  entendu  aucun 
»  des  écrivains  qu'il  cite ,  c'est  qu'il  en  adopte 
)»  à-la-fois  différentes  opinions  qui  ne  peufrent 
9  s'associer  y  et  qui,  réunies,  formentqin  parfait 
9  galimatias  lufitorique...»  \J Histoire  politique 
et  philosophique  du  Commerem  des.  deux  Indes 
est  condamnée  sur  sqp  titre  seul  :  «  Comment 
»  l'auteur  n'aurfiit-il  pas  fait  un  mauvais  ou*^ 
»  vrage,  puisqu'il  ignore  cpie  toute  Histoire  rai». 
^  sonnable  doit  être  politique  et  philosophique^ 
»  sans  affecter  de  le  paraître,  etc  » 

Nous  sommes  lasr  de  n'extraire  que  des  inju- 
res ;  mais  comment  faire  autrement,  il  n'jr  a  que 
cela  dans  l'ouvrage,  il  n'y  a  du  moins  que  cela 
de  curieux.  Lea  jugemena  de  l'auteur  sur  les 
historiens  anciens,  beaucoup  plus  équitables,^ 
n'ont  presque  rien  d'ailleurs  qui  mérite  d'être 
remarqué.  Il  propose  avec  raison  Tite  -  Live  et 


ya  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 
Thudydide  comme  les  modèles  les  plus  parfaitâ^ 
dans  Fart  d'écrire  l'Histoire  ;♦  mais  la  manière 
dont  il  développe  le  mérite  de  ces  deux  histo- 
riens maiique  également  de  finesse  et  de  pro- 
fondeur. Quoiqu'il  avoue  que  Tacite  méritad'être 
appelé  le  plus  grand  pe;intre  de  l'antiquité,  cet 
historien  lui  laisse  encore  quelque  chose  à  dé- 
sirer. «En  ouvrant  ses  Annales ^  dit-il,  je  ne  suis 
»  point  préparé  à  la  politique  ténébreuse  d'un 
»  tyran  qui  croit  n'être  jamais  assez  puissant  et 
»  craint 'toujours  de  le  trop  paraître.  Je  vois  le 
y  despotisme  le  plu*  intolérable  se  former,  et 
»  je  ne  sais  point  à  quoi  cela  aboutira.  Je  me 
»  lasse  des  cruautés  et  des  injustices  presque 
»  uniformes  qu'on  me  rapporte,  et  je  ne  vois 
»  point  qu'il  soit  nécessaire  de  multiplier  ces  dé* 
»  tails  potir  me  faire  connaître  Tibère,  sa  Cour, 
»  la  honteuse  patience  du  Sénat,  et  la  lâcheté 
»  du  peuple,  etci*> 

On  peut,  sur  ce  poixit,  être  de  l'avis  de 
M.  l'abbé  de  Mably;  on  pourr^iit  l'être  encore 
sur  beaucoup  d'autres  ;  mais  qui  ne  serait  pas 
révolté  du  ton  dont  il  juge  les  écrivains  qui  ho- 
norent le  plus  leur  Nation  et  leur  siècle?  Qu'au- 
cun historien  moderne  n'ait  égalé  les  grands 
modèles  que  nous  a  laissés  dans  ce  genre  l'anti-- 
quité,  c'est  une  vérité  dont  il  n'est  pas  difficile 
de  convenir;  mais  il  eut  été  plus  intéressant 
§ans  doute*  de  l'expliquer,  que  de  se  borner  à 
nous  l'apprendre.  Que  les  ouvrages  de  M.  de- 
yoUaire  ne  soient  pas  très-propres  à  enseigner 
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Iliistoire  à  ceux  qui  ne  Font  jamais  sue;  que 
M.  de  Voltaire  n'ait  pas  lu  nos  anciens  capitu- 
laires  ave«  autant  de  patience  que  M.  l'abbé  de 
Mably,  nous  voulons  bien  le  croire;  mais  en 
sera-t-il  moins  vrai  que  M.  de  Voltaire  a  porté 
en  général,  dans  l'étude  de  THistoire,  une  cri- 
tique très -sage  et  très  -  lumineuse  ;  qu'il  a  eu 
peut-être  plus  qu'aucun  autre  l'art  de  rassem- 
bler^vec  intérêt  les  grands  r^ultats  qu'offre 
l'Histoire  des  révolutions  de  l'esprit  et  des  mœurs 
des  différens  peuples  ;  qu'enfin ,  s'iln'est  pas  l'his- 
torien le  plus  parfait,  il  n'en  a  pas  moins  écrit 
sur  l'Histoire  des  ouvrages  charmans ,  pleins 
d'instruction ,  de  philosophie  et  d'humanité  ?  ^ 

Beaucoup  de  gens  ont  remarqué  avec  sur- 
prise que  la  mauvaise  humeur  de  M.  l'Abbé^ait 
attendu,  pour  éclater,  que  M.  de  Voltaire  fût 
mort  depuis  quatre  ans,  bien  sûrement  mort; 
maiç  ce  sont  des  gens  qui  ne  voient  pas  au  bout 
de  leur  nez.  Lui  auraient-ils  conseillé ,  ces  gens 
avisés  et  prudens,  d'attaquer  M.  de  Voltaire  iQrs^ 
qu  il  fallait  le  crajindrey  lorsqu'une  pareille  té- 
ipérité  l'eût  exposé  à  se  voir  couvert  d'un  ridi- 
cule éternel  ?  Non  ;  l'on  sait  que  les  personnes 
même  dont  M.  l'Abbé  admire  le  plus  la  fran- 
chise et  la  respectable  indépendance  ne  se  per- 
mettent guère  d'insulter  d'honnêtes  gens  que 
lorsqu'ils  se  croient  à  l'abri  d^  la  correction ,  et 
ce  calcul  est,  comme  vous  voyeï,  d'une  pro- 
fonde politique. 
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'  Epigràmmb  sur  metdame  *Dnsd\^iery  ci-devant 
méêdame  Denis. 

L*lioinniasse  et  vieilk  Climène , 
Plus  mfbrine  qtt*fin  paquet, 
Prit  époux  tant  soit  pau  laid, 
El  jMwsiMit  la  eioqwmtaine. 
Un  ouxner  en  bonnet . 
Qui  jamab  ne  l'avait  vue , 
A  qui  mainte  somme  est  due. 
Entre  comme  îh  sont  au  lit, 
£t  sous  €om€lte  de  nuit 
K«  viojant  omfarc  de  feaune  > 
Le  sire ,  ÎAcertain  )  leor  dit  r 
Qui  de.  vous  deux  est  Madame  ? 


i^ETTRE  du  roi  db  Suède  à  M.  le  prince  de  Nassau. 

;     «  De  Stockhofai ,  m  ^  No^m&re  17^ 

Vous  nous  rappelez  en  tout  point,  M.  lé 
PHnce,  les  temps  de  Tancienne  cheralerie^ 
vous  joignez  à  leur  Talcur  leur  courtoisie  et 
leur  générosité;  la  dernière  action  périlleuse 
que  TOUS  avez  été  chercher  si  loin  en  est  une 
preuve  9  ainsi  que  les  soins  que  vous  avez  pria 
de  tous  ceux  qui  vous  ont  suivi.  Recevez-en  me» 
complimens,  surtout  de  l'intérêt  que  vous  ave^ 
marqué  à  mes  compatriotes.  Je  suis  bien  aise 
qu'ils  se  soient,  par  leur  bonne  conduite,  rendue 
dignes  de  leur  chef,  et  qu'ils  aient  si  bien  sou^ 
tenu  la  réputation  du  nom  suédois. 

J'ai  fait  donner,  à  votre  recommandattcm ,  une 
pension  aux  sœurs  du  brave  Myrin ,  et  je  vous 
prie  de  vouloir  bien  donner,  en  mon  nom,  à 
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M.  d'Armenfeld,  la  croix  de  mon  Ordre  militaire 
qu'il  a  si  bien  méritée  ;  c'est  y  mettre  un  nou- 
veau prix,  sans  doute,  que  de  la  lui  faire  rece- 
voir des  mains  de  son  brave  général» 

C'est  avec  les  sentimens  de  la  plus  parfaite 
considération  que  je  auis,  M.  le  Prince,  votre 
alTectionné. — Signé  Gustave. 


TJ  Embarras  des  Richesses  f  comédie  lyrique,  en 
trois  actes,  représentée^  pour  la  première  fois, 
par  l'Académie  royale  de  Musique,  le  mardi  a6 
Novembre ,  a  été  jugée  livec  plus  de  sévérité  qu'un 
ouvrage  de  ce  genre  ne  semble  en  mériter.  Les 
paroles  sont'de  M.  Lourdet  de  Santerre ,  auteur 
de  Colmette  à  la  Cour;  la  musique  de  Grétry. 
Le  titre  et  le  sujet  du  Poçme  sont  pris  d'une 
ancienne  Comédie  du  Théâtre  italien,  de  Dalain- 
val,  qui,  après  avoir  été  fort  riche  lui-même | 
et  après  avoir  fait  V Embarras  des  richesses  ^  finit 
par  aller  mourif  très-philosophiquement  à  Thô- 
pital. 

La  musique  de  V Embarras  des  richesses  est 
remplie  de  choses  agréables;  elle  est  peutfétre 
même  plus  soignée  que  celle  de  Colinette  à  la, 
Coût  ;  mais  on  y  a  trouvé  plus  de  réminiscences 
et  moins  de  variété, 

Voici  un  extrait  du  nouvel  Opéra,  qui  peut 
suppléer  à  tout  ce  que  nous. avons  oublié  d'en 
dire. 
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Air  de  la  Béquille  du  père  Bamahas» 

On  donne  à  FOpëra 
"V Embarras  des  richesses; 
Mais  il  rapportera , 
Je  crois ,  fort  peu  d^espèces* 
€et  Opéra  comique 
Ne  réussira  pas, 
Quoique  Fauteur  lyrique 
Ait  fait  son  embarras. 

Embarras  d'intérêts^ 
Embarras  de  paroles. 
Embarras  de  ballets , 
Embarras  dans  les  r^es  ; 
Enfin  de  toute  sorte , 
On  ne  voit  qu'embarras  ; 
Mais  allez  à  la  porte , 
Vous  n'en  trouverez  pas. 


La  Nouvelle  Omphale,  comédie  en  trois  actesi 
et  en  prose ,  mêle'e  d'ariettes,  a  été  donnée,  pour 
la  première  fois ,  sur  le  Théâtre  de  la  Comédie 
italienne,  le  jeudi  22  Novembre.  Les  paroles  sont 
de  M.  de  Beaunoir,  ci-devant  connu  sous  le  nom 
de  Tabbé  Robineau ,  attaché  à  Isf  Bibliothèque  du 
Roi  Tnous  lui  devons  V Amour  quêteur  et  beau- 
coup d'autreç  chefs-d'œuvre  qui  oi^t  fait  et  qui 
feront  encore  long-temps  les  délices  du  Théâtre 
de  Niçolet  et  d'Audinot;  la  musique  est  du  sieur 
Floquet. 

C'est  le  Conte  si  connu  de  Senecé,  intitulé 
Camille,  ou  ta  Manière  défiler  le  parfait  arriour. 
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qui  a  fourni  le'^ujet  de  la  Nouvelle  Omphalej 
Dans  le  Conte,  la  scène  se  passe  au  te  mps  de 
Çharlemagne  ;  dans  la  Comédie,  sous  1«  règne 
de  Henri  IV.  Il  n'y  est  question  ni  de  l'Enchan* 
leur,  ni  de  la  Figure  de  cire  blanche  dont  la  cou- 
leur doit  se  conserver  pure  si  Camille  est  sage,' 
et  devenir  noire  si  elle  devient  infidèle;  mais ,  à 
rexception  de  ces  cirôonstances  qu'il  eût  été  dif« 
ficile  de  faire  réussir  au  Théâtre,  tout  Ve  passe  à- 
J)eu-près  dans  le  Drame  comme  dans  le  Conteur 
Le  dénouement  est  fort  adouci.  Le  jeune  fat ,  au 
lieu  d'être  dépouillé  de  tous  ses  biens  et  pro«- 
mené  dans  le  camp*  de  Çharlemagne  une  que- 
nouille au  côté ,  revient  de  son  erreur,  coiitinne 
d'être  l'ami  du  mari,  de  M.  de  Montandre,  et 
Camille  consent  même  à  le  nomiçer  son  cher 
valier, 

La  marche  du  Poème  est  froide  et  lente,  le 
dénouement  de  nul  effet  ;  il  est  pr^vu. ,  et  n'en  est 
pas  plus  heureusement  amené.  On  a  trouvé  gé- 
néralement le  caractère  de  la  musique  trop  uni* 
foraie;  mais  pn  y  a  remarqué  dififérens  .mor- 
ceaux qui  sont  au-dessus  de  tout  ce  que  nous 
avons  vu  jusqu'ici  de  M.  Flpquet;  la  finfile  dij 
second  acte  a  eu  le  plus  grand  succès  et. nous ^ 
paru  du  meilleur  genre.  .    .        î 


C'est  le  lundi  16  Décembre  qu'on  a  représenté, 
pour  la  première  fois,  au  Tljéâtre  français,  le 
Vieux  Garçon f  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
par  M.  DuWsson,  auteur  de  ThamasKouU^ 
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San.  Quelque  médiocre  qu'en  ait  été  le  succès  ^ 
}*ouTrage  nous  a  paru  assez  estimable  pour  mé* 
riter  ati  itioins  une  criticpie  réfléchie.  Le  Vieux 
<9«rçonést  un  nouveau  célibataire ,  et  c'est  proba- 
likmetit  ie  St.-6éran  dn'Célihataire  de  Dorât  qui 
À  £iit  naître  la  première  idée  de  celui-ci.  On  ne 
peut  s*empécher  d'observer,  à  cette  occasion,  que 
les  travers  qui  semMent  les  plus  propres  aux 
saœurs  4e  ce  siècle  n'ont  pas  été  jusqu'ici  les 
plus  heureux  au  Théâtre.  Nous  y  avons  vu  pa- 
raître successivement  deux  Célibataires  et  deux 
fgôfistes';  aucun  n'a  Êiit  fortune.  Serait-ce  uni- 
t|uement  la  feute  des  peintres  de  nos  jours?  ne 
«erait-ce  pas  aussi  celle  de  leurs  modèles  ?  Nos 
vioes  ne  seraient-ils  bons  à  rien,  pas  même  à 
foutnir  de  bons  originaux  à  la  Comédie?  un  tel 
paradoxe  ne  serait  pas  bien  difficile  à  soutenir, 
fftais  ce  n'est  pas  ce  ^ui  doit  nous  occuper  dang 
oemoméntl 

On  ne  pet*  refuser  à  l'auteur  quelques  inten- 
tions neuves  et  heureuses;  Kdée  d'avoir  donné 
au  Vieux  Garçon  un  fils  naturel  est  un  trait  de 
**  génie ,  et  par  fintérêt  qu'il  pouvait  répandre  dans 

%6u te  l'action  du  drame,  et  par  la  morale  utile  et 
frappante  tjue  cette  circonstance  amène  natu- 
rellement. Quelque  défauts  qu'on  puisse  re- 
prendre d'ailleurs  dans  cet  ouvrage ,  les  mœurs  et 
Hionnêteté  qu'il  respire  semblaient  solliciter  en 
8a  faveur  plus  d'indulgence  qu'il  n'en  a  ^btenu^ 
Le  style  en  est  fort  inégal;  quelquefois  trop 
iftcvé^  plus  souvent  trop  bourgeois;  il  fourmille. 
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àe  faulés  de  ton  et  de  goût;  mais  on  y'  remar* 
que  un  assez  grand  nombre  de  vers  doux,  sen- 
sibles et  d'une  belle  simplicité.  Nous  nous  repro- 
cherions d'avoir  oublié  ceux-ci. 

Réparé  !  de  ce  mot  combien  l'effet  est  rare  ! 

f}n  sait  quand  on  outrage ,  et  non  quand  on  répare. 

Le  rôle  du  Vieux  Garçon  a  été  joué  indigne- 
ment par  le  sieur  PréviUe.  Mademoiselle  Contât , 
qui  fait  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès,  a 
paru  charmante  dans  celui  de  Sophie. 


La  Vieille   de  seize  ans  9  romance,  par 
,M.  Grouvelle. 

Sur  VAir  :  A  cet  affront  devions-nous  nous  attendre? 

]^  à  I^MiM  mm  pfaxt«tifbt pe«  crvaUc  ; 
Mais  Lise ,  Hélas  I  fmt  quittée  à  méwc<ans. 
La  pauvre  enfant  jdan,  o!ao6fBant  qa*elk , 
Crut  d'être  akodiit  «vmt  paaéé  le  t«inipt. 

Son  miroir  même ,  à  ses  yeux  pleins  de  larmes. 
Ne  montrait  plus  ni  beauté  ni  Xralcbeur  ^        1 
Toute  cliarmante  elle  pleurait  ses  cl&armes 
£t  cet  i|ir  simple  exprimait  son  erreur  : 

«J'avais  quinze  ans  quaqd  tu  me;,  trouvais  b^ell^.^ 
>  t^  an  détruit  ma  beauté  ^  ton  ardeur. 
'  »  Mot!  CcHù* ,  hélas  f  t'aime  encore  infidèle-  ; 
%  Mais  à  seise  «ni  peuMm  i»ffrir  ion  4â9ni»F 

»  Tu  me  pressais;  quel  feu...  I  quelle  tendresse...  ! 
»  Mais  j'ai  seize  ans  ;  adieu  tous  tes  désirs!  f  \  ^\      ,    , 
»  Du  doux' plaisir  je  sens  encor  l'ivresse  ; 
V     4*  Atiij'Aviteixeaxns  «dira  toits  tes  t^Mslir^f  ' 
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i  QuQi  {  vingt  printemps  qiM  toi-métne  as  vus  naître- 
»  A  tous  les  yeux  n'ont  fait  <pic  t'embellir  f 
9  Moi ,  j-ai  seize  ans ,  je  n'ose  plus  paraître  )] 
»  Un  an  d'amour  a  donc  pu  me  Tieillir! 

»  Hier  Damon ,  qui  me  poursuit  sans  cesse» 
9  M'offrait  un  cœur  tout  prêt  à  s'enflammer; 
»  Allez ,  lui  dis-je  ,  allez  à  la  jeunesse  : 
»  Moi ,  j'ai  seize  an»  y  on  ne  doit  plus  m'aimer. 

»  Mais  non ,  cruel ,  reviens  à  ta  bergère , 
i>  Reviens ,  pardonne  à  mes  seize  printemps  ; 
^  »  S'il  faut  quinze  ans ,  perfide ,  pour  te  plaire  ^ 
»  Viens,  dans  tes  bras  j'aurai  toujours  quinze  ans.  » 


Charade  -Calembour  ,  pour  la  fête  d'un  Nicolas  ^ 
attribuée  à  M.  âe  B^"^^  (i). 

Il  a  fallu ,  mes  cbers  amis ,  ^  " 

Toujcprs  des  coqs  pour  coquer  nos  poulettes  |  ^ 

Il  a  fallu  toujours  des  nids 

Pouf  y  déposer  leurs  petits. 

De  tout  temps  les  jeunes  fillettes 
Tendent  des  lacs  où  tous  nos  cœurs  sont  pris* 
£t  de  ces  nids,  de  ces  coqs,  de  ces  lacs 

L'Amour  a  formé  Nicolas. 


Epi  GRAMME  de  M.  le  marquis  de  XimèjieSf 
après  a^ôir  lu  le  dernier  ouvrage  de  M,  labbê 
de  Mubly.  sur  la  Manière  d'écrire  V Histoire. 

Apprenez-,  Badauds ,  apprfertea 
Pourquoi  ce  niais  de  Voltaire 
Ne  vit  pas  au  bout  de  son  nez  : 
Il  loua  Condiïlac  et  ne  lut  point  son  frère. 

(i)  On  croit £aft cette  Charade  est  déjà  impiimée.  (^H^ifigrjSdifé^ 
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Madame  la  comtesse  de  Bussi  avait  prophétisé 
k  la  Reine,  lors  de  sa  première  grossesse,  un  Dau- 
phin; la  prophétie  ne  se  vérifia  pas,  et  la  Reine 
en  fit  faire  des  reproches  au  joU  poète,  qui  s'ex- 
cusa ainsi  : 
Oui ,  pour  fée  étourdie  à  toi  traits  je  me  livre  ; 
Mais  si  ma  prophétie  a  manqué  son  effet. 
Il  faut  Yons  FaTOuer,  e'est  qu'en  ouvrant  mon  livre 
J'avais  pour  le  premier  pris  le  second  feuillet. 

Toutes  les  Lettres  galantes  du  chevalier  d'Her... 
valent-elles  le  billçt  qu'on  vient  de  nous  confier? 
n  est  d'un  président  de  Cour  souveraine,  et  sur 
la  connaissance  que  nous  avons  de  l'esprit  et  du 
style  de  l'homme ,  nous  croyons  pouvoir  en  ga- 
rantir  l'authenticité.  Notre  président  entretenait: 
mademoiselle  Désorages;  mais  comme   il    ne 
lui  donnait  que  quinze  louis  par  mois,  il  avait 
fallu  consentir  qu'elle  en  reçût  trente  d'un  fer- 
mier-général qui  partageait  avec  lui  l'honneur 
de  ses  bonnes  grâces.  Toutes  les  fois  que  le  fi- 
nancier arrivait ,  on  faisait  disparaître  notre  ro- 
bin.  Un  soir,  la  surprise  fut  si  imprévue  qu'où 
n'eut  que  le  temps  de  le  cacher  derrière  le  rideau 
d'une    feqêtre    ouverte  ;  l'appartement  était  à 
l'entresol  et  donnait  sur  un  jardin  public.  Notre 
président  ne  fut  pas  aussi  tranquille  dans  sa  re- 
traite que  la  Demoiselle  l'eût  désiré;  en  passant 
devant  le  rideau,  elle  lui  détacha  un  si  grand 
coup  de  poing,  qu'il  en  sauta  par  la  fenêtre^ 
Voici  ce  que  cet  amant  malheureux  lui  écrivit  1q 
lendemain* 

2.  6 
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ccMsadémoiselle,  le  coup  de  poing  que  vôùd 
»  m'avez  donné  hiet  dans  le  dos  ne  me  sort 
»  point  de  la  tête;  je  crois  que  j'en  resterai  boi- 
D  teux.  Ainsi  trouvez  bon  que  je  ne  vous  aime? 
»  plus ,  et  ne  soyez  point  surprise  si  je  cesse  de 
»  vous  voir*  C'est  dans  ces  sentimens  que  je  serai 
»  toute  ma  vie  votre  tendre  et  fidèle  amant  le 
»  président  de  * 


»** 


Le  zèle  infatigable  des  Comédiens  italiens 
vient  d'enrichir  encore  leur  répertoire  de  deux 
nouveautés,  Y  Indigent  (ï),  drame  de  M.  Mercier, 
et  AncLximqndre^  petite  comédie,  en  un  acte  ef 
en  vers ,  de  M.  Andrieux,  donnée  le  vendredi  ao 
de  ce  mois.  "V Indigent  est  imprimé  depuis  si 
long-temps 'que  nous  nous  dispenserons  d'eu 
Élire  l'analyse  ;  il  suffira  de  renaarquer  que  cette 
pièce,  malgré  tous  ses  défauts,  le  romanesque  de 
sa  conduite ,  l'emphase  de  son  style  et  un  grand 
nombre  de  détails  de  mauvais  goû$,  n'est  cepen- 
dant pas  sans  effet  au  Théâtre  ;  on  y  trouve  dea 
situations  intéressantes,  une  morale  sensible, 
des  mots  d'âme  et  de  vérité*  Le  rôle  du  Notaire 
est  très-neuf  et  trèsieau;  celui  du  jeune  Dulys 
a  été  parfaitement:  bien  rendu  par  le  sieur 
Grangier. 

Anaximandre  est  un  philosophe  amoureux 
de  sa  pupille  et  honteux  de  l'êti^.  Après  lui 
avoir  arraché  son  secret,  on«lui  a^|>]^end  que^ 
pour  se  faire  aimer,  il  faut  devenir  ptusaimable^. 

(i)  Kepréaenté,  pour  la  pranière  fois,  le  aa  NoYcmlwew 
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acquérir  des  talens,  même  ceux  qui  passent 
pour  frivoles,  et  en  conséquence  on  lui  fait 
prendre  une  leçon  de  danse.  Cette  leçon  ne  suf- 
fit pas.  On  fait  intervenir  un  oracle  :  les  Dieux 
ont  décidé  qu'Anaximandre  ne  plairait  à  sa  |>u- 
pille  qu'après  avoir  sacrifié  aux  Grâces.  Il  obéiï^ 
et  soudain  il  se  fait  dans  toute  sa  personne  ua 
si  grand  changement  qu'Âspasie,  c'est  le  nom  de 
sa  pupille,  le  méconnaît.  II  profite  de  l'illusion 
pour  éprouver  son  cœur  ;  il  voit  qu'elle  J>téfère 
Anaximandre  à  tous  ses  rivaux.  Transporté  de 
joie,  il  tombe  à  ses  genoux,  se  fait  connaître 
et  obtient  le  prix  de  l'amour  le  plus  tendre. 

Le  sujet  de  cette  bagatelle  li'a  pas  plus  dé 
vraisemblance  que  d'ihtérêt  et  de  mouvement;; 
mais  elle  n'en  a  pas  moins  réussi ,  grâce  au  jeun; 
piquant  des  àôteurs,  et  surtout  du  sieur  Grangër,'^ 
qui  donné  au  rôle  du  philosophe  amant  toutes^ 
les  nuances  dont  il  pouvait  êtfe  sfusceptible.  lié 
style  de  ce  petit  ouvrage  a  patu  d*ailleurs  plein' 
de  grâce ,  de  fraîcheur  et  de  facilité  ;  c'est  le  pré-' 
fiaier  eés^A  draîiiatîque'de  M.  AAdrieùx.    • 


V Espion  dêvahse^  bMchute  attribuée  peut-»' 
être  fort  injustement  au  chevalier  de  l(utligfe, 
auteur  de  la  Quinzaine  anglaisé  ;  àveb  cette^ 
épigraphe  :  FebciteraUdàut. 

Nous  ne  nous  serions  pas  permis  dé  parler 
de  cet  ouvrage  de  ténèbiî'es ,  si  le  malheur  du  li-^ 
braire  de  Neirféhâtel,  qui- a  eu  l'imprudence  dtf 
Ffeaprîmer,  etqai ,  à  la  requête  des  Puissances  y 

6. 
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en  a  été  grièvement  puni,  ne  lui  avait  paa 
donné  une  sorte  de  célébrité.  Cet  éclat,  consigné 
dans  plusieurs  papiers  publics,  a  pu  contribuer 
à  le  faire  rechercher  dans  les  pays  étrangers ,  et 
.  il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  prévenir  Tim- 
pression  qu'y  peuvent  faire  des  libelles  de  ce 
genre,  où  quelques  vérités,  mêlées  plus  ou  moins 
adroitement  aux  plus  groi^ier*^  mensonges,  en 
aggravent  encore  l'atrocité.  Qui  pourrait  lire  sans 
indignation  tout  ce  qui  concerne  la  mort  de 
madame  la  Dauphine?  On  y  livre  aux  soupçons 
de  la  plus  infâme  calomnie  un  .  Ministre  aussi 
connu  par  la  franchise  et  la  générosité  de  son 
caractère  que  par  la  souplesse  et  la  légèreté  de 
son  esprit.  En  se  servant  avec  art  de  quelques 
gaucheries  du.  docteur  Tronchin  et  de  quelques 
imprudences  de  l'abbé  GaUani ,  on  s'est  flatté 
4e  donner  au  plus  horrible  Roman  un  air  de 
vraisemblance;  mais  il  n'y  a  que  des  lecteurs 
imbécilles  à  qui  de  si  noirs  artifices  puissent 
encore  en  imposer.  Un  chapitre  moins  révol- 
tant et  qui  porte  même  un  assez  grand  caractèire 
de  vérité,  du  moins  quant.au  fond,  c'est  l'His- 
toire de  la  rAomina|:ion  de  M.  de  Silhouette  à  la 
place  de  contrôleur -général.  Entre  plusieurs. 
a^tres  dist;ractions  de  *  Louis  XV,  on  y  trouve 
celle-ci  ;  Il  demanda  .un  jour  à  Gradenigo,  am- 
bassadeur de  Venise  :  ^  Venise^  combien  sont^ 
ils  au  Conseil  des  Dix?  —  Sirey  quarante^  ré- 
pqndit  l'ambassadeur..;  —7  Le  Roi  ne  fit  pas  plus 
il^'atteation  à  la  réponse  qu'à  la  demande.  Ces 
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distrac^ons,  qui  tenaient  uniquement  à  la  tinri* 
dite  de  son  caractère  et  à  Tembarras  que  lui  cau- 
sait toute  espèce  de  représentation,  ne  peuvent 
faire  oublier  les  mots  pleins*  de  grâce  et  de  fi* 
uesse  qui  lui  échappèrent. 

Le  chapitre- sur  Fémeutede  1775,  à  Foccasion 
de  la  cherté  des  grains^  ne  contient  aucune 
anecdote  intéressante  et  fourmille*  des  plus  in- 
signes fau^etés;pour  en  donner  un  exemple^ 
nous  ne  citerons  que  ces  lighes  de  la  fin  :  «  Pour 
»  la  petite  pièce,  Pezai,  qui  détestait  M.  turgof , 
»  détermina  Thomas  à  donner  son  ouvrage  sur 
»  les  blés,  et  Necker  le  fit  répandre  <3omme  ea 
»  étant  Fauteur...  n  L'ouvragie  àèlÀ  Législation 
et  du  CôTumerce  des  grains  a  paru  quelques 
mois  avant  Fémeutei  M.  Thomas  était  Fami  par- 
ticulier de  tous  les  amis  de.  Al.  Turgot.  Il  faut 
se  connaître  aussi  peu  en  style  que  Fagiteur  dé 
ces  Mémoires  pour  confondre  celui  de  M.  Tho- 
mas et  celui  de  M.  Nècker;  il  ne  faut  point  du 
tout  connaître  ce  dernier  pour  penser  qu'il  vou- 
lut jamais  avouer  une  page  ni  de  M.  Thomas  ni 
de  quelque  homme  de  lettres  que  ce  puisse  êtrcé 

La  conversation  prétendue  de  M.  de  Maure- 
pas  sur  Féducation  du  Boî  n'a  rten  qui  réponde 
àFintérêtdu  titre;  ce  sontdés  lieux  communs^ 
des  portraits  sans  caractère,  et  qui  n'ont  pas 
même  la  sorte  d'esprit  que  dpnnent  quelque-^ 
fois  Faudace  et  la  malignité.  , /." 

La   Notice-  historique  sur  les  intendans  ^«1:» 
maîtres  des  r^equétes  n^est  qu'un  catalogue  d'in- 
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jures.  Parmi  les  pièces  fugitives  que  l'auteur 
s'est  permis  d'insérer  dans  ce  R^ueil^  une  des 
plus  impertinentes  est  sans  doute  Tépigramme^ 
suiy^^tQ  contre  le  maréchal  de  Duras,  à  qui  le& 
amis  de  Linguet  s'obstinent  toujours  d'attribuer 
la.  plus  fâcheuse  de  ses  disgrâces  : 

Monsieat  le  Maréchal ,  pourquoi  tant  de  réserve  ? 
A  Quand  Lingnet  le  prend  sur  ce  ton , 

Que  ne  le  faites-yousjXnQUi^îr  sous  Iç  ))&ton. 
Afin  qu'une  fois  il  tous  serve. 

]\Ioin3  lopg,  moins  difiîis,  on  QÛt  trouvé  le 
eoQte  de  )a  Myatific^tioa  de  V écran  du  Roi  ajssez 
plaisant.  L'aventure  très-indécente  c^t  très-oo* 
Inique  du  juif  P^ixotto  a  passé  constamment 
pour  être  vraie;  «nais  quel  intérêt  peut-on  trou- 
ver à  conserver  le  souvenir  de  pareilles. orduras?. 
.  Encore  une  fois,  «i  l'ouvrage  avait  fait  moins 
de  hruit  ^  on  se  reprocherait  même  de  lavoir 
cité»     . 

Histoire  de  la  Vij^  privée  dcsFrqjiçais  ^puisVo- 

'  t  riffr^e  de  la  JSationjusqu^à  nosjqurSypurM*  Le 

^  Grand, d'Aussi quteurdes FabliauoçowContes 

,  du  douzième  et,  du  treizième  sièchy  tradifits  ou 

extraits  d'après  divers  Manuscrits  du  l^mps^ 

.  etc.,  Trois  vol.  in-8**,  avec  cette  épigraphe  : 

I  ;         h  ,      Si  quid  nomti  reetius  if^  9 
Çandidus  ùnpertij  si  non  3,  i^utere  mecuni' 

L'ouvrage ,  dont  ces  trois  groa  volumes  ne 
sont  que  le  commencement,  sera,  divisé  en  qua- 
tre parties.  La  premièi^e  traite  de  lanoùrriture;. 
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fc'est  celle  que  nous  avons  l'honneur  de  vous 
annoncer.  La  seconde  traitera  du  logement ,  la 
troisième  des  habillemens ,  la  quatrième  des  di* 
vertissemens  ou  jeux.  L'auteur  a  senti  lui-mém^ 
qu'à  l'aspeet  de  ce  qu'a  fourni  le  seul  article  de 
la  nourriture ,  on  pourrait  être  effraye  d'avance 
de  la  multitude  de  volumes  que  pourraient  pro- 
duire les  parties  suivantes;  mais  il  a  l'attention 
de  nous  rassurer  en  nous  prévenant  que  cette  * 
première  partie  est  seule  aussi  abondante  que 
les  trois  autres  ensembie;  quelque  consolante 
que  soit  cette  attention  de  M.  Le  Grand  pour 
ses  lecteurs,  elle  ne  saurait  fe^  ôubliw  tous  les 
détails  fastidieux  dont  cette  première  partie  e^t 
surchargée.  On  a  bien  tâché  de  la  semer  d'anec- 
dotes^ de  rapprochemens  curieux,  de  digres- 
sions intéressantes;  mais  il  n'en  faut  pas  môin^ 
une  patience  peu  commune  pour  suivre  une 
lecture  dont  le  fonds  est  par  lui-même  si  froid 
et  si  minutieux.  Des  sujets  de  ce  genre  ne  sau- 
raient être  approfondis  avec  intérêt;  et  quelque 
peine  qu'on  ait  prise  pour  y  réussir,  le  public 
vous  en  sait  toujours  peu  de  gré;  ce  sont  des 
objets  dont  il  ne  faut  donner  que  la  ffeur ,  au 
risque  de  laisser  ignorer  à  jamais  la  fatigue ,  les 
soins  qu'il  en  a  coûtés  pour  découvrir  cette  fleur 
et  pour  en  ôter  toutes  les  épines.  C'est  ati  goût 
seul  à  faire  de  bonnes  compilations  ;  et  qud 
est  l'homme  de  goût  qui  ait  le  courage  d'entrc?- 
prendre  les  recherches  ennuyeuses  que  cette 
espèce  de  travail  exige?    , 
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toire  de  la  MudquB  y  qui  fait  viyre  cette  fenimé 
célèbre,  née,  comme  l'on  sait,  le  5  Mars  1606, 
jusqu'au  5  Janvier  1 741.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'à  cette  dernière  époque  mourut  une 
femme  extrêmement  âgée  qui  portait  le  même 
nom  de  famille  que  Marion  de  Lomle  *  et  qui 
se  souvenait,  disait-elle,  d'avoir  vu  le  cardinal 
•  de  Richelieu  et  la  eour  de  Louis  XIII  :  sans  se- 
cours ,  sans  parent ,  elle  ne  subsistait  plus  que 
des  aumônes  de.  la  paroisse.  Ces  faits  sont  at-^ 
testés  d'une  ma^ièr^  assez  authentique  par  son 
extrait  mortuaire  ley4  à  Saint-Paul ,  et  par  le  té- 
moignage de  plusieurs  personnes  qui  Font  vue 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie. 
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La  pièce  dé  vers  suivante,  dont  il  court  des 
copies  manuscrites^  est  certainement  d'un  au- 
teur exercé  ;  mais  elle  excite  la  curiosité  autant 
par  la  licence  des  idées  que  par  le  talent  qui  s^ 
fait  remarquer. 

Les  Paradis. 

L^autre  monde,  Zebnis,  est  un  monde  inconnu 

Où  s'égare  notre  pensée. 
D'y  voyager  sans  fruit  la  mienne  s'est  lassée  ; 

Pour  toujours  j'en  suis  revenu. 

J'ai  vu  dans  ce  pays  des  fables 
Les  divers  Paradis  qu'imagina  l'erreur  : 

Il  en  est  bitn  peu  d'agréables  ; 
Aucun  n'a  satisÊiit  mon  esprit  et  mon  cœur. 

Vous  mourez,  nous  dit  Pythagôre  ;        ' 
Mais  sous  un  autre  nom  vous  renaissez  encore ^ 
Et  ce  globe  k  jamais  est  par  volis  habité. 
Crois-tu  nous  consoler  par  ce  triste  mensonge  | 
Philosophe  imprudent  et  jadis  trop  vanté  ? 
Dans  un  nouvel  ennui  ta  fable  nous  replonge.  • 
Mens  à  notre  avantage ,  ou  dis  la  vérité. 

Celui-là  mentit  avec  grâce 
Qui  créa  l'Elysée  et  les  eaux  duLéthé. 

Mais  di^is  cet  asile  enchanté 
Pourquoi  l'amour  heureux  n'a-t-il  pas  une  place  f 
A^ux  douces  voluptés  pourquoi  l'a-t-on  fermé  ? 
Du  cabne  et  du  repos  quelquefois  on  se  lasse  ; 
On  ne  se  lasse  point  d'aimer  et  d'être  aimé. 
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Le  Dieu  de  la  Scandinavie, 

Odia ,  pour  plaire  à  ses  guerrîeifs ,     , 

Leur  promettait  dans  l'autre  vie 
Des  armes ,  des  combats,  et  de  nouveaux  lauriers. 
Attaché  dès  Fenfance  aux  drapeaux  de  Bellone  » 
J -honore  la  valeur^  à  d'Ëstaing  j'applaudis  } 

Mais  je  pense  qu^en  Paradis 

On  ne  doit  plus  tuer  personne. 

Un  autre  espoir  séduit  le  nègre  infortuné 
Qu'un  marchand  arracha  des  déserta  de  TAfirique* 

Courbé  sous  un  joug  despotique , 
Dans  un  long  esclavage  il  languit  enchainé. 
Mais  quand  la  mort  propice  a  fiai  'ses  misères , 
Il  revole  joyeux  au  pays  de  ses  pères, 
Et  cet  heureux  retour  est  suivi  d'un  repas. 
Pour  moi,  vivant  ou  mort,  je  reste  sur  vos  pas. 

Non,  Zelmis  ,  après  mon  trépas, 
Je  ne  chercherai  point  les  bords  qui  m'ont  vu^naitre  : 

vMon  Paradis  ne  saurait  être 

'Aux  lieux  où  vous  ne  serez  pas. 

Jadis  a?i  milieu  des  nuages 
L'habitant  de  l'Ecosse  avait  placé  le  sien. 
Il  donnait  à  son  gré  le  calme  ou  les  orages  ; 
Des  mortels  .v|rtueux  il  cherchait  Tentretien*  /- 

Entouré  de  vapeurs  brillantes. 

Couvert  d'une  robe  d'azur,  • 

Il  aimait  à  gUsseï;  sotis  le  ciel  le  plus  pur, 
Et  se  montrait  souvent  sous  des  formes  riantes,     y 

Ce  passe- temps  est  assez  doux  ;  '     ' 

Mais  de  ces  sylphes ,  entre  nous , 

Je  ne  veux  point  grossir  le  nombre. 
J'ai  quelque  répugnance  à  n'être  plus  qu'une  ombre  ; 
Une  ombre  est  peu  de  chose ,  et  les  corps  valent  mieux  ; 
Gardons-les.  Mahomet  eut  grand  soiu'de  nous  dire 
Que  dans  son  Paradis  on  entrait  avec  eux*  ^ 
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Des  liouiis  c'est  rhenreiix  empire; 

Là, les  attraits  sont  ûnmortels  ; 
Hébé  n'y  yieillit  point;  la  belle  Cythérée , 
D*un  hi^mtLge  plus  doux  constanunent  honorée, 
Y  prodigue  anx  élus  des  plaisirs  éternels. 
Mais  je  voudrais  y  voir  un  maître  que  j'adore , 
L'Amour,  qui  donne  seul  un  charme  à  nos  désirs , 
L'Amour,  qui  donne  seul  de  la  grÀce  aux  plaisirs. 
Pour  le  rendre  parfait,  j'y  conduirais  encore 

La  tranquille  et  pure  Amitié , 
Et  d'un  cœur  trop  sensible  elle  aurait  la  moitié. 

Asile  d'une  paix  profonde , 
Ce  lieu  serait  alors  le  plus  beau  des  séjours  ; 

£t  ce  Paradis  des  amours. 
Si  TOUS  vouliez  I  Zelmis,  on  l'aurait  en  ce  monde. 


La.  Création  ^  poème  en  sept  chants,  adomniew, 
sèment  attribué  au  c. .. .  de  B 

De  la  Création  je  chante  les  merveilles. 
Sujet  neuf;  écoutes,  ouvrez  bien  les  oreilles. 

PECMISa  CHAUT.    ' 

Rien  n'était  ;  les  brouillards  se  coupaient  au  couteau* 
L'Esprit  d'un  pied  léger  était  porté  sur  l'eau. 
U  dit  :  Je  n'y  vois  goutte.... ,  et  créa  la  lumière. 
Aussitôt  nuit,  journée,  et  ce  fut  la  pi^emièr^. 

SECOND  CHANT. 

n  place  au  ciel  les  eaux  qui  tombèrent  soudain, 
£t  dès  le  second  jour  la  j^luie  alla  son  train. 

TROISIEME   CHANT. 

Une  mer  se  rassemble  en  dépit  des  lagunes ,' 
La  terre  produisit  ;  ce  jour  fut  pour  les  prunes. 

QUATEliME    CHANT. 

Mais  il  convient  encor  régler  chaque  saison, 
^t  d'un  mot  le  soleil  vint  dorer  l'horizon. 
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Bientôt  las  d'allumer  sa  lampe  sur  la  brane,  ' 
Le  quatrième  jour  il  fit  naitre  la  lune. 

CINQUIEME  CHANT. 

Bien ,  très-bien  ^  dit  l'Esprit ,  ce  que  j'ai  fiait  est  bon  ; 
Mais  il  nous  manque  encor  volatile  et  poisson. 
Peuplez-vôus,  terre  et  mer;  que  maître  corbeau perclte! 
£t  le  cinquième  jour  TËternel  fit  la  perche. 

SIXIÈME   CHANT. 

£h  quoil  les  animaux  n'auraient -ils  pas  de  loi? 
Non  y  non ,  pour  les  manger  créons  un  petit  roi. 
Faisons  semblable  à  nous  ce  jeune  gentilhomme. 
Il  fit  ce  souYerain  ;  c'est  vous  y  c'est  moi ,  c'est  l'homme. 
Quoi ,  l'homme  seul  ?  Oh  non^  de  sa  côte  il  lui  fit 
De  quoi  le  divertir  et  le  jour  et  la  nuit. 
AUe^  vous  £ûre ,  allez ,  lui  dit  -  il ,  sans  rembe. 
'■'^  £t  depuis  %t%  enfans  y  Vont  sans  qu'on  Icurdisé. 

SEPTiiMB   CHANT. 

Cest  ainsi  qu'en  six  jours  Funivets  fut  bàdé, 
S''enfila  de  soi-* même  et  se  trouva  réglé; 
Et  l'Esprit  en  repos, y  toujours,  toii^ours  le  même. 
Comme  dit  Beaumarchais ,  ne  fit  rien  le  septième. 


TRÈs-HmHTBLSs  RétnontraHces  du  Fidèle  Bergerj 
confiseur^  rue  des  Lombards  ,àM.le  F,  de  S, , 
qui  aidait  envoyé  à  toutes  les  Dames  de  sa 
société  des  pastilles  oA^ec'dês  des^isés  de  sa  comr 
position; par  M.  le  comte  de  Thiard. 

O  vous  dont  la  mu^e  légère, 
L'enjouement ,  la  grâce  et  Le  ton 
Cueillent  les  roses  de  Cythère 
Et  les  lauriers  de  l'Hélicon  ; 
Vous',  qui  des  amàni  infidèles 
Présentée  à  toutes  les  belles 
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£t  les  cluffines  et  le  danger, 
Ayez-yons  besoin  de  voler, 
Ségur,  pour  yons  faire  aimer  d*elles  | 
Les  fonds  du  Fidèle  Berger  ? 

Que  deviendront  mes  fri&ndises  9 
Mes  petits  cœurs  et  mes  bonbons  ? 
Qui  brisera  mes  macarons 
Pour  y  chercher  quelques  devises? 
Assuré ,  pour  le  nouvel  an ,  ^ 

De  Messieurs  de  l'Académie , 
J'avais  épuisé  leur  génie, 
£t  j'en  étais  assez  content. 
Mais  près  de  vous  quel  auteur  brille  ? 
Tous  possédez  assurément 
Plus  d'esprit  et  plus  de  talent 
Qu'il  n'en  tient  dans  une  pastille. 
Entre  nous  autres  con£a«urs , 
Nous  savons  ce  ^e  sur  les  âmes 
Peuvent  produire  les  douceurs  ; 
Si  donc  une  d^s  nobles  Dames, 
Que  vous  peignez  si  joliment,  . 
S'échauffant  à  vos  douces  flammes. 
Vous  accorde  on  heureux  moment  ^ 
Songez  au  dédommagement 
Que  vous  devez  à  ma  boutique  , 
£t  donnez -moi  votre  pratique 
Pour  le  baptême  et  pour  l'enûnt» 
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n  ri*y  a  point  eu  d'étrennes,  celle  année,  dont 
on  ait  plus  parlé  que  de  celles  que  M.  le  duc  de 
Penthièvre  a  envoyées  à  mademoiselle  d'Ôrléand 
to  pelite-fille.  En  voici  Thiàtoire  :  Apres  avoi©  ' 
daigné  parcourir  elle-même  tous  nos  grands  ma- 
gasinsdejoujoux, Son  Altesses'était décidée  enfin 
pour  un  beau  petit  palais  qui  à  tous  égards  sem- 
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blait  mériter  la  préférence.  L'idée  en  était  neûve^ 
la  structure  aussi  élégante  qu'ingénieuse  :  grâce 
au  jeu  d'un  ressort  ifacile  à  mouvoir,  toutes  les 
fenêtres  du  palais  s'ouvraient  l'une  après  l'au- 
tre, et  l'on  y  voyait  paraître  je  ne  sais  combien 
de  poupées  les  plus  aimables  du  monde.  Ce  jou- 
jou, porté  à  la  petite  Princesse  au  couvent  de 
Belle-Châsse,  devint  bientôt  l'objet  de  l'admira- 
tion de  toutes  les  religieuses  rassemblées  pour 
le  voir;  une  des  plus  jeunes  professes  surtout 
ne  se  lassait  point  de  le  cotxtetnpler  ;  à  force  d'en 
examiner  tous  lés  détails,  d'en  essayer  tous  les 
ressorts,  elle  aperçoit  enfin  un  petit  bouton 
secret  auquel  on  né  s'était  point  encore  avisé  de 
toucher;  son  doigt  le  presse  avec  vivacité  :  Jésus- 
Marie!  quelle  étrange  surjlrise!  toutes  les  pou- 
pées qui  s'étaient  montrées  jusqu'alors  dis{ia^ 
raissent,  et  sont  remplacées  aussitôt  par  les  fi- 
gures les  plus  piquantes  de  l'Arétin.  Le  scandale 
fut  grand  sans  doute  pour  toute  la  communauté; 
mais  on  assure  qtie  la  piété  même  de  madame 
la  Gouvernante-Gouverneur  ne  put  s'empêcher 
de  sourire  en  voyant  de  quelles  mains  le  diable 
avait  osé  se  servir  pour  jouer  un  pareil  tour.  Le 
marchand  de  joujoux  a  été  censu,ré  comme  il 
méritait  de  l'être;  mais  il  a  protesté  de  son  inno- 
cence, et  quelque  impertinente  qu'ait  été  l'a- 
venture, il  a  été  bien  prouvé  que  le  hasard  en 
avait  fait  lui  seul  tous  les  frais. 
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Isabelle  ^t  Fernande  comédie  en  trois  actes  y 
en  vers  mêlés  d'ariettes^  paroles  de  M.  Fort,  se^ 
crétaire  de  M.  le  duc  dé  Fronsac ,  musique  de 
M.  Champein,  a  été  représentée,  pour  la  pre«^ 
mière  fois,  sur  le  Théâtre  italien ,  le  jeudi  9.  Le 
fonds  de  cette  petite  comédie  est  tiré  d'une  pièce 
de  Calderon ,  intitulée  V alcade  de  Zelméa.  On  ne 
saurait  blâmer  M.  Fort  d'en  avoir  adouci  Tatro- 
cité.  Quisabelle  nesoitpointviolée  comme  dans 
la  pièce  espagnole,  que  son  ravisseur  né  soit 
point  étranglé  par  l'Alcade,  le  père  même  de  la 
jeune  personne ,  à  la  bonne  heure ,  FOpéra-co- 
mique  se  passe  fort  bien  de  ce$  grands  événe^ 
mens;  mais  ce  que  le  poëte  français  a  jugé  4 
propos  d'y  substituer  ne  produit  aucune  situa- 
tion attachante  :  au  premier  acte,  on  ne  s'inté- 
resse que  feiblement  aux  amours  dlsabelle  et  de 
Fernand;  on  les  oublie  au  second;  on  n'en  est 
giière  plus  occu]|^  au  troisième.  Lé  projet  dé 
l  officier,- qui,  ne  pouvant  voir  Isabelle  ni  s'en 
faire  aimer,  se  décide  par  les  conseils  de  sôii 
vdet-à  l'enlever,  est  si  froid  qu'il' n'ijoiquiète 'per- 
sonne, et  Ton  sait  à  peine  l'e^cution  de  ce'ttisté 
projet  qu'on  eàt  aussitôt  rassuré  sur  les  suites! 
Le  peu  de  mouvement  qu'il  jr^a  dans  la  pièce 
vient  des  r^es  accessoires ,  et  principalement  ^è 
celui  du  fils  de  l'Alcade ,  jeune  homme  qui  porte 
pour  la  ^première  fois  rhàbit/ de  soldat,  et  ^ui 
Veut  absolument  se  battre  contré  le  ravisseur  de 
sa  sœur.  Ce,?ôle,  qui  ressemble  beaucoup  à^oe- 
a.  7 
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lui  de  liodor  "dans  Heureusement,  ft  été  îbrt 
bien  rendu  par  mademoiselle  Dufayel.  Il  ]r  il 
quelques  couplels  agréables  dans  le  rôle  de  tli 
suiyaflte ,  chantés  par  madaiûe  Dugazon  ;  ils  ont 
été  Ibrt  applaudis  et  méritaient  de  l'être.  La  mu- 
sique de  cet  opéra  est,  comme  toutes  lès  com*- 
positions  de  M.  Cliampein  ^  surchargée  d'accom- 
pagnemeos 9  pauvre  d'idées,  riche  det^otes,  et 
par  conséqtient  d'une  iDrillanie  mofiK>tonie. 


V Electre  de.  M.  de  Rochefort,  le  traducteur 
d'Homère,  est  une  imitation  ou  plutôt  une  tra- 
duction de  V Electre  àe,  Sophocle  ;  cette  Traduis 
tion,  comme  celle  qu'il  a  faite  d'Homère,  est 
gauche  et  sèche.  Les  Comédiens  avaient  Te^ 
fusé  la  pièce;  ils  ont  reçu  Tordre  de  la  jouer  sur 
le  théâtre  de  ^a  Cour;  elle  y  a  été  représentée j, 
ces  jours  d^miçrs^,  av^ç  des  cl^ura  de  la  compo* 
sition  de  M.  Gosseçr.lft  Tragédie  et  les  choeurs 
ont  teUementen]auyé^  que  les  Gom^die^out  ob- 
tenu sans  peine  de  leursrsupérieursl^  permis» 
sioiii^e  ne  point  la  donnera  Paris.  On  nous  par- 
donnera de  ne  pas  nous  étendre  ddiV^tage  sur 
une  production, dont  le  succès  a  été  si  Hieii 
décidé. 


Un  étrangw  avait  demaiidé  pourquoi  dé  ma- 
dame Graig  et  de  ses  <i0ux  90Ê«ris  on  to?ten  Voyait 
j^mAis  que  deuxà4a*&ts  ûm^  1^  Ms  et  lés  aâ« 
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«emblées  de  PM^Hlelphce;  M.  le  chevalier  de 
Chastellux  lui  fit  la  réponge  sai^iite  : 

Les  Trois  Grâces  dtt  nouveau  Monde,  conte. 

On  sait  assez  «juand  ml  cpimneftt 
Le  Dieu  qui  lance  le  tonnerre 
Un  jour  qu'il  n'avait  rien  â  (àiate^. 
Pour  tromper  son  désomwemeAt^ 
S*aYisa  de  créer  la  teiice. 
Trois  aœurs  en  furent  r^m^metft  ; 
Ces  aimables  sœun  «ont  UiGcàeCk 
C'est  près  d'elles  ^  c'est  Mvr  Uun^ameet 
Qu'on  voit  les  jeiÉx  et  les  |>lahiii»  » 
Et  les  amours  et  les  désirs» 
£t  la  viy^  ^t  tend^  saillie  p  ' 
£t  le  timide  sentiment  ^ 
£t  le  caprice  et  l'enî^ueBUMit  ; 
Enfin ,  sur  la  terre  fmhelii^ , 
De  tout  ce  qui  plaît  dans  la  vie 
Elles  offrent  TassorliiBenU  ... 
Sur  la  terre  !  nan ,  «'est 'trop  di^  ; 
Il  fiiut  savoir  que  lemr  enpke 
A  Tancieia  Motide  était  b«tii«, 
De  vastes  mer»  e«vwoiM|é  j    .'    ,  > 

Séparé  <4e  n€>^re  Iiésûiph^e  1 .   :  .\ 

A  Tafâeeux  oubli  condamné  , 
Enfant  négligé  ^e  sf  mère , 
;    Àte.yeukdiiDiéUqùi«Diis*é(9àire  ' 

Ce  monde-ci  n'était  pas  né.   . 
Son  beùre  vint  :  heure  propice^ 
Heure  favorable  aux  humains .,       .. 
Qui ,  préparant  d'heureux  destins, 
Du  Ciel  attesta  la  justice. 
'  Bientôt  il  fut  déterminé 
Par  les  Dieux  et  par  les  Déesses 
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Qii*il5  prodîgaeraient  leurs  largesses 
JL  ce  Continent  fortuné. 
Qu'il  pArut  beau  dans  sa  jeunesse  l 
Gloirc^^  force,  grandeur ,  richesse. 
Que  manquait-il  à  son  bonheur  ? 
Lès  Grâces. .  • .  c'est  bien  quelque  chose. 
Mais  quoi  !  sans  légitime  cause 
Pouvait-on  avec  quelque  honneur 
Brouiller  Tancien  possesseur  ? 
'    Le  Tietix  Monde  est  opiniâtre  : 
Aurait-îl  cédé  sans  humeur 
Ces  Déités  qu*il  idolâtre  ? 
Le  par^ge  même  en  ce  cas 
Eût  été  chose  difficile  ; 
A  la  Cour ,  aux  champs,  à  la  villa 
n  &ut  qu'elles  portent4eu!^s  pas. 
Arbitres  de  nos  destinéef , 
Otant  ou  donnant  les  appas. 
Elles  sont  tant  importunées , 
Qu'à  parcourir  tous  les  Etats 
Leur  piedLlégei^  ne  suffit  pas. .  •  • 
Vous  que  l'Amérique  intéresse , 
Dans  le  souci  qui  tous  oppresse , 
Comptez  sur  la  bonté  des  Dieux  : 
C'est  à  celui  de  la  tendresse 
Qu'elle  devra  des  jours  heureux. 


■s  •    - 

Chanson  sur  te  Printemps  y  par  M.  de  Cérutti. 

Le  printemps,  ma  Glycère, 
Tient  ranimer  ces  lieux  pour  nous , 
Profitons ,  ma  bergère , 

D'un  moment  si  doux. 
A  sa  première  aurore 
Le  ciel  semblé  être  encore  j 
Sur  le  monde  enchanté 
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Descend  la  beauté 

Et  la  yolupté* 
L'Amour  les  sait, 
*       Son  flambeau  luit , 
Et  tout  se  reproduit. 
Lliabitant  du  hameau* 
Heprend  son  chalumeau  ; 
Le  fiiune  dans  les  boia 
Fait  retentir  sa  toiz. 

D'un  itntre  profond 

L'écho  répond 

Et  l'interrompt. 

Les  torrens  des  montagnes 
Cessent  d'inonder-  nos  travaux  ; 
Le  fleuve  des  campagnes 
Roule  en  paix  ses  flots- 
Le  cristal  des  fontaines 
Se  divise  en  nos  plaines. 
Il  partage  aux  vallons 
Ses  fertiles  dons»    - 
Ses  germes  féconds. 
Vers  nos  séjours 
Par  cent  détours 
L'art  dirige  kur  cours. 
Kos  jeunes  aibrisseanx 
S'abreuvent  de  leurs  eaux. 
Le  roi  de  la  forêt, 
La  vieux  chêne  renaît , 
S»  sève  revit. 
Son  front  verdit 
Et  rajeunit. 

Parés  de  leur  feuillage , 
Ornés  de  fleurs ,  de  fruits  «aîMauf ,  ^ 

J^os  vergers  sont  l'image 
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De  nos  jenne»  ans. 
Aax  yeux  de  respéranee 
Ils  montrant  l'abondance. 
Entoura  de  soutiens , 
Exempts  de  fiens , 
Ils  versent  leurs  biens. 
Lènr  Kberté 
Fait  leur  beavté 
,  Et  leur  fécondité. 

Dans  nos  bois  à  Fécart 
Le  sauvageon,  sans  art, 
Pour  le  pauvre  des  cbamps 
Prépare  ses  présens. 


A  bon  Chat  bon  M^i,  fabia  ^dligorique  (î). 

Un  chat  brillant,  pour. augmenter  son  lustre , 
Tout  près  d'un  rat  qui  n'était  pas  trop  ruftre 

(i)  Poar  deviner  ce  maaydâs  cslemboar ,  il  tkoX  saToir  «{ne  ..:.•./ 
eapitaine  en  anrviyanee  des  {gardes  de  Monsieur',  piqaé  de  ne  p^na 
trouver  de  place  an  balcon  te  jonr  de  fonrerture^e  la  nouvelle 
salle ,  s'avisa  fort  mal  -  »-  pao^pos  àm  diapillêr  la  sienne  à  un  hon« 
néte  Procureur.  Celui  -  ci ,  jp«ki9  Bitnol,  ne  vanlmt  jamais  désem^ 
parer.  —  Vous  prenez  nia  pl^cf •  —  Je  ^fKt^  la  nûfmx*  *  Et  qui  êtes- 
vous  ?  —  Je  stti^  monsieur.  Six  £f«imïs.....  («.'f#t  k  pri^  de  ces  places  ). 
-»  Et  puis  des  mots  plus  vils,  des  iniuaesî  4^  œqps  de  coucTe.'  Le 

comte  de «  poussa  TindîKrétioaaL  au  point  de  traiter  le  pauvre 

Robin  de  voleur,  et  prit  enfin  sur  lui  d'ordonner  an  sergent  de  service 
de  s'assurer  de  sa  personne  et  de  le  conduis  au  corps-de-garde. 
Maître  Pemot  s*y  rendit  avec*beaucoup  de  dignité,  et  n'en  sortit  que 
pour  aller  déposer  sa  plainte  cHez  nn  commissaire.  Le  redoutable 
Corps  dont  il  a  l'honneur  d'être  membre  n'ji  jamaia  voulu  consentir 
qu'il  s'en  désistât.  L'affaife  vient  d'étte  jugée  au  Parlement.  M.  de 
•  •....  a  éjté  condamné  k  tous  les  dépend ,  à  faire  réparation  an  Pro- 
cureur, à  lui  payet  deux  mi^  éeus  de  dommages  et  intérêts ,  applicables 


JANVIER  1783.  io3 

Se  rengorgeait ,  se  léchait ,  miaulait , 
Faisait  gros  dos ,  dre^ait  et  queue  et  griffes 
Non  de  ces  rats  rongeant  fromage  et  lait , 
Et  qu*à  bon  droit  on  appelle  escogriffes  , 
Mais  de  ces  rats  qui  sont  fort  peu  rongeurs , 
Tels  que  Ton  Toît  d'honnêtes  procureurs. 
Le  rat,  craignant  la  pâte  meurtrière 
De  ce  gros  chat  fanfkron  de  gouttière , 
Pour  se  sauver  se  tapit  dans  un  coin. 
Pour  'Yen  tirer  on  redouble  de  soin , 
On  Ten  arrache,  on  le  traîne  en  ratière, 
On  Vj  retient ,  malgré  les  plus  grands  cris , 
On  le  maltraite ,  et  Toilà  la  matière 
D'un  grand  procès  jugé  par  tout  Paris. 
Le  rat  sera  maintenu  dans  sa  place , 


Et  le  matou,  par  un  Tilain  verni. 

De  chat  brillant  devient  un  chat  terni. 


de  son  coa^mlnnati  anz  pca^mtt  pnmrnmit&êiân  la  CpAcisrgi^m;  de 
plut,  il  est  enjoint  très-ejEpfeas«B0«J(  niydit  Coa^te.dena  fins  prétexter 
des  ordres  da  Eoi  pour  troubler  le  spectacle ,  etc.  Cette  aventjare  â  fait 
beaucoup  de  bruit ,  fl  s*y  est  mêlé  de  grands  intérêts  :  tonte  la  robe  a 
fim  être  insultée  dans  Voutrfge  faijfc  à  un  homme  de  sa  li^^^  ;  le  ]Par* 
Wment ,  qui  prétend  k  1>  grande  police ,  n'a  pat  été  fiîdié  d'aroir  k 
loger  vnt  a0aire  de  oe  genre.  Cependant  on  a  ymwin  éviter  laqucMiott 
^pouvait  s'élever,  daxu  cette  civconst»ncei,,su^  ka  droita  req^ectiis  dt 
U  Cour  et  du  maréchal  de  Biron,  chargé ,  en  qualité  de  commandant 
durégîinvnt  des  Gardes;  de  veiller  &  la  sAreté  des  spectacles^  on  a 
aeàti  anasi  quels  ménagement  lU)n  doeait  à  un. homme  «tiaiché  aossl 
|«rticnlièrement  an  irère  du  RoL  Tout^  cea  «onsidératiom^  ont  déte^p 
miné  les  formes  de  Tarrêt  -dont  on  vient  de  rendre  compte.  M.  de 
....%.,  pour  faire  oublier  son  ayenture ,  est  allé  chercher  des  lanrier» 
au  camp  de  Sain^Roch.  n  ne  pouvait  miens  faire,  a-fron-  dît  ;  car  «a  ne 
peut  douter  de  son  talent  pour  emportef  lespUcct  de  hante  lutte» 
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Vers  de  M.  le  comte  de  Tressan  aux  Vieillards 
mes  contemporains. 

Les  fleurs  nouTeilement  édoscA 

Ont  encor  pour  moi  des  appas... 
Eloignez  ces  cyprès,  apportez-moi  des  roses. 

Disait  le  yieillard  Philéta». 

Chers  enfans ,  conduisesb  mes  pas 
Anx  treilles  de  Bacchus ,  aitc  rires  du  Permesae , 

Et  même  aux  boscpiets  de  Paphos. 

La  vieillesse  n*est  qu'un  repos. ••  . 
Mais  •  • .  il  faut  l'animer  ...  les  jeux  de  la  jeunesse  ^ 

Ses  plaisirs ,  ses  rians  propos 
Emousseront  pour  moi  le  ciseau  d*Â.tropos , 

Je  jouirai  d*un  jour  de  fête  ; 
Des  lilas  de  Tempe ,  des  pampres  de  Naxos 

On  y  couronnera  ma  tête. 
Vieillards I  fiiyez  les  soucb,  les  pavots; 
Chantez  Bacchus ,  TAâiour  et  le  dieu  de  Délos  ; 
Sachez  que  sur  le  Temps  et  sa  faux  qui  s'apprête 
Un  jour  heureux  de  plus  est  un  jour  de  conquête 

Et  le  prix  des  plus  longs  travanx. 


Tout  le  inonde  sait  que  la  maison  de  Rohan 
a  prétendu  depuis  long-temps  au  titre  de  maison 
souveraine.  On  parlait  devant  madame  la  du- 
chesse de  Grammont  de  la  banqueroute  ef- 
froyable de  M.  Le  prince  de  Guemené,  banque- 
route quij^araît  surpasser  en  effet  et  l'audace  et 
les  ressources  des  plus  riches  et  des  plus  illus- 
tres particuliers  de  l'Europe.  //  faut  espérer , 
dit  madame  de  Grammont,  que  c^est  là  du  moins 
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la  dernière  prétention  de  la  maison  de  Rohan  à 
la  souveraineté. 


Madame  la  princesse  de  Guemené ,  en  quit- 
tant la  Cour  .et  en  recevant  les  adieux  de  sa 
belle-fiUe ,  madame  la  duchesse  de  Montbazon , 
lui  dit  :  Je  mejîatte  que,  malgré  cet  és^énement^ 
vous  n'en  serez  pas  moins  heureuse  du  nom  que 
vous  portiez.  —  iVo«*,  Madame  ,  si  M.  de  Mont- 
bazon est  un  honnête  homme.  "-^CesleMe  qui , 
ayant  appris  que  les  diamans  et  les  bijoux  qui 
lui  avaient  été  donnés  le  jour  jde  son  mariage 
n'étaient  pas  encore  payés ,  les  a  rendus  tous 
au  marchand  qui  les  avait  fournis,  e.n  lui  pro- 
mettant de  le  dédommager  de  la  perte  que  ces 

effets  pouvaient  avoir  éprouvée Et  c'est  une 

jeune  femme  de  dix  -  huit  ans  qui  s'est  imposé 
elle-même  ce  généreux  sacrifice  ! 


Le  Chardonneret  et  FAighy  fable  attribuée  à 
M.  le  duc  de  ]Si\^ernois. 

Il  vous  souvient  de  cette  bonne  Dame 

Qui  perdit  son  chardonneret; 
Pas  si  bonne  pourtant  puisqu'elle  Tencliainaity 
Et  qu'un  ardent  courroux  s'empara  de  son  âme  ; 
Car  je  n'ai  raconté  que  la  moitié  du  lait  : 

Voici  la  siiitt.  On  vint  lui  dire 

Ce  qu'avait  répondu  l'oiseau  : 
Que  d'un  joug  si  pénible  écbappé  bien  et  beau, 
fi  ne  voulait  jamais  rentrer  sous  son  empire. 

Alors  la  Dame  bors^de  sens, 

Dç  butons  fait  armer  ses  gens, 
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£t  des  ebardoimerets  jase  la  perte  entièi^  • 

Elle-même  prend  une  pierre 
Et  court  les  assaillir  dans  l'épaisseur  d'un  bois,  - 
Où  Toiseau ,  trop  long-temps  privé  de  tous  les  droits 

De  l'amoar  et  de  la  nature , 
Etait  fi  té  des  siens  qu'avait  mis  aux  aboi& 

Une  captivité  si  dure. 
La  Dame  avec  ses  ^ena  j  retourna  vingt  kns^; 
Vingt  fois  le  peuple  ailé  se  mocpia  d*eux  et  d'elle  ; 
Quelques  nids  cependant,  atteints  par*  la  cruelle , 

Périrent  avec  les  petits.  * 

Ce  dernier  tarait ,  hélas  !  passe  tottte  croyance  ; 

Si ais  je  Y 9k  la  dans  maînta  éi^s. 
.  Femme  dénaturée  !  att4K|uer  jusqu'au^  nid». 
D'un  innocent  amour  douce  et  frêle  espérance  I 
Ail!  le  Ciel  te  regarde,  il  saura  t'ei^  punir. 
Le  Ciel  eut  en  effet  horreur  de  cette  çuerre , 
*  Ou  des  miUiem  d'oiseaux  avaient  tknt  à  souffrir. 
L'Aigle ,  à  qui  Jupiter  a  vernis  son  towwvre, 

Descand  "vite  les;  i^eooric^ 
L'Aigle  sauve  à  jamais  et  nids  et  pèra  et  mkte , 
Enfin  tout  le  pays,  domiciles  et  gens 

Que  désolait  une  mégère.  > 
Et  Ton  ose  douter  qu'il!»  soient  reconnaissans  ! 

On  conoalà  mal'  leur  eavaetè^re.    . 


Guimardy  ou  VJlrt  de  la  Danse  pcmtomimef 
Poème  ^  par  M.  Duplain.  C'est  u»  vérilabJe  am- 
figouri ,  un  amas  de  termes  techniques,  àe 
métaphores  déplacées ,  d'idées  et  d'images  éga- 
lement vagues ,  le  tout  divisé  en  cinq  cadres  ou 
en  cinq  tableaux.  Voici  peut-être  les  vers  les 
moins  ridicules  du  Poème ,  et  qui  pourront  ce- 
pendant en  donner  quelque  idée. 
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Amour  ^  si  de  cet  jeux  ialeiprètes  dot  tiens 
J'ai  digmeacm  cliaaté  les  impérieux  nent , 
Ma  muse  ne  demaade  à  ton  aâe  légère 
Qne  de  graver  oaa  Tevs  am  temple  dn  Mystère. 
Pour  qui  cbante  ses  pas,  les  ris,  la  volupté  ' 
U    sourh  de  Quimard  Taut  rimpiorudité. 


,Almanach  des  Muses  ^  ou  Choix  de  Poésies  ju- 
gitis^es^  de  1 78a.  MM,  Imbert ,  de  Paroy,  Berquin, 
âont  à-peu-près  les  seuLs  noms  déj^  coiinus  qu'on 
retrouve  dana  ee  Reeiieil;on  y  voit  en  revanche 
une  li3te  fort  nombreuse  de  noms  tout  nou- 
veaux; cette  foule  de  poètes  empressée  dîéclore 
chaque  année ,  au  lieu  de  nous  doniier  de  gran- 
des espérance^,  pourrait  bien  prouver  seulement 
et  combien  la  poésie  est  aujourd'hui  un  métier 
facile ,  et  combien  sont  r«»*e8  les  génies  capables 
encore  de  se  distinguer  dans  un  métier  devenu 
si  commun. 

Épigbjlmme,  par  M.  le  marquis  de ,  sur 

Robe  y  auteur  dun  Poème  sur  la  Religion 
chrétienne ,  et  d^un  autre  sur  la  Y 

I^'fiomme-Dieu  but  jusqu'à  la  lie 
Le  calice  de  la  douleur  ; 
Cest  sa  dernière  ignominie 
D'avoir  Eobé  pour  défenseur. 


Conte. 
Un  petit  Duc,  un  petit  avorton , 
Bouffi  d'orgueil  et  du  plus  mauvais  ton , 
Fait  au  mépris  et  se  riant  du  blâme , 
Se  préparait  non  pas  à  rendre  rime 


io8      CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 

(  On  ne  rend  pas  ce  qu'on  n'a  jamais  eu). 
Sans  plus  de  pbrase ,  il  se  croyait  perdu.  * 
Privé  de  force ,  épuisé  de  débauche. 
Ce  mannequin  y  cette  fragile  ébauche  , 
Allait  partir  bien  cousu  dans  un  sac;  • 
(  Ce  mot  est  mis  pour  rimer  à  Fronsac.  ) 
Lors  deux  riTaûx  du  grand  dieu  d'Épidaure  , 
Dont  le  talent  mérite  qu'on  l*hon6re , 
Viennent  soudain ,  quoiqu'appelés  bien  tard. 
En  le  sauvant  prouver  l'abus  de  l'art. 
Les  deux  amis,  heureux  de  leur  victoire. 
Modestement  s'en  renvoyaient  la  gloire. 
Dans  ce  moment,  du  fond  de  ses  rideaux 
Le  Duc  ,*  encore  étendu  sur  le  dos , 
Glapit  ces  mots,  injure  sotte  et  vaine  : 
«  Bravo  î  Docteurs ,  voilà  du  La  Fontaine. 
»  Les  deux  baudets,  qui,  se  faiisant  valoir  ^ 
»  Ont  tour^à-tour  reçu  de  l'encensoir. . . 
»  Bien ,  dit  Barthès ,  je  goûte  cette  fable  ; 
»  Mais  j'aime  encor  l'histoire  véritable 
^  De  ce  dauphin  qui ,  voyant  un  vaisseau 
»  Non  loin  du  port  disparaître  dans  l'eau, 
»  Tint  sur  son  dos ,  à  l'instant  du  naufrage  , 
»  Sauver  lui  seul  presque  tout  l'équipage. 

»  A.  terre  il  porta  ce  qu'il  put  ; 

»  Même  un  singe  en  cette  occurrence  y 

»  Profitant  de  la  ressemblance , 

»  Lui  pensa  devoir  son  salut. 

»  Mais  le  dauphin  tournant  la  tête  , 

»  Et  le  magot  considéré  , 

»  Il  s'aperçoit  qu'il  n'a  tiré 

»  Du  fond  des  eaux  rien  qu\me  béte. 

»  Il  l'y  replonge  et  va  trouver 

»  Quelque  homme  afin  de  le  sauver.  » 
Les  deux  Docteurs ,  après  cette  aventure  , 
Livrent  le  Duc  aux  9oins  de  la  nature  , 
42ui  le  sauva  par  l'unique  raison 
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Qa*eIIe  lait  naître  en  la  mémesûson 
L'aigle  et  Taspic  >  les  flears  et  le  poison  (i). 


Après  les  pertes  irréparables  que  notre  Litté- 
rature a  faites  depuis  quelques  années^  Un  en 
est  presqu'aucune  qui  puisse  nous  paraître  in- 
différente; nous  croyons  cependant  devoir  nous 
borner  à  ne  donner  ici  qu'une  notice  très-abré- 
gée  des  hommes  de  lettres  qui  nous  ont  encore 
été  enlevés  dans  le  cours  de  Tannée  dernière. 

Jean -Baptiste  Bourguignon -d'Anville,  pre- 
mier géographe  du  Roi ,  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres ,  de  la  Société  des  An- 
tiquaires de  Londres ,  adjoiût  géographe  de  TA- 
cadémie  des  Sciences ,  né  à  Paris  le  1 1  Juillet 
1697 ,  mort  le  a8  Janvier  178ÎI. 

Il  posséda  bien  plus  l'érudition  de  la  géogra- 
phie qu'il  n'en  possédait  la  science;  il  savait 
peu  de  géométrie,  encore  moins  d'astronomie; 
c'est  principalement  à  la  lecture  des  Auteurs 
grecs  et  romains  qu'il  dut  la  plus  grande  partie 
de  ses  découvertes.  Les  différentes  cartes  qu'il 
nous  a  données  de  Fltaliè  et  de  la /Grèce  sont 
autant  de  chefs^'œuvre  d'exactitude  et  de  pré- 
cision. Il  avait  rassemblé  une  immense  coMecy 

(i)  Qaelqae  impertinent  que  soit  ce  Conte,  s'U  TeÂt  été  mains ,  il 
«arait  bien  mieux  rempli  Tintentièn  de  ranteur.  Voici  Tanecdote  yért- 
table  qni  en  •  fourni  le  sujet.  M.  le  doc  de  Fronsac,  entendant  ses  dcnit 
médecins ,  BIM.  Lorri  et  Rarthès ,  se  renv^jrer  modestement  Tnn  à 
Tantre  la  gloire  de  sa  guérison,  lenr  cria  du  fond  de  ses  rideaux: 
Asinus  {uinum  fiicat,  A  cette  plate  grossièreté  M.  Bai^^ès  répondit 
•ûnplementy  mais  avec  la  vivacité  de  son  pays  :  Laissej^nots/htrt  ^ 
If.  le  Dm,  nous  vous  frotHr9ns  à  votre  t^ur^  ^ 
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lion  de  cartes;  le  Roi  en  fit  Faccpiisition^  il  y  a  quel- 
ques années,  en  lui  en  laissant  la  jouissance  le 
reste  de  sa  vie.  Xe  soin  de  mettre  cette  collec- 
tion en  ordre 'a  été  le  dernier  de  ses  travaux^ 
Quoique  son  caractère  fût  tnodeste  et  doux  ^  il 
supportait  avec  peine  la  plus  légère  contradic- 
tion sur  l'objet  dont  il  s^était  occupé  uniquement 
depuis  sa  plus  tendre  jeunesse  ;  mais  on  sent 
qu'un  amour -propre  ainsi  concentré  ne  .devait 
pas  trouver  souvent  l'occasion  ni  de  blesser  les 
autres^  ni  d'en  être  blessé  lui-même. 


Jo^ph-Honoré  îlemi,  avocat  au  t^arlement^ 
né  le  a  Octobre  i738,mort  le  12  Juillet  178a. 

Les  premières  productions  de  l'abbé  Reœi , 
son  Cosmopolisme ,  ses  Jours  pour  sentir  de  cof-^ 
rectifaux  Nuits  d'Young,  son  Code  des  Frtmçais^ 
sont  entièrement  oubliées;  son  Éhge  de  J^- 
nélon  n'obtint  qu'un  aoçessit  en  «773  ;  celui  de 
Coll?ert  une  mention  honorable;  V Eloge  du  Chan- 
celier de  VHépital^  couronné  par  l'Académie 
française  en  1777,  ne  méritaitt guère  mieux  le 
prix  ;  mais  la  censure  qu'en  fit  la  Faculté  de 
Théologie  lui  donna  quelque  célébrité.  C'était 
im  hommç  instruit  et  laborieux.  Il  a  travaillé 
long- temps  au  Mercure  de  France  ^  au  Réper^ 
toire  universel  de  Jurisprudence  de  M.  Guyoty 
et  il  avait  été  étiargé ,  eu  dernier  lieu ,  de  la  ré- 
dactipn  du  Dictionnaire  de  Jurisprudence  4^  la 
nouvelle  Encyclopecte  méthotlique. 
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Gabrièl^Fï^nçoîsCoyer,  ne  àBannie-Iies-Dames 
lèti  Franche-Comté,  le  18  Nom^mbte  1797 ,  mort 
4e  18  Juillet  1782. 

Vikhé  Gojer  avait  fait  ses  étutieô  cïiez  les  Jé- 
isuites  ;  il  quitta  cette  Compagnie  en  1 736,  après 
y  avoir  passé  boit  ans.  Ses  Bagatelles  morales  y 
«es  ÙisserÊatiens  sur  k  vieux  mot  Patrie ,  la  iVo- 
élesse  cofnmié^^nie  j  le  Roman  de  Chinki  ^  lui 
donnèrent  quelques  momens  de  rogue.  Sti  Vie 
de  Jean  Soineski  n* eut  pas  les  mêmes  succès.  Ses 
Voyages  d'Italie ,  d'uingleterre  et  de  Hollande 
ne  sont  que  de  fastidieuses  compilations  ;  c'est 
4a  critique  de  nros  mteufs  et  surtout  de  la  frivo- 
lité qui  a  fourni  le  fonds  de  ses  meilleurs  écrits, 
et  ce  censeur  amer  île  la  frivolité  nationale  n'a 
fait  icej)endâht  ïuî-mème  que  des  Livres  très- 
fritoles.  Lies  ^*remters  parutent  du  moins  écrits 
iivec  une  sorte  dç  lég^èreté  ;  mais  cette  légèreté 
n'était  point  du  tout  le  caractère  naturel  de  son 
ïspt^ît  ;  sa  xîonvetsatiôn  fut  toujours  pesante  et 
pénible ,  et  ses  derniers  ouvrages  ressemblent 
beaucoup tirop  à saconversàtion. 

Jacques  de  Vaucanson,  de  l'Académie  royale 
ites  Sciences,  mort  à  Paris  le  aaî^'ovembre  1782. 

Ses  automates  et  nommément  son  célèbt^e  JF'lu- 
leur  hii  assùrentla  réputation  d'un  des  plus  ingé- 
nieux mécaniciens  de  notre  siècle;'et  ces  prodiges 
»e  furent  en  quelque  sorte  que  tes  jeux  de  son 
enfiatnce.  Il  a  fait  une  application  plus  utile  el.  de 
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ses  connaissances  et  de  son  génie  dans  la  construc- 
tion des  mouliifô  établis  par  lui  à  Atibelias  et 
ailleurs  ^  pour  simplifier  la  dépense  de  la  main^ 
d'œuvre  et  perfectionner  la  préparation  des  or- 
gansins. On  sait  qu'il  avait  encore  inventé  nu 
métier  avec  lequel  un  enfant  pouvait  exécuter 
nos  plus  belles  étoffes  de  Lyon,  et  que  les  ou- 
vriers de  cette  ville  se  révoltèrent  lorsqu'ils  en 
virent  Texpérience,  trop  économique  pour  leurs 
intérêts.  Nous  tirons  cette  anecdote  d'une  lettrt 
de  madame  de  Meynières  aux  auteurs  du  Journal 
de  Paris. 

*•. 

Boutet  de  Monvel,  reçu  parmi  les  Cotti^édiens  du 
Roi  en  1770 ,  mort  à  Stoldiolm(t),  âgé  d'environ 
trente-huit  ans ,  vers  la  ISn  de  l'année  dernière*  , 

Il  eut  des  succès  et  comme  jeteur  et  comme 
auteur  ;  son  talent,  ainsi  que  ses  ouvrages,  man- 
quait absolument  de  force  et. d'énergie  ;  mais  il 
y  suppléait  avec  un  art  plein  de  chaleur  et  de  fi- 
nesse. Il  avait  fort  bien  étudié  le  Théâtre ,  et  se  no- 
tait vivement  tout  ce  qui  pouvait  faire  de  l'effet^ 
Ses  Trois  jFermiers  sont  remplis  de  table^Mlx  char- 
mans.  Il  y  a  d'heureux  détails  dans  V^mant 
Bourru.  Quelque  horrible  que  soit  le  sujet  de 
sa  Clémentine  y  ce  drame  n'en  est  pas  moins  d'une 
conception  assez  théâtrale.  Le  Roman  de  Fréde- 
gonde  est  de  toutes  ses  productions  la  plus  insi- 
pide et  la  plus  triste.  Son  âme  ne  semblait  pas 

(x)  Ce  faux  brait  de  la  mçrt  de  Monvel  a^êjfait  réj^utila  «Ion  >  «t 
dura  quelque  temps» 
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hite  pour  les  vices  qu'on  lui  reproche  ^  et  cette 
âme  méritait  d'habiter  ua  corps  plus  raison- 
nable. 

Sur  le  Bonheur  des  Sots  y  brochure  in-iô ,  de 
rimprimerie  de  Didot% 

Il  y  a  près  de  dix  ans  que  Cet  écrit  a  été  inséré 
dans  nos  Feuilles;  c'est,  comttie  l'on  sait^  ua 
des  premiers  essais  d'une  plume  qui  depuis  mé- 
dita l'admiration  de  l'Europe ,  et  peut-être  un 
prit  plus  doux  encore  ,  Tétemelle  reconnais- 
sance d'une  Nation  frivole  et  légère  »  mais  aima- 
ble et  sensible.  Après  avoir  lu  cet  iirgénieux  bàdi* 
nage ,  on  pourra  dire  sans  doute  : 

Qui  sicjociUur,  tmctaniem  ut  Séria  vincai. 
Séria  quumfaciet ,  die  y  rog» ,  qu€tntus  eni  P 

Ce  petit  ouvrage  a  été  entièrement  défiguré 
dans  les  éditions  qui  en  ont  paru  en  AUema- 
gne  ;  celle-ci  est  la  seule  qui  ait  été  faite  sur  une 
copie  parfaitement  conforme  à  l'original  ;  mais 
on  ne  s'est  permis  d'en  tirer  qu'une  cinquan- 
taine d'exemplaires.  Comment  aurait-on  risqué 
de  la  rendre  publique  ?  Le  titre  seul  de  la  bro- 
chure n'eût-il  pas  suffi  pour  donner  de  l'om- 
brage aux  ennemis  de  l'auteur  ? 

C'est  à  la  confiance  la  plus  distinguée  que  nous 
devons  quelqi^s  exemplaires  d'une  édition  pré- 
cieuse, du  moins  par  sa  rareté.  Nous  n'avons  dé- 
siré cette  faveur  que  pour  la  mettre  aux  pieds 
de  Votre  Majesté  ;  trop  heureux  si  elle  daigne 
a.  8 
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dgréer  ce  faible  hommage  du  culte  le  plus  re- 
connaissant et  le  plus  respectueux  ! 

Depuis  long-temps  il  n'y  a  guère  eu  de  tragédie 
nouvelle,  dans  le  nombre  même  de  celles  qui 
prouvaient  le  plus  de  talent,  qui  ne  servît  à  con- 
firmer une  observation  qu'on  a  pu  se  rappeler 
plus   d'une  fois  en  parcourant  nos  difîerens 
Théâtres;  c'est  que  le  cercle  de  combinaisons 
dont  notre  système  dramatique  paraît  suscep- 
tible est  infiniment  borné ,  que  les  ressources 
en  sont  épuisées ,  et  qu'il  est  peut-être  impos- 
•sible  au  génie  même  d'obtenir  encore  aujour- 
d'hui quelques  succès  dans  cette  carrière,  sans 
s'y  frayer  des  routes  absolument  nouvelles.  Si 
M.  Ducis,  guidé  par  Sophocle,  l'avait  déjà  tenté 
assez  heureusement  dans  son  OEdipe  chez  Ad- 
mète^  appuyé  sur  Shakespeare,  il  vient  de  l'en- 
treprendre avec  plus  de  hardiesse  encore  dans 
son  Roi  Léar.  Quelle  idée  en  effet  plus  extraor- 
dinaire que  celle  d'oser  présenter  sur  la  scène 
française  le  tableau  d'un  Roi  dépouillé  par  ses 
propres  enfans,  et  que  ses  malheurs  et  son  dés- 
«espoir  ont  rendu  tour-à-tour  imbécille  et  fu- 
rieux! Quelques  reprochés  qu'on  puisse  faire 
d'ailleurs  au  plan  et  à  la  conduite  de  l'ouvrage 
pour  mériter  notre  admiration ,  ne  serait  ^  ce 
point  assez  d'être  parvenu  à  nous  intéresser  par 
un  tableau  si  neuf,  si  hasardé  sans  doute ,  mais 
tout  à-la-fois  si  vrai,  si  profondément  tragique  ? 
Un  tel  jugement  pourrait  être  mal  justifié  par 
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l'analyse  de  ce  singulier  ouvrage;  mais,  en  mon- 
trant la  pièce  dépouillée  de  l'iUusion  qui  peut 
seule  en  faire  supporter  les  invraisemblances, 
les  disparates,  les  absurdités  même,  nous  nous 
efforcerons  cependant  de  donner  une  idéç  de 
l'impression  qu'elle  nous  a  paru  faire,  malgré 
tant  de  défauts,  sur  tous  les  coeurs,  sur  toute» 
les  imaginations  sensibles. 

Cette  Tragédie,  donnée  à  la  Cour,  le  jeudi  16, 
a  été  représentée,  pour  la  première  foi#,  àParis, 
le  lundi  20.  La  scène,  au  premier  acte,  est  dans 
un  château  du  duc  de  Cornouailles.  M.  Duc^s  a 
rejeté  dans  l'avant -scène  tout  ce  qui  tient  à 
l'actiofi  principale  du  premier  acte  de,  ta  pièce 
anglaise.  Le  roi  Lear  a  déjà  partagé  son  royaume 
entre  ses  deux  filles  ,  Volnérille  et  Régane.  La 
première  est  mariée  au  duc  d'Albanie;  là  se- 
conde au  duc  de  Cornouailles  ;  la  troisième,  qu'il 
a  déshéritée,  n'épouse  point,  comme  dans  Sha- 
kespeare, le  roi  de  France  j  persécutéç  par  soa 
père  et  par  ses  sœurs,  elleji'a  d'autre  asile  que 
la  cabane  d'un  vieux  «rmite,  habitant  la  forêt 
voisine  du  château  où  Ip  duc  de  Cornouailles 
est  venu  s'établir  avec  le  dw  d'Albanie,  pour 
observer,  déplus  près  Le  mouv/ement  des  rebelles, 
rassemblés,  dit -on,  dans  cette  contrée  pour 
Êivoriser  l'invasion  dont  Ulrich,  roi  de  Dane- 
marck,  menace  .leurs  états.  Cet  Ulrich  est  l'ét 
poux  que  Léar  destinait  à  sa  fille  Ehnonde.  On 
lui  fit  craindre  les  suites  dangereuses  que  cet 
hymen  pourrait  avoir  pour  le  repos  de  l'Angle- 

8. 
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terre;  et  le  projet  de  cet  hymënée  ne  fut  pa* 
plutôt  rompu,  qu'on  accusa  Elraonde  d'avoir 
conservé  avec  ce  Prince  des  relations  Secrètes  et 
perfides.  C'est  cette  calomnie  qui  servit  de  j)ré- 
texte  à  l'exil  de  la  Princesse ,  et  qui  fut  la  cause 
de  tous  ses  malheurs. 

On  ne  reproche  point  à  M.  Ducis  d'avoir  sup- 
posé tous  ces  événemens  antérieurs  à  Faction  du 
Poème;  on  lui  reproche  encore  moins  d'avoir 
cherché  à  donner  à  Finjustice  de  Léâr  envers 
Elmonde  un  motif  moins  frivole  et  moins  pué- 
ril ;  mais  ce  qu'on  a  de  la  peine  à  lui  pardonner, 
c'est  Fênàbarras  d'une  exposition  qui,  sans  un 
degré  d'attention  peu  commun,  ne  sam^aît  être 
entendue, et  qui,  suivie  même  avec  cette  grande 
attention,  n'en  parait  encore  à  beaucoup  d'é- 
gards ni  plus  daire ,  ni  plus  intéressante. 

Il  serait  sans  doute  très  -  inutile  de  faire  ob* 
server  combien  le  dénouement  es t^ romanesque 
et  forcé  ;  combien  la.  conduite  générale  de  l'ou- 
vrage est  vicieuse  ;  combien  les  différentes  par- 
ties en  sont  mal  liées.  La  pièce  de  Shakespeare, 
chargée  d'épisodeis ,  infiniinent  plus  compliquée , 
infiniment  plus  extravagante  encore,  est  cepen- 
dant plus  claire  et  plus  suivie.  Si,  dans  cette  sin- 
gulière production,  tout  ce  qui  exigeait  de  l'es- 
prit et  du  jugement  a  paru  aussi  mal'  exécuté 
que  mal  conçu ,  il  fSgtut  avouer  aussi  que  presque 
tout  ce  qui  ne  supposait  que  du  génie-,  de  la 
sensibilité,  et  cet  instinct  dramatique  dont  la 
réflexion  ne  saurait  atteindre  les  sublimes  élaas, 
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est  fort  au-dessus  de  tout  ee  que  nous  avions  vu 
depuis  long-temps  au  Théâtre.  M.  Ducis  ne  sait 
point  combiner  un  plan  ;  il  ignore  Fart  d  en- 
chaîner heiureusement  toutes  les  circonstances 
qui  peuvent  constituer  une  action  intéressante 
et  vraie  ;  mais  son  talent  s'est  fsÀt  des  ressources 
indépendantes  .de  cet  art  ;  il  les  a  trouvées  dans 
une  sensibilité  douce ,  vive  et  profonde.  S'il  dis- 
pose mal  les  événemens  de  la  scène ,  il  en  pré- 
pare admirablement  bien  les  impressions;  le 
spectateur  se  trouve  entraîné  comme  malgré  lui 
à  recevoir  celles  qu'il  veut  lui  faire  éprouver,  et 
ce  secret,  M.  Ducis  ne  reût41  appris  que  de  son 
propre  cœur,  vaut  bien  tous  ceux  d'Aristote  et 
de  l'abbé  d'Aubignac.  liCS  plus  belles  scènes  du 
second,  du, troisième  et  du  quatrième  actes, 
pour  être  indiquées  dans  Shakespeare,  n'en  sont 
pas  moins  à  lui  ;  les  dévelçppemens  de  la  der- 
nière lui  appartiennent  pour  ainsi  dire  en  en- 
tier, et  sont  sans  doute  une  des  conceptions 
les  plus  originales  qu'on  ait  jamai&  hasardées 
sur  la  scène  française. 

Il  n'y  a  que  deux  rôles  dans  cette  pièce;  celui 
de  Léar  et  d'Elmonde,  ou,  pour  mieux  dire,  il 
n'y  en  a  qu'un,  c'est  le  premier,  et  celui-là  est 
rendu  par  le  sieur  Brizard  d'une  manière  éton- 
nante ;  le  caractère  de  sa  voix  si  noble  et  si  na* 
'  turelle ,  la  simplicité  de  son  jeu ,  sa  belle  tête  et 
ses  beaux  cheveux  blancs,  tout  contribue  à  en 
augmenter  l'intérêt,  à  conserver  même  aux  trait» 
les  plus  naïfs  je  ne  sais  quoi  d'auguste  et  d'im- 
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posant.  Madame  Vestris^^ui  joue  le  rôle  d'El- 
inonde ,  nous  a  paru  faire  surtout  un  grand  ef- 
fet dans' la  dernière  scène  du  troisième  acte» 

La  pièce  a  eu  beaucoup  de  succès  à  la^  ville  et 
à  la  Cour.  On  a  demandé  l'auteur,  mais  sans  trop 
d'empressement,  le  dernier  acte  ayant  moins 
réussi  que  les  autres  ;  l'auteur  a  cependant  eu 
la  faiblesse  de  paraître ,  et  même  au  moment  où 
personne  ne  songeait  plus  à  lui;  car  l'acteur 
chargé  d'annoncer  la  seconde  représentation  de 
la  pièce  venait  d'apprendre  £^u  public  que  la  paix 
était  signée. 

Pour  ajouter  au  ridicule  d'une  présentation 
que  l'usage  a  déjà  si  fort  avilie,  le  sieur  Dugazon 
en  a  fait  la  parodie  dans  la  petite  pièce  ;  il  y  avait 
ajouté  un  impromptu  de  sa  façon  sur  la  paix.  Le 
parterre  l'ayant  applaudi ,  et  en  ayant  aussi  de- 
mandé l'auteur,  il  se  retira  bien  vite  dans  la  cou- 
lisse ,  et  reparut  aussitôt  appuyé  sur  un  de  se& 
camarades ,  avec  tous  les  lazzis  d'un  auteur'mo- 
deste  et  confus  de  sa  gloire. 


iMPROMPTtr  de  M.  Imhert  à  M,  Molé^ 

Dieu  !  quel  mot  enchanteur  a  frappé  nos  oreilles  ! 
Notre  Roi  nous  apprend  qu'il  nous  donne  I9  paix 
'  Aux  lieux  0%  le  génie  ^tale  ses  merveilles  ; 
Ainsi  rhumaldté  déclare  ses  bienfaits. 
Mais  sans  vouloir  ici  par  un  jaloux  langage 
Offenser  le  génie  et  flétrit  ses  attraits  y 
Mole ,  tu  ne  nous  vijis  jamais 
Annoncer  un  si  bel  ouvrage. 
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CSouPLET  de  M.  Lemieire  à  maéU^ne  la  comtesse 
de  MaupeoUi  qui  vient  de  gagner  un  procèsi 
qu'elle  aidait  été  menacée  de  perdre. 

Votre  adresse  pen  conuniue 
Vient  de  fixer  votre  sort; 
Du  droit  et  de  la  fortune 
Les  Grâces,  ont  fait  l'accof^. 
Cest  vers  vous  que  Thëmis  pencbe  ;: 
Ce  succès  n*est  pas  nouveau  : 
Vous  avez  dans  votre  manche 
Tout  ce  qui  porte  bandeau. 


L'Académie  française,  dans  son  assemblée 
du  16  janvier,  adonné  aux  Conversations  dE-* 
vfiilie ,  de  madame  d'Ëpinay ,  le  prix  d'utilité 
fondé  par  le  citoyen  anonyme  dont  tout  le 
monde  sait  le  nom ,  M.  de  Monthion  ^^chance- 
lier  de  M.  le  coœ4;e  d'Artois.  Différons  ouvrages 
avaient  paru  d'abord  partager  l'attention  des 
}uges  :  un  livre  de  M*  Daubenton  sur  les  Mou^ 
tons:;  un  autre  de  M.  Parmentier,  sur  les  Pommer 
de  terre;  ^dèle  et  Théodore^  de  madame  de^ 
Genlis;  \Ami  des  Enfans^  de  M,  Berquin ,  etc.  ; 
mais  il  fut  bientôt  décidé  que  les  Moutons  et  lès 
Pommes  de  terre  n'étaient  pas  du  ressort  de 
l'Académie  française ,  et  devaient  être  renvoyés 
à  l'Académie  des  Sciences;  l'ouvrage  de  madame 
de  Genlis  et  celui  de  madame  d'Epinay  restèrent 
pour  ainsi  dire  seuls  en  concurrence.  Ce  dernier 
méritait  de  l'emporter  sans,  doute,  et  comme 
plus  utile ,  et  comme  plus  original.  Nous  avons 
de  meilleurs  Traités  d'éducatioa  que  le  Romaii 
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SAàèle\  nous  n'avons  aucun  Livre  à  mettre 
entre  les  mains  des  enfans  qui  puisse  être  com- 
paré aux  Conversations  iT Emilie ,  et  par  les  vues 
dans  lesquelles  l'ouvrage  est  conçu ,  et  par  la 
manière  dont  il  est  écrit.  Traduit  avec  suiccès 
dans  plusieurs  langues,  cet  excellent  ouvrage 
avait  déjà  le  sceau  dé  l'approbation  publique;  il 
avait  obtenu  le  suffrage  le  plus  auguste;  Cathe* 
rine  II  l'avait  mis  au  nombre  des  Livres  élémea- 
taires  destinés  à  l'instruction  des  jeunes  per- 
sonnes ,  dont  elle  ne  dédaigne  pas  de  surveiller 
elle-même  Féducatron.  Sa  Majesté  en  a  témoigné, 
l'année  dernière,  sa  satisfaction  à  l'auteur  de  la 
manière  la  plus  sensible  et  la  plus  flatteuse ,  en 
Jui  envoyant  pour  sa  jeune  élève,  la  comtesse 
Emilie  de  Belzunce,  sa  petite-fiUe ,  son  chiffre 
impérial  dans  un  médaillon  garni  de  diamans; 
distinction  accompagnée  de  toutes  les  grâces  qui 
donnent  aux  bienfaits  de  cette  grande  souve- 
raine, quelque  multipliés  qu'ils  soient,  un.  in^ 
térét  toujours  nouveau. 

Le  jugement  de  l'Académie  n*a  étonné  que 
madame  de  Genlis,  qui  ne  comprenait  pas,  du 
moins  il  y  a  quelques  mois,  qu'on  pût  se  dis- 
penser de  donner  le  prix  d'utilité  à  l'ouvrage 
qui  contient  tous  les  principes  relatifs  à  Téduca^ 
tion  des  Princes  j  des  jeune$  personnes  et  des 
hommesy  au  sublime  Roman  XAdèlel  Elle  se  con- 
sole aujourd'hui  de  cette  petite  disgrâce,  en  ne 
l'attribuant  qu'à  Findiscrétion  qu  elle  a  eue  de 
parler  trop  bien  de  la  Religion ,  et  trop  légèrement 
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des  philosophes.  H  y  a  lieu  de  croire  en  effet 
que  la  philosophie  n'a  pas  été  fâchée  de  trouver 
une  si  belle  occasion  de  rabattre  un  peu  l'or- 
gueil de  madame  de  Genlis,  et  de  lui  apprendre 
qu'on  ne  manquait  pas  impunément  de  respect 
pour  ses  oracles;  au  plaisir  d^étre  juste,  il  est 
doux  de  pouvoir  joindre  encore  celui  de  se  ven* 
ger.  Mais  comment  cette  vengeance  philoso- 
phique pourrait-elle  atteindre  la  haute  piété  de 
notre  illustre  gouvernante  ?  Quand  on  a  renon« 
ce  à  la  toilette  y  au  rouge ,  à  tous  les  plaisirs,  à 
toutes  les  vanités  de  ce  monde,  regretterait-on 
encore  de  frivoles,  de  profanes  lauriers? 

Sm*  les  dix-huit  juges  qui  composaient  l'Aréo- 
page académique ,  madame  d'£pinay  a  eu  dix  ou 
douze  voix;  madame  de  Genhs  trois  ou  quatre; 
M.  Berquin  deux;  M.  de  La  Croix,  pour  ses  pe- 
tites  Réflexions  sur  VOrigine  de  la  Civilisation  y 
une  ;  M.  Moreau ,  pour  son  Traité  de  \à  Justice ,  ce 
fastidieux  Commentaire  de  F  Histoire  de  France 
à  F  usage  de  nos  Rois,  encore  une.  Ce  qui  est 
trop  digne  du  caractère  soutenu  de  M.  de  Très- 
san  pour  être  oublié,  c est  qu'après  avoir  soUi* 
icité  de  maison  en  maison  les  suffrages  de  ses 
confrères  en  faveur  de  sa  cousine,  madame  de 
Genlis,  il  a  fini  par  ne  lui  donner  lui-même 
qu'une  demi-voix.  Qn  a  su  qu'il  avait  été  du  pe- 
tit nombre  de  ceux  qui  ont  proposé  au  scrutin 
de  partager  le  prix  entre  Adèle  et  les  Conver- 
sations. 

Madame  la  duchesse  de  Grammont  dit  avee 
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sa  franchise  accoutumée  «  qu'elle  est  f  avie  que 
»  madame  d'Epinay  ait  eu  le  prix ,  d'abord  parce 
9  qu'elle  espère  que  madame  de  Genlis  en 
9  mourra  de  dépit,  ce  qui  serait  une  excellente 
y  affaire ,  ou  qu'elle  se  vengeva  par  une  bonne 
9  satire  contre  les  philosophes ,  ce  qui  serait  en^ 
»  core  assez  gai;  ensuite  parce  qu'elle  est  bien 
»  aise  que  tout  le  monde  voie  ce  qu'elle  soup- 
»  çonnait  depuis  long -temps,  que  TAcad^mie 
9  tombe  en  enfance.  »  • 


Lettre  de  madame  d'Epinaj  à  M.  â^Alemhert,, 
secrétaire  perpétuel  de  T Académie  française. 

L'Académie  française  vient  de  donner,  Mon- 
sieur, une  grande  preuve  de  son  indulgence  en 
accordant  aux  Conversations  d'Emilie  le  prix  d'u- 
tilité. Sans  doute  elle  a  eu  plus  d'égard  à  Finten-^ 
tion  qu'à  l'exécution  de  l'ouvragé ,  et  peut-être 
le  zèle  d'une  mère  lui  a-t-il  tenu  lieu  de  talent.. 
Le  suffrage  de  l'Académie  serait  un  grand  mo- 
tif d'encouragement  pour  travailler  à  le  mériter^ 
si  une  santé  continuellement  vacillante  n'oppot 
sait  trop  souvent  à  ce  projet  des  obstacles  invin- 
cibles. Ce  serait -alors  que  je  croirais  m'être  rap- 
prochée des  vues  du  respectable  citoyen  fonda- 
teur du  prix, -et  avoir  en  quelque  façon  répondu 
à  l'honneur  que  l'Académie  m'a  fait^  Veuillez , 
Monsieur,  être  auprès  d'elle  l'interprète  de  ma 
respectueuse  reconnaissance  ;  le  bonheur  que 
j'ai  de  la  lui  présenter  par  vous,  Monsieur,  et 
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le  choix  de  l'organe  (i)  par  qui  elle  m^a  fait  part 
de  sa  décision,  sont  deux:  circonstances  qui 
ajoutent  infiniment  à  ma  juste  satisfaction. 

Vous  connaissez  l'attachement  aussi  sincère 
qu'invariable  avec  lequel  j'ai  Thofineur  d'être, 
Honsieur,  votre,  etc. 

Le  z8  Janvier  1783. 

Signé  n'EscLAVELLES  d'Epinat. 


BipoNSE  de  M.  dAlembert. 

L'Académie  me  charge ,  Madame ,  d'avoir 
rhonneur  de  vous  répondre  que  vous  ne  lui 
devez  aucun  remercîment  du  jugement  qu'elle 
a  porté  en  donnant  à  votre  ouvrage  le  prix  d'u- 
tilité; elle  n'a  fait  que  rendre  Justice  auxexcel* 
lens  principes  que  cet  ouvrage  renferme,  et  à 
la  manière  aussi  nette  que  simple  dont  ils  sont 
présentés.  La  Compagnie  désire  beaucoup,  Ma- 
dame, que  vous  lui  fournissiez  %  par  de  nou- 
veaux succès,  l'occasion  de  rendre  encore  la 
même  justice  à  vos  talens*et  à  votre  zèle  pour 
les  rendre  utiles.  Permettez  -  moi  d'ajouter  que 
je  partage  ce  sentiment  avec  tous  mes  confrères.. 

Je  suis  avec  respect,  Madame,  votre,  etc. — 
Signé  d'Alembert  ,  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie française,  au  Louvre,  le  19  Janvier  178?. 

Un  grand  scandale  pour  la  philoiM)phie  et 
pour  les  philosophes,  le  voici  ;  M.  l'abbé  de 
Mably  vient  de  recevoir  le  plus  glorieux  de  tous 

(i)  M,  de  Saint-Lambert, 
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les  hommages  «auxquels  uu  homme  de  lettres 
puisse  prétendre.  Messieurs  Frankhn  et  Adams 
l'ont  requis,  au  nom  du  Congrès  des  Etals-Unis 
de  l'Amérique ,  de  vouloir  bien  rédiger  un  pro- 
jet de  Constitution  pour  la  nouvelle  République. 
A  en  juger  par  le  ton  de  .son  dernier  ouvrage  ^ 
il  n'est  pas  à  craindre  au  moins  que  ce  moderne 
Solon  rende  nos  bons  alliés  trop  polis.  Si  Ton 
pouvait  espérer  que  les  Américains  voulussent 
se  soimiettre  aveuglément  à  ses  lois,  leur  avoir 
indiqué  un  pareil  législateur,  serait  sans  doute 
de  notre  part  un  trait  de  la  plus  profonde  po* 
litique  ;  car,  en  suivant  les  admirables  vues  dé- 
veloppées dans  son  Traité  de  la  Législatidn^  que 
leur  recommapdera-t-il ?  de  cultiver  la  terre, 
d'être  pauvres  et  sans  ambition.  C'est  assuré- 
ment ce  qui  convient  le  mieux  aux  intérêts  de 
Ja  France,  au  repos  de  l'Europe  entière. 


Doutes  sur  différentes  opinions  reçues  dans  la 
Société  y  petit  in- 1  a.  Ce  petit  Recueil  de  Pensées 
détachées  est  dédié  aux  mânes  de  M.  Saurin.  Il 
est  de  mademoiselle  de  Sommery,  une  vieille 
demoiselle  de  conditioii,  qui  s'est  occupée  toute 
sa  vie  de  Fétude  des  hommes  et  des  lettres, 
mais  qui  n'avait  encore  rien  publié  jusqu'ici. 
Tous  ceux  qui  fréquentent  les  assemblées  pu- 
bliques de  l'Académie  française  la  connaissent  ; 
elle  n'en  a  jamais  manqué  une  seule ,  et  sa  fi- 
gure est  remarquable  ;  c'est  une  grande  brune 
presqiîe  noire ,  des  sourcils  fort  épais,  de  grands 
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yeux  pleins  d'esprit  et  d'attention.  Son  Livre 
prouve  combien  elle  s'est  nourrie  dç  la  lecture 
des  Maximes  de  La  Rochefoucauldy  et  plus  parti-* 
culièrement  encore  des  Caractères  de  LaBrujrère. 
On  y  trouve  à  la  vérité  beaucoup  de  pensées 
communes  y  mais  dont  l'expression  a  prescpie 
toujours  de  la  finesse,  de  l'élégance  et  de  la 
précision.  L'article  qui  nous  a  paru  renfermer 
le  plus  d'observations  neuves  et  piquantes  est 
celui  de  la  Société;  nous  ne  pouvons  nous  re- 
fuser au  plaisir  d'en  citer  quelques  morceaux. 

«  Le  bon  ton  est  le  ton  dû  grand  monde  ;  il 
se  sent  mieu^  qu'il  ne  se  définit  ;  c'est  une  faci* 
lité  noble  dans  le  propos^  une  politesse  dans 
les  expiassions,  une  décence  dans  le  maintien , 
une  convenance  dans  les  égards,  une  manière 
de  rendre  qui  ne  confond  ni  les  rangs,  ni  les 
titres ,  ni  les  états ,  ni  les  personnes  ;  un  tact  qui 
nous  avertit  également*  et  de  ce  que  nous  de- 
vons rendre  aux  autres  et  de  ce  que  les  autres 

nous  doivent  rendre. 

M 
»  Quelque  frivole  qu'on  puisse  estimer  le  bon 

ton,  il  n'est  homme  ni  ouvrage  qui  puisses  en 
passer.  ^ 

»  On  pourrait  demander  peut-être  où  se  trouve 
la  grande  Compagnie  ;  je  ne  sais  s'il  est  une  mai- 
son qui  puisse  en  donner  une  idée  complète. 

»  Causer  avec  un  petit  esprit  semblé  aussi  dif- 
ficile que  de  voyager  à  pied  avec  un  cul-de-jatt^. 
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»  Les  gens  à  bonnes  intentions  sont  ordinai- 
rement si  gauches  et  malheureux  si  constam- 
ment, qu'ils  feraient  naître  l'envie  d'essayer 
ceux  qui  en  ont  de  mauvaises. 

»  Que  de  gens  ont  la  réputation  d'être  mé- 
chans,  avec  lesquels  ou  serait  trop  heureux  de 
passer  sa  vie  !  M 

»  L'homme  d'esprit  est  facile  à  séduire.  On  ne 
séduit  pas  un  sot ,  on  le  dompte.  » 

Les  Jeunes  gens  du  siècle  y  vaudeville  (i). 
Sur  rAir  :  jàpec  les  jeux  dans  le  village» 

Beautés  qiii  fîiyez  la  licence, 
Evitez  tous  nos  jeunes  gens, 
L'Amour  a  déserté  la  France 
A  l'aspect  de  ces  grands  enfans. 
Us  ont  par  leur  ton,  leur  langage ,  > 

£0arouché  la  yolupté , 
£t  gardé  pour  tout  a{>anage 
L'ignorance  et  la  nullité. 

Malgré  leur  tournure  fragile , 
A  courir  ils  passent  leur  temps  ; 
Ils  sont  importuns  à  la  ville , 
A  la  Cour  ils  sont  importans. 
Dans  le  monde  en  rois  ils  décident, 
Au  spectacle  ils  ont  l'air  méchant. 

(i)  Cette  pièce,  attribuée  à  M.  le  chevalier  de  Bonflers,  est  de 
n.  de  Champcenetz  le  fils  ;  il  Tarone  dn  moins ,  et  c'est  «à  la  pointe 
de  Vépée  ^'il  s'en  est  assaré  la  gloiie,  s'étant/bittta  fort  l>nveia«nt^ 
ces  jonrs  demiet's ,  contre  un  de  ses  camarades  do  régiment  des  Gar- 
^'  des ,  qni  avait  osé  soutenir  que  l'auteur  d'une  pareille  chanson  était 
un  homme  à  jeter  par  les  fenêtres. 

Qn  «roit  quç  cet  couplcu  sont  imprimés.  (  Nott  de  rEdiUur.  ) 
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Partout  leurs  so^es  les  guident; 
Partout  le  mépris  les  attend. 

Pour  eux  les  soins  sont  des  yétilles 
£t  Fesprit  n'est  qu*un  lourd  bon  sens. 
Us  sont  gauches  auprès  des  filles , 
Auprès  des  femmes  îndécens. 
Leur  jargon  ne  pouvant  s'entendre  » 
Si  leur  jeunesse  peut  tenter 
Ceux  que  le  besoin  a  fait  prendre. 
L'ennui  bientôt  les  fait  quitter. 

Sur  leurs  airs  et  sur  leur  figure 
.  Presque  tous  fondent  leur  espoir  ; 
Bs  font  entrer  dans  leur  parure 
Tout  le  goût  qu'ils  pensent  avoir. 
Dans  le  cercle  de  quelques  belles 
Ds  vont  s'établir  en  vainqueurs; 
Mais  ils  ont  toujours  auprès  d'elles 
Plus  d'aisance  que  de  faveurs. 

De  toutes  leurs  bonnes  fortunes 
Ib  ne  se  prévalent  jamab  1 
Leurs  maltresses  sont  si  communes , 
Que  la  honte  les  rend  discrets  ; 
11^  préfèrent  y  dans  leur  ivresse  , 
La  djâbauche  aux  plus  doux  plaisirs  : 
Ils  goûtent  sans  délicatesse 
Des  jouissances  sans  désirs. 

Puissent  la  Volupté ,  les  Grâces 
Les  expulser  loin  de  leur  cour , 
Et  fiivoriser  en  leurs  places 
La  Gaité ,  TEsprit  et  l'Amour  I 
Les  déserteurs  de  la  tendresse 
Doivent-ils  goûter  ses  douceurs  ? 
Quand  ils  dégradent  la  jeunesse  9 
£n  doiyent-ib  cueillir  les  fleurs  ? 
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Billet  à  M.  le  marquis  de  Villette,  en  le 
remerciant  du  Recueil  de  ses  OEuures,  oià 
ton  trouve  plusieurs  Lettres  très^patemelles 
de  M.  de  Voltaire  à  l^auteur. 

Sur  nos  vices  cbannans  lorsque  d'un  ton  de  père 
Le  sage  de  Ferney  vous  faisait  la  leçon  p 
Je  ne  décide  point  s'il  eut  tort  ou  raison. 

Mais,  avouons-le  sans  mystère , 
Le  goût  brillant  et  sur  qui  règne  dans  vos  vers  ,. 
Dans  ces  vers  délicats  dictés  par  Tart  de  plaire , 
■  Décèle  assez  sans  doute  aux  yeux  de  l'univers 
Tous  les  droits  que  sur  vous  pouvait  avoir  Voltaire  (i)« 


£piGRAMME  sur  M.  le  comte  de  Barruel, 
capitaine  de  dragons  ,  qui  n'a  pas  dédaigné 
de  signer  la  satire  contre  l'abbé  DeUUe^ 
intitulée  leChoxx  et  le  Navet. 

Débonnaire  en  cbaxnps^elos ,  brave  sur  THélicon , 
Quand  Virgile  est  abbé ,  Mœvius  est  dnigon^ 

(i)  On  sait  qne  M.  de  Villette  prétend  à  llionnenr  d*£ti«  le  filt  de 
Voltaire ,  et  qne  la  réputation  de  madame  sa  mère  a  laissé  «n  tfTet 
le  champ  le  plnk  vaste  aux  préapmptions  de  oe  geaie. 
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.    Lett&is  de  M.  le  comte  de  X.  ...,,•  à 
Mk  Suàrd.     •     . 

De  Paris,  le  x3  FeTciçr  1783.  -, 

J  AI  rhonnèur  de  vous  envoyer,  Mpa&ieury  ma 
comédie  des  0/7^maw^,que  les  Comédxeas  ont 
reçue,  parce  qu'ils  ont  jugé  qu'unç  cQmiédte  qui 
les  avait  fait  rire  pouvait  claire  au  publio;. 
Voilà,  Monsieur^  ce  que  la  lectjire  que  je  Jeif? 
en  ai  faite  leur  donnait  seulement  à  jugery  parce 
qu'ils  savent  que  le  Gouvernement  a, dfes  of- 
ficiers pour  nettoyer  les  ouvrages  dç?.  prdure^ 
•  littéraires  qiai  peuvent  les  souiller  >  comme  la 
police  a  ses  officiers  pour  nettoyer  les  rues. 

yoiis  sentez ,  Monsieur^  que ,  si  Raciiie,  d^n» 
ses  Plaideurs^  fait  chercher  la  boîte  au.  poivrç 
quand  M.  Bandin  demande  ses  épices ,  j'aurai? 
pu  me  méprendre  d'autant  plus  facilement  en*- 
tre  les  officiers  de  la  politesse  et  ceux-  de.  la  po^ 
lice,  que,  si  l'on  est  étonné  de  .rencontrer  au*- 
tant  de  conseillers  du  R^i;  dans'  les  march^^ 
publics ,  j'ai  vu  quelquefois  dans  le  monde  des 
censeurs  qui  devaient ,  ce  n\e  semble ,  être  ail* 
leurs. 

Mais  si  Ton  voit  trop  souvent  des  hommes  avi- 
lir leurs  places ,  on  voit  aussi  les  vertus  ^  les  talens 
des  individus  honorer  les  places ,  et  rendre  pro- 
a.  9 
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tectrice  de  la  raison  la  force  qui  leur  était  confiée* 
(gomment  cela  n -ariiverak^il*  pasr?  -Gomment  Jes 
hommes  resteraient-ils  des  complices  fidèles  de 
Todieux  et  méprisable  esprit  de  persécution, 
lorsque  nous  vpy;o];i8  le  |;éi^ie  du  despotisme  se 
traliir  lui-même,  lorscgie  nous  voyous  le  cardi- 
nal de  Richelieu  croire  s'élever  un  temple  en 
fondant  rAcadémie  française ,. et  se  flatter  de 
l^erpétuer  rimï)0^turë  de  sa  gloire  ei^  forçaiif 
î-éloquence  de  n'en  transmettre  que  la  renomr 
inée?  Après  avoi^  combattu  avec  trop  de  succès 
la  Uberté  de  son  p^ys,  il  crut  pouvoir' détruire 
la  Vérité;  mais  il  ne  sentit  pas  la  différence  es- 
sentielîe  entre  uù  siècle  et  les  temps;,  il  n'a- 
perçut pas  que;  si  dans  des  circonstances  parti- 
tîtdières  ùnhomnie'de  génie  peut  s'emps^er  dç 
soii  siècle ,  ie  tenips  n'appartient  qil'à  ïa  vérité. 
Le  tîardinal  de  Richefieu  crut  conjfondrie  tous 
les  rangs  au  pied  de  ses  autels;  mais  il  pféserva 
de  ranarchie  la  république  de$  Lettres ,  il  en 
forma  un  empiré  dont  là  première  toi  /impp$ant 
à  feeà  mfembres  la  nécessité  de  clistin|;uer  la- 
iëtiiangè  de  la  Hattérie ,  les  prépare  à  condamcier 
là:  licence  qui  s'échappe  4^s  conventions^  et  à^ 
|)rotégér  la  liberté  qui  rentre  dans  la  nature. 
Cette  loi  du  (Cardinal  de  Richelieu  vous  e^i^cite 
à  poursuivre  non-seulement  la  licence  lorsqu'.eUe 
paraît  comme  une  bacchante  obscène ,  mais  en- 
core lonfqu'eile  se  cache  sous  les  voiles  d'upe. 
^tale,  et  à  respecter  la  yôi:^ de  lânature,  c^uand 


kttémé  ses  ftecens  fijerâietit  ^SWiiSHeft'  érdssiers  (i). 
Vofla  poaiY|«aMe  iingdgiè  ilel  MéîSere  n'est  ja* 
mais  qu'énergique  9  qiiottjtté  léS>  méini^s  motà 
employés  par  Ihftfreny ,  jMrt:  -rtcctaiple ,  derîén- 
neitf:  quelquefois  scandaleùiLpeatMêtre,  et  sÂre<^ 
ment  de  mauirabigoùt,  pktee  tfifïh  ne  sont*pa& 
inspirés  pat  la  nMare^  «bais  )^herchés  par  la 
plaisanterie. 

En  vous  envoyant ,  Mônsiéùil,  ma  fiirce  des 
Origineatx^  an  liëû  de  tous  parler  d'un  ton  ^ 
grave,  je  jfevais(à  quelques  ëgards  du  moins ^ 
vous  piie^-de  ^ehser  au  Bourgeois  ùentilhommé^ 
4  Georg$  Daft^h ,  au  Malade  îrkaginaire  et  aux 
Prêàieusès  JfiiScules;  se sont.làde  véritables  con- 
quêtes pat  lesquelles  Mbfière  adonné  un  em* 
pire  à  h.  fiaiifon,  en  coiiibatt'àht  la  sottise,  les 
fierupuk^';  Tés  préjugés,  les  fauk'airs  de  la  Cour 
et  le  mauvais  ïùn  de  là*  bpntte  compagnie  de 
Thôtfel'ifeRahibotnllet  Enfin,  Monsieur,  comme 
je  veux  tttfettW  de  Tordre  dahsl  mes  âftairès ,  après 
avoir  vehtiii'Békuboup  dfe  boue  et  (Jetable  dans 
le  rôyautoe'de France,  je' Vê\lx  acquérir  quelques 
possession»  dans  Fempire  dé'BÏolière.  Je  vous 
prie  de  me  mander  si  oii  n^éii  a  pas  changé  les 
routes,  de  m*en  envoyer  une  car^e,  et  de  m'iqi- 
former  un  peu  des  événemeris  qui  s^  passent. 
Il  me  semble  que  ce  grand  empiré  n'a  pour  voi- 
sin que  celui  de  Racine.  Ils  ne  se  feront  sûre- 

(i)  La  comédie  des  Originaux  en  Okfir^  un  grand  nombre.  On  y  dit  à 
nue  femme':  Tai^4bi,' garce;  l'un  jenue  ^on^e  :  Crcorett-vous  être  a» 
ioucon  ?  et  a  répond  ;  PAIf  À  Mm  / 

9- 
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ment  jamais  la  giiexre  ;  maU  je  irous  prie  de  mé 
mander  s'il Vjr;»  pa^  des  brigands  sifr  les  grands 
chemins  que  j.e  dois  parcourir;  je  prierai  alors 
Jean  Truçon  (i)  de  m'accompagner.  ,  ^ 

J'ai  rhonneui*  detivè,  Monsieur ,  Totre  très- 
humble  et  tçèsTObéissant  serviteur..  ; 

.  Sdgmé  B. ,  comte  m  L.  ..... 


Quel  parti  la  plume  d*un  Le  Sage  n'eût-elle  pas 
tiré  de  laneçdote  suivante  !  La  ^lai8on  d^  M.  de 
La  R ......  continue  d'être  l'auberge  la  plus  distin- 
guée des  gens  dé  (j|ialité,M.  lecheifaliesde  N^** 
avait  désiré  d'y  être  reçu  ;  il  engage  quelques 
femmes  de  ses  amies  à  demander  aiji  .maître  à^ 
là  maison  la  permission  de  lui  être  présenté. 
Celui-ci  commence  par  refuser  fort  s^èçj^ement , 
c'est  son  .usage;  on  insiste,  il  s'pjjstinew  «cNon^ 
»  ze.  ne  veux  pas,  le  zevalier  de  N***  faijt 
3)  des.  épigrammes  et  des  zansons;  z'en*  fais 
»  bien  aussi,,  mais  elles  ne  sont  pas;  piquantes. 
»  Ze  ne  veux  pas. . .  »  Le  lendemain.il  reço.it  un 
billet  de  M.  de  N***,  qui  lui  demande  >un  ren4ez- 
vous  d^une  manière  assez  simple  à  la  vérité^ 
maïs  trop  pre^^ante  poi^  ne  pias  .rintriguer 
beaucoup.  «Aurait-on.  eu  l'indiscrétion  de  lui 
»  rapporter  ce  que  z'ai  dit  hier?»  Il  se  consulte 
avec  ses  amis.  ' I/affaire  est  délicate  ;  on  décide 
qu'il  est  impossible  de  refuser. le  rendez-vous; 
mais,  pour  rassurer  notre  amphitryon,  on  lui 
promet  de  ne  pas  Tabandonner  dans  uuq  cir* 

(x)  Personnage  de  la  pièce  des  Orighumx, 
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tongHstnce  si  embarrassante.  L'heure  est  âoiinée , 
«t  M^  de  La  B*.  • .  : .  : .  a  grand  soin  de  se  faire 
entourer  de  ses  meiÛeiirsf'âtms.  Il  est  'dans  Ta t- 
tente  la  pUig  péftible  lôrsqûHl  voit  entrer  dans 
^cour  uiie  chaise  dé  poste  avec' beaucoup  de 
bruit  et  defr^'Cds,  c'est  le  chevalrér  de  N***  qui 
en  sort,  qui  arriiTè^  dAs  le  salon ,  tout  poudreuk^ 
eh  frac  grîîp,  les^'dbeTeur  défaits ,  un  grand  cha- 
peau'à fa; main;, Une  énoniiebretté  au  côtff; V5et 
iaspect  n'était  pas^  propre  à* Rassurer.  11  s'appro- 
che dé  |A;  de  La  R . .  : . — ;* devenu  plus  pâle  que 
k  Hk»rM  t jlVf onsiéur ,  j'avais  AéÈnattëê  k  Voiis  par- 
ler en  parficidiet  ;7e  ne  m^aùëùdaîâ  pas  à  trouver 
ici  tes  Messieurs;  voulea^ôUs^  bien  que  nous  pas- 
sions dans  votre  cabiïiet.» .?  Le  éruel  mortientî 

• 

On  cède,,  «t  c'est  l'excès  méme^dù  trouble  qui 
Êiit/aîve  ce  dernier  effort  de' ftouràge.  Entré 
dans  le  ë^binei»^  tes  portés'  Inen  fermées ,  M:  Ib 
chevaUeii  dé  'ST*  lire..:,  ^wn:  grand  papier  de  si 
poche  et ^hd* dit  r  Monsieur^  e^est  le  Mémoire 
d  un  homme  pour  qui  je  m'intéresse  infiniment; 
il  sollicite  un  e^iploT  au  bureau  des  Postes;  soa 
sort  dép^id  d«  'V^uë.',.'  Ravi  d -en 'être  quitte  à 
si  bèn  msa^daél  ïf;îiêLa'B./.'..v  l'éssùre  que,  quel- 
que iasbie  que  sôit  scm^crédit,  if  ne  négligera 
riem  powr  felt^  'réû^îr^'Ftrffeiîre  ^  «  Mea  ievaux 
»  tent  nis^  K0  cours- ni'ëîi' occuper.  ;.»  'Ainsi 
finit  cette  •  acti^ckl^  si  éhaudë ,  et  la  meilleure  chan- 
son n'eut  pttsr  éourà  plus  prdïilptfemeni  et  fc  ville 
et  la  Cour  qu*  belle  cruelle  facétie. 
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yâit  (été  à  TAo^d^W^  des  Sçiep,Qç$J  H  ly  6ât  der- 
nièifement  :  jVlçssie^rS;^  clit^il  àr.sfft,  iU^tres  cda^ 
frères,  je^e  ^^^  fiait  ^ulûfvaleui!;  il  feutftoùjdiKM 
eu  rçT^nir  làv  Efitre  b€ai(icotip4!<«s{)évioBee9  qa^ 
j^'ai  été  à  portée  dç  fa^ipe  à  la  oampagîie^;  etn  TOtei 
une  dont  je  çif'oîs  devoirjirow. faire  paît.  J'at 
coupé  la  téte.fi  un.e  dfmi''clai<^i»^,dè<xanarcb 
qui  nageaiei\f  d^js  ^oa^p  vivie^r;  âdun-h-clkanipje 
les  ai  remis  à  l'ef^î^  f%(i&  tête  ila.cwtuettèore  nagé 
long-temps^  Ce.faiçipa'a  p^nidraUtantphis  cù-» 
T^eUx  qu'il  pqxi^wit  |)i0a  fierviir  iiiwpli^^cttiieiiiit^ 
mLeÂt  veut  .ui^  ii3^^^,  de  çIiq^m  -  ea  iFrapoei  — ^ 
Mais ,  monsieur  ^?'  Cpm^  r  M»  djbl  M**  deCondor^ 
<^Qt:/ces  canards,,  qpoique  s^ils  tétey  cooservaieiit 
^e  inpMvement  de^IeuffS  paies  ?-t^  Assurément.  — ' 
J^h  b'ien!  ils  pçuv^içpt.dPQ^^  3ig*er;  toast  À'edt^ 
il  pas  éclairçi,,.^.;trt$'Uiy  f  diiméintèfàr^^ 

Tir  syr  ljes,.ep|f#ïr9gMiçç^vde^M/  de  L y 

çst^çjçjesecré^i^^  p]^$l^ophe  qufjcinènieàtsôttpi 
çonné.  ^      \  r.rî')i  -i'ii:    '..  '  jî'î.M'i  ^.'•'^•■"^^-  *'•    '• 


^   Le;graî}d  V^^tpi^y,;i)ftfoFmi^/de$]d6|»i¥to 
cessiyei^,  de  ^on^^,  a.flpiiiY9fti*t  unë^afisemèi^ 
de  parens  devant  1^^€^>  il  fdaiti^iioîi'.iaâreBsé 
au  jeune.  h<>m;î»eJlc.i^  ac-» 

cent  et  cette  ^igqiféjqvj  Iqi  ^Q9t|»*qphn  î  *,  Au* 
?  ^ft.e,  Qn  p4rj[p  ;ijaijf  l^/ix^iidÂidii  isi&ufviM 
»  état  4e  yo^  âpaoçe^^ij  0a  /dit  qiie^^ous  avez  un 
»  emprunt  ouvççt  ctiçz.  tp^i^^,  l€fijpani)i^0des 
»  de  modes,  que  vot»  abusez  de  la  confiance 


»  porter.  Si  vous  ne  metces^afr  orc^  ^  VOS' af» 
T»  iaïtesr^  je  BB  ^scmâKiA  pas  qiie  "96^  lé  pôr- 
»  tÎM  pIii)s;loii^>teiitipsi  îtom  tio«»  saibh]^  toù^ 
»:  |ûiiti9MOQf«ini8aviechdiiii4e<<itl  Entendèsl^^ùs, 
1^  ApgiUElev^î»  |rie  renx petet  de  Gdehielhé'  dans 
»  ma  famille.  »      '       •  î  »  .î  .  :  ';  .• 

€€UIlédieV^ell  \iiti>aGte  et  en  jiroîiei  ûe  lit,  lé  eBè-v 
TJdiiM  de Fioèiaà^^  a patti^  p6ui^k  ptemiëre fois, 
sur  le  TbéâÉie  d«  la  GdnÉédtéltà^'im^;  Ii^Tèn- 
éisdi  i^  ioLtkYiév^Cm^  pièeè  errait  déjà  eu  beau- 
coup lidbeiSQOcàsi  9àr  h  pé^Vlhé&Jtre  de  M.  le' 
cowfe  à'ÂDgjefnlal,  et  à- y eî^lte^ ,  ôà  ellèatàîf 
ëté^Ti^pés^tie^^deitafiitïjetii^^  M)i|estës,  Vers  la  fin 
del'aiiioéeidsiafiéfe^  •-'^''-  •-''!  '*     •  •"    '•'"•- 

Cette  bagatelle  ofire  un  méhti^e  h^ui*(&1ljr  <le^ 
finesse  et  de  naturel,  d'inlë^rêt  et  de  gaieté.  M.  le 
c&ev«ii»t^  4«  i^d#ia1ï  ;a  dtiimé  àù  ¥èlè  d'Arlequin 
lubei  cbtAéUT,  utte  âme»  et;àeà*!bAûeà  nouvelles  ^ 
on  €«t''te¥i«é  dé  Itril  ^11%  qtièiquJElftAs  t  Vous  été» 

d«  si;  b^ftè  g^âéè',  'qti'if  y  auràifdeîl'humeur  à| 
lettf)9ni'V^  ikn«3ai^.  Le  gffandi  pbiàt^ A'est -il  pas 
cl«  piàivê  ;é(  d^iniéresserF  C?éi^  rt^  qtfà^sù  faire 
Sb' le  chevalier  d^Flofiftft;  èt'<^ui  suit  cette  règi^ 
e^  dispensé  de  toutes  les 'âtîtTbs;'€e  qui  carac* 
térîse  le  ptus  sa  fiftasîière^e'esA  Feitipéme  facilké 
avee  laqùeUe  il  fait  de  Tesprit  avec  du  sentiznezU^ 
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et:  dp  seçUiii^ntavec.  de  l'iesprtl;  'cfétait;  missi  l6 
grand  art  de  Marjtvai^^;  v  i'  . 

,  I4  p^è^qe  est  dédi^àla:  Reine;  mais  les  .efforts 
que  fait  l'auteur  dans. celte  dédicace ^loUi:  trou- 
ver, quelques  ra^p^rts  entre  le  boirménageid'Ar- 
lequin,  çt  celfii  d§  Ç^iMajesté  ont^paf^'  mapqûer 
également  et  d'esprit  et  de  goût. .  .  ;*: 


Le$\  Trag^die^  d'EUf^^idey  tradùûe^4^  grec 
pan  Mr  l^revostf.piofes^ur  et  membre  de  'V^jàca-^ 
défn^e .  royale  d^S: ,  Sciences. .  et  MeUe^rLeiêres  ^  de 
^e/^yf  trois  voli^in^aijkiij)*'  Les  autres  sontsous' 
presse-:  Vue.  Traduction  complété  du.  Théâtre- 
d'£uripi<^e  était;iin  ipi^^vrage  infiniment  diU^ile 
^t  qui  manquait  à notrQ  Littérature;  on  doit  sa^ 
voir  gré. à  M.  Pxe?:ost  .de  d'avoir  entrepris-  Noute 
en  parlerons  avec  plus  de  détail  dans)un)e:de  has' 
proç^aineçFeufUes^..  .,..      ; 


.^  Parmi  plusieijiçft  Yoy^gç^  publiés  .de^p^lia  Squel- 
cpiejtçm^p^,  pn  .çrffi*  Revoir.  à^%^nç^v  celui  de 
^  ;4Çtïî^^^>  capit^iijp.^esv^isseaf^xdu  Rpi,  et 
celui  <ietM,  3onp^^t|,jQpn)missaire  de  la,rtiarine, 
naturaliste  jp€!ipsîiQnnai|*e  du  Roi  ;  corrie4^):idaHt 
(îe  son  c^bipeti  et  de  FAcadémie  royale  de^jScien- 
çes  de.Pari§,  etc,lp{^i;i^  ne  parlefQiis^  2^JG^u)::d'hui 
que  de.  ce  decnie^,;  intitulé  F^yag^  <iuç(i  Indes 
ojientahs  etM^il^0^»e^Jait par  ordre  du  Soi, 
^^uisi'j'jl^  jusqu'en  1781;  dam  l^qmlv^  traite 
d^s,  ^^o^ursjf  <?p  4*5  feligfon,  dfis  scien^ces  etdei  arts. 
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de^  Indiens  y  des  CfHÂoiSj  des  Pégiùns  et  dés  Ma-^ 
degasseSf  etc*  Il  eii^'  ai-pàitien  même  temps  deux 
estions.,  Fmiei  eiiric^e  de  beatioodp'  de icart^s- 
et.dëgra^yure^ei^unînées,  eiideciKTolutnes  iti*4'°; 
Tautte  beaucoup  moitis  oriiiéey»ai&^ussi  beâu-^ 
coup  moins,  ohèl^yi  eo  ;tBC»s  Vdlumes  ip-8^.      ' 

M.  SonAeirat  ^  doatie.  pranier  era^ploi  fut  d'è- 
tpe^  des3inâteur  dans,  les  maiiufactiipes  de  Lyoti  ^  • 
e%t ;îw  parebt'de  «M.  Poivre ,  qui  j  cliargé  de  Tin-  » 
teAd^nce  dés  ilea  de  Franoé  et^  de  £6urbon /> 
egsaj^a  d  y  éùblii^  des  plants  ^de  muscadier  et  de 
gir^^,eiv  qu'îlid]i!diiti fiât .  ohercfaw  avec  beaucoup 
die  isoia  <  et  de  pirécautiim  dans*  les  'iBoins .  frë-- 
qUentée^   des  Moluques.   Nousr  arons  déjà  de 

pacuteu  i  775k  Aprè^  avoir pamoiimi avec  M.  Co-* 
«^ersod,  Fe^p^iee  dê'lT^îS) ansv lesâlqs de  Ffanoej> 
de  Bourbon,  de .Maidagasear,.  favnié  pab  cet  habîlf^^ 
obfiervateur.^iil  fites&ùiie  les  Toyiagés  de  bludè/ 
des Pbilippiiaes^ ^^pst Molucpties  et deià. nouveUe't 
Guinée;  et  ej^  sapporia  une  oonèdtiaé>c«m3idé^^ 
vablç ,  en  différeiy;  IgcUirei ,  .dlHistcirei  naturelle:,) 
qH!Ud<^posa.aa  .eabifvetduJloi.  1  r,  !•  îi  ;^ 
.  L'ouVrage  yfueinoûs  avoasjl'hdnneiir  de youa^ 
anàQpc^r  çat  iei.Jnii|  d'iun  fecoinb voyage  qutik 
ûfy  5çn  5^ 774 >  p«r  Toirdre'  du  Goiiveràcfraent. ^ 

La,  fûpiie.éo  âpeu  d'iatér^ct:.  Larqaâhière  dqnt^ 
Ta^teur  reo^l.t^Q.mpte  et  de  Ses  teduercl^es  et  de- 
se;s»  observationsi  nooia.a  paru  i5gàlemetit  dépour- 
vue d'espri^etd^  «aélJKode.  On,yTqtrpuvejcom«nei, 
il  en  conviç^fe  Jtttwipme -  daiaçisa^  préfeoe ,  beara^ 
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coup  de  chose»  ràpp^Mctées  déjàt  par  différent  sm^ 
tmsr» ,  el  qu^l^anraîtifoit liip»  pu^  ié  dH^^pen^wàe» 
j:épét^  ;  mah*  oe  i^  mancjiie  à^  Touv^ag^  pcicrr 
^fcre  plus  intéToasaht.  ajei^  4»  ^pielqM  Matrîèrô 
au  mérite  du  ibadi3.  li'ezactitude  etls^sitnpKcité  dei 
ses  deserîpjAioiis  âoîtr  înifpirec  d'autawl;  fiù$  ée 
confiance  ^  ^'^n  jùmnaorait  'soupçèsmev  l'au^r 
4'.avoir  été  eéduâtinipar  aohrimîigitvMkMi,  ni  pat* 
im  .e^pril  def  s^iTStèn^e^  encoite.iâoins^dWcdt'^hélv 
qhé  à  aédMiirèsM  lecteut^  i>af  ^lè  «karivte  et  tM 
agrémeua  debaon  dl^ia;  ce  ^41  a^vu  $ana  pf^-* 
veattom ,  il  ie  dîtfiaiisiauounerideke^k^ ,  ^t,  a  -  it  éêt 
trompe^  ses  efireuDSfaoaatâu  eri^i^s*^  hoime'faij 
;Nou$  ne.eomiaÎBsoxisaucpti  v4)^agcitir'C{ai  ^^t 
tinlré  daoaile  phisv  gronda  détdi)^«^i^  ^i  my^ch 
k^g^  fDdîeime;)fnaia  il  faut  cqnveifHr  que'  éës( 
^élaîlai  sont  >plti«  curieux  qu'iiiistni^fe^;  rila  ncma^ 
s^preéuentaeùfeflaeut  cae  qu'il  if  eut  pas^éVélo^ÎP 
^ilBcile  de  deriner, :qu»ud  même  •  aucune  tradl^ 
tî^tab  humailne  ii«  auMis  Veut  prett^-^  ç^e$ïkpe> 
V^iifààte:  dsàhiûes^  est  eacor^  jyi^ii  fen  ptu^itin- 
cîeii  sur  !&  tsnre  que  cduî  de  l^vérîfté,  et  qoe^ce 
droit  d'aînesse  lui  assurera  daua  tous  Ie6  teiUj^^ 
nuepltts  gcande  ëteodm  de*  cré#t  et  de  pu(s- 
jsbhoe.  GotuuneÉiÉciièpas  respedier  étoroelfemeiit 
les  fablea?  .€-e9l<wi  ittojen;  si  a^ir^éd'en 
imposer  àTopinioii ,  ute  secret  [si  sàre«  ai  f;N)ile 
pour  e:sp]2cpdder  tout  ce  que  tiouS'iie«aarTOi!is^paîi^ 
ufi  voite  si  tog^iénieux  powr  caclier  le  peu  que 
mm»  savons,  .quelquefois  ausaî  pour'  le  foissep 
eatrcToir  sansjrisque^t-aana'ineoiivëaienl. 
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Tout  ee  ^Wont  ébrii  M.  Paint  ^^  ^'  ^^  Guignes 
pQUi?  mm»!  d^abkisdr  ;de  renthousiasme  qaé  les 
jéraite»  .^.t)  I99 .  éeonoimstes  sfvaieat  cherché  à 
Bf^iM  i^i^ptufr  9iK(&T!e«ir  delà  lëgfsèatioa  chinoise 
8e.  VFOUYiticotifisvié  pap  les^  cëserralions  du  mm-* 
Ter%(i.'Vof;a9èiur.  ii^.Boa9  assure  que  les  entraves 
que  les  rChiAoîs^  iMttent  à  taule  liaisoti  suivie 
«At£0,  eiM  >el kalétrangero  A*KMt  certtiineBient 
4ipt4Uv9  ^qse). guérie  SMiîment;  de  leur  propre 
faiblesse;  que  leur  gouvernement,  comme celur 
4^,^tQi^{}e»  |)eupkb  iosolav^s^  est  trop  vicietix 
ffjtJ^m  fra4iBreô^ciaUepap  s^s  propresrfor-' 
0¥li;;qiiM;<»itt»euple,  empvîsotmé  pai^  ùtie  ^titî^ 
H\^>  dQnt;oal •  iitn  &ît  uw  mysiètse^,  tremble  ^ous 
d|^  lois  quSAigfMq^y  et  qui  pè  «sonrt  eounues  que 
d^SijSfipl^lftttirésvptJ  £némit/  k  Taspeet  d  un  pôu^ 
i2;ftird^^ft ilt  bstfioFOii  é'^à»kp le  principe,  etc.'    ' 
vr.'Ql^|)ejtit>îugiBv.>de  ITexiagératîan  des  calcùli» 
éçQ^om^^  MB  la  popiïlaliOii  dé  là  CMnè'|^ 
}fS  f|iîts  <|i»e.ivnîbîj*^  l^ai  rétiSléé  moîrolème,  dît 
a<^tre  auieusftinrdb  plusîeiurâ^Ckindts,  k  popùla^ 
t)PP  dai^amsai)  cteia  vtHe  de  'Paittare  et  de  celle 
diÇ»B*%W»*i>'q4c>-J*  l'ère  Lé  Goiute  a  portée  â 
qfiîji^^  Qm*)imîiI]&<iiii]bfttflimv€^le^pèwdu'I^^ 
^  u^  inil|iQi^oïaî&/ qit^iqu^e^  tt^s  dé  ibit^| 
jiB^  n'ftfl  Mf  pu  IHEKi^er  qiiè»  iiëîtante  ^-  quinze 
«Htf? ; <^U p -fMffdifc .pa$ q^^prèsSNarate ,  Caiii 
V>ff)  n^  $0itî  jWM»  de»  tvâlles^<|es  phis  constdérableâ 
^.4qs.  p^  pomimetçaflAies-dè  Titefe.  L'intérieur 
de  la  Çhwe:n:'efttBi  peuplé  *ni[  (^Uh^é  ;^  les  îChi- 
«ois  se  sQUt  jetés  sur  les  bords  des  civièrfeiet 


l4o  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 
^ans  les  lieux  les  plus  fa^^rablés  au  aomiù'eTce  ; 
Ifi  reste  du  p^ys  yi^oùvett  de  ibréts  ittinienses^ 
u  e$t  habité  que%pap  ides  hétes  féroces,  ou>{>àt^. 
quelques  hpilsitaêk  :  ^ukiépendattS)  ^ai  \  se  sont 
çrem^  des  siptres.^us  terre,  où  ils  ne  Vrvetït 
que  de  rs^cine^,  et  quelques-xihs.se  'içfis^mblenf 
pour  piller  lès  bords. des ;viUages,  •».  »  -  î^ 
j  Çncore  quelqiies  traits  di^  ladouc^Uï*  dé  ce 
gouvernemet^ÇietdujQiôBlieui^dBspeBpIeiB  cjui  lut 
[^ontsompîs*   !.  ■     •      •;       '  ''^ 

.^,  (KUn  mandariti^pastttot  da'n^^inpe^^llei,  fiët 
zvj^l^  qui  lui  plaît  po^le  fq^re  imiurif  é^jus  fes 
C^ljpSv^ans  quep?i?$p:nne.puisiqeix4>tasé^iisadé- 
fense;centbQun^ettix,soatsQS»tiB]bA]imavitiit<x>ù'^ 
T\eur$  et  rannoucentpar  une  e^èeç  dehurlement 
Sijquelqu'uu  QpbU^  dfc;Se  raiigier^iettûtrë  la  ■mu-' 
raillp,  il  est  assommé  dé  coups  dé «hlânies  bu  de 
b^ipbous.  Çependa9i;t:l.e  ]3fiaridanp»i(jettvo|là^'aDS 
doyt^. ce  qu^ répare,  jtout;ai^).ye9ix  dç  -e^s  Més-^ 
jfîj;urs(),  le;inand^H&;n!estpas  Im^^méme  à  l^abri 
j^u^âtpu;  1  Ëçc^p^ei^ï  lui  fait  donmir  la  baston-^ 
mi^Ç  po^r>ljai;.p),qs  légère,  fautes  Cetie  gi'adktion 
^ tfiujd .  les  cb^)p§$)  4e  î  l'escl^vag© jijsqijf'citix^  Pi»ih- 
gçs  dp  »4ang;>5|i4i^j^i^uQal>d£iS'Ci9iiseUrs;  ixpfielé 
par,  les  îés^ii^ff;  1/ç  <(îQmeil4es  &igéS</ét  qui,  k 
ce,  que  .roo,  pii^^d^  était  étâbto (^aM  lès  |)rë- 
îx^ieïs  temp#>pqw  dyrignaqrfiinpf  neni^  rili^truîrè 
et  lui  appreudji^^àgouveimers  ©sait  fàii*é  des 
remontrance^  .vpotnme^oïi  nou»  Fassure ,  phacult 
de  ces  ce nseuijfi)  p^rii^aît  d^risi  li&s  supplices. 
4   »  Les  pl^çe^ ;  :de  mandarins^  * s'aéhètent.  Un 
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marchand  riche  peut  acheteruné  place  de man^ 
dario  pour  san  fils  ou  pour  liji.  Quand  le  Gou- 
vernement connaît' un  marchand  riche ,  il  le  fait 
mandarin  de  sel  pour  le .  dépouiller  honnête** 
ment  de  sa*  fortune ,  etô.  ».     ' 

L'idée  que  Fauteur  nous  donne  de  leurs  arts 
et  de  leurs  connaissances  n'est  pas  plus  avanta- 
geuse. •     :)   :,/..'. 

Les  Mémoires  de  M.  Sonnerat  sur  le  royaume 
du  Pégu  renferment  plusieurs  détails  curieux 
et  intéressans  pour  le  commerce  ;  ils  confirmetit 
l'anecdote  oonhue  de  Torgueil  de  Sa  Majesté  Pé- 
guine.  Ce  Prince  est  si  persnaiié  qu'il  est  asdez 
puissant  pour  oommander  k  tous'  les  Rois  de  là 
terre,  quaprèsson  dîner  une  trompette  antionce 
ipie  Je  Rot  des  Rets  et  de  toute  puissance  vient 
de  se  lever  de  taUe,  et  qu'il  est  libre  à  tous  les 
autres  de  s'y  mettre.     :  -     •  '  •  »  ^ 

.  Parmi  les  Apologues  que  l'auteur  a  traduits 
de  l'indien,  nous  nous  contenterons  de  citer 
celui-ci;  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  fut  inspiré 
paT'  quelque  circonstance  analogue  à  cetbef  qui 
donna  lieu  à  la  fable  de  Aténéniu^  Agrippa. 

«cUn  aigle  aviait  dei^ix  fête*  qui  ne  s'accor- 
daient guère  entre  elles,  parce  que  l'une,  trou- 
vant d'excellens fruits, les  mattg^eait  Sîtns  eâfaisè 
part  à  sa  camarade.  Cette  dernière  s'en  plaignit. 
Que  vous  importe ,  lui  dit  l'autre, -que  ces  fruits 
soient  mangés  du  par  vous  bu  par  moi ,'  puisqu'ils 
sont  destinés,  à  noumr  le  imeme' corps?  —J'en 
conviens;  mais  leui:  paveur  aSecte  délicieuse- 
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ffient  votre  'palais ,  et  je  ne  serais  pas  fâchée  Aè 
goûter  le  même  plaisir...  —  Cette  représentation 
ne  corrigea  pas  la  tête  gloutbnne ,  mais  elle  en 
fut  bien  punie;  car  Tauitre,  pour  se  venger,  avala 
du  poison ,  et  toutes  deux  périrent  » 

Cefiî  8fxv  U  i[oi  de  tou»  1m  Journaux  que  nous 
avions  inscrit  M.  Boutet  de  Monvel  dansnotri; 
Nécr^loge.  Kçms  voyonis  avec  bemicoup  de  plai" 
sir,  dans  .une  Iietdie  afltesaée  par  lui  au  journal- 
liste  de  Pari^  (i) ,  qu'il  n*a  jamais  joui  d'une 
meilleure  santé.  S^uei$  savoir  quelle  méprise  a  pu 
lui  procurer  le  ^bôsir  d- entendre  ainsi  de  soi) 
vivaat  le  jugement  de  la  postérité ,  nous  le  £éit- 
citoaos  d'être  encore  à  même  d'toffrir  k  &es  juges 
de  nouveaux  l^itres;  nous  le  *ftlieî)bons  surtout 
du  )>onheur  de  pouvoir  étt  po&fiafcreri'hommage 
au  monarque ,  ami  des  arts,  qui  a  daigné  lac- 
çueiUir  et  le  comMer  de  ses  bienfàits.NOn  désire 
qu'il  puisse  en  jouir  long-temps;  il  ne  verra  que 
trop  tôt  ee  que  c'est  que  cette  mauvaise  :]daiÎ8an<> 
terie  de  l'immortalité ,  dont  il  ponri^ait  bien  av^ir 
été  tenté  de  prendre  im  avani-gôût.  Cette  fan« 
taisie,  quoi  cpt'U  -en  sDiî^  ne  lui  a  pas  trop  mal 
réui»i;  eUe  fnuirniraitrpeut-étre  TicÛe  d'une  cô^ 
ooédiç  assez*  piqttaate. 


Il  y  a  environ  un  mois  qu'on  a  remis  au 
Théâtre  de  TAcadémie  royak  de  Musique  ro^" 
p^ra  d^Afys.^  de.  Piûcdni,  avec  quelqueâ  change^' 

(z)  Dftté»  cb  StotUtolfli  y  dm  7  Jft«^r* 
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mens  et  dans  le  Poème  et  dans  la  musique. 
Kous  nous  éûpns  trompés  si  grossièrement  suc 
le  succès  de  ^et  ouvri^e  dans  sa  nouveauté , 
que  nous  avo^^  craint  de  nous  presser  d'an- 
noncer celui  de  eiette  reprise  avant  qu'il  fût 
})ien  décidé;  aiijoiird'hui  nous  avons  la  satis' 
faction  de  dir^  à  no^  lecteurs  cjne  le  public  a 
paru  découvrir»  d'uae  représentation  à  l'autre, 
de  lïQUveUes  Jb^eautés  dans  ce  délicieux  opéra , 
et  l'a  plus  appjiaudi  ^  la  doKiflôème  -qii'ii  la  pre- 
mière. Le  principal  changement  fait  au  Poème 
est  dans  I^  dernière  partie  éb.  troisième  acte; 
l'opéra  ne  6ni;t  plus,  par  lesfnreui^s  et  la  mort 
d'Atys.  Cybèle  se  repent  d'avoir  poussé  trop  loin 
sa  vengeance;  elle  ne;cfaange  point  Atys  en  pin 
çaiume  dans  Quipa^ilt,  «nélamorphose  ridicula 
au  Théâtre  ;ipai^  Iqr^que,  seseconiunssant  pou^ 
l'assassin  de  sji  laot^ttresse,  il  ifye«it  s'çn  punir  lui- 
mépie^laDéç^â  iFyu^,às<m accours,  redemande 
sa  rivale  au|L  e^af^r^  y^  e<maent  qu'elle  vive  pour 
l'ainxer.  ReyoU  h  f^w,  dittetie  à<iSangaride,  re- 
vois un  anumt  sifi^èle^  ie  sexait^ns  les  deux 
moins  /fçi^reuse  qu^  tçi^  iett.^  dénouement  qui 
prépare  un^  ^^r^^ahle,  et  qui.j  sans  avoir 
pu  désarmer  la  i^i^^ne  de  tous  nos  censeurs, 
paraît  cepe^daujt  1^  ^eul  eonvenable  et  au  sujet 
et  au  moment  donné  de  l'action,  .        . 

De  tous  Iqs  ouvrage»  que  Hocini  a  faits  pour 
notre  Théâtre,  Atys  edt  peutnêtre  celui  qui  laisse 
le  moins  à  désît*er;;  lé  récitatif  en  est  simple  et 
naturel ,  les  chants  de  la  mélodie  la  plus  riches 


tU  CORRESPONDANCE  LltTERAlRE, 
.^t  la  plus'tapiéey  le»  chœurs  plus  aïoîgnè»,  celui 
des  songes  d'une,  êxpre^ion  céleste.  Nous  lais- 
sons à  des  juges  plus  éclaiFës  que  nous  le  soin 
d'^nalysec  tçus  Ips  secrets  d'une  composition  si 
ravissante;. ce  que  noup  sentons  vivement,  c'est 
qu'il  n'est  point^le  musique  au  monde  qui  nous 
ait  fait  éprouver  l'impressiott  d'un  charme  jplus 
pur  etlplus  soutenu.  Madame  Saint-Huberti  a  fait 
concevoir  la  plus  grande  idée  de  son  talent  dans 
le  rôle  de  Sangaiide;  depuis  la  perte  de  made- 
moiselle Laguerre(f),  elle  est  la  seule  espérance 
de  ce  Théàtce ,  fetles  progrès  qu'elle  a  faits  depuis 
six  mois  ont  étonné  la  jalousie  même  de  ses  ri- 
vales. 

•    "' '• 

On  vient  de^donner  à  la  Comédie  italienne 
une  suite  de  nouveautés  qiui  prouve  assurément 
le  zèle  infatigable  des  Comédiens  de  ce  Théâtre  ^ 
et  leur  extrême  complaisance  pour  les  auteurs 
.qui  veulent  bien,  s'occuper-  à  eil'rîchir  leur  ré- 
pertoire; mais  le  sort  détectes  èes  nouveautés 
a  pu  leur  apprendre  aussi  qu'en  poussant  cette 
complaisance  trop  loin,  ils  risquaient  d^abuser 
de  celle  du  .public.^  Nt>us  nous,  contenterons  de 
rappeler. ici  le  titre  de  ces. productions  dont  au- 
cune n'a  réussi.  Le  Bouquet  et  les  Etrermes,  co- 

(x)  Elle  est  morte  des  suites  de  la  maladie  que  M.  le  cheyalier  de 
Godernanx  a  nommée  M  ingémensement  l&  maiiiàie  anti'-sodale.  Elle 
n'a  brillé  qn#  sept  bu  Irait  ans  sur  le  Théâtre  de  l^Dpéra,  et  laisse, 
dit-on,  environ  dix-huit  cent  mille  livres  ;  qn  a  tronvé  dans  son ^rte* 
feuille  seulement  sept  à  huit  cent  mille  ^livres  en  billets  de  la  caisse 
^escompte.  ' 
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médie,  en  un  acte  en  vers,  de  M.  Parisau  ;  le  su* 
jet  est  tiré  d'un  Conte  de  M«  Imbert;  représentée 
le  24  Janvier.  Céphise,  comédie  en  prose  et  en 
deux  actes,  pari  M.  Marsolier  de  Vivetières, 
auteur  du  Faporeux;  c'e^t  une, espèce  de  f^t 
'puni;  représentée  le  a8  Janvier.  Les  Trou  In: 
connues^  comédie  nouvelle^  en  trois  actes,  en 
vers  ^  mêlée  d'ariejtes;  pastorale  tirée  de  la  Fable, 
sujet  précieux,  intrigue  obscure,  style  plat  et 
maniéré;. représentée  le  i3  Février.  Sophie  de 
Francou^f  cpmédie  nouvelle,  en  cinq  actes,  de 
M.  le  marquis  de  La  Salle ,  autemr  de  Y  Officieux:; 
représentée,  pour  la  première  fois,  le  mardi  19 
Février, mais  interrompue,  après  le  second  acte/ 
par  l'indisposition  d'une  actrice ,  mademoiselle 
Pitrot;  reprise  le  aS  :  le  sujet  de  ce  drame  est 
tiré  d'un  Roman  de  l'auteur,  qui  porte  le  même 
titre  et  qui  n'est  pas  moins  ennuyeux.  Henri 
îTAlbrety  ou  le  Roi  de  Navarre^  comédie  nou- 
velle, en  un  acte,  en  prose,  à  l'occasion  de  la 
paix  ;  cette  rapsodie ,  pleine  des  plus  insipides 
trivialités,  a  été  représentée  le  a6  Février.  —  La 
suite  du  Catalogue  à  l'ordinaire  .jprochain. 


Les  Quatre  Saisons  de  tannée,  sous  le  climat  de 
Paris,  Poème  d*un  seul  vers;  se  troui^e  gratis, 
à  Paris,  dans  le  porte-feuille  d'un  Gentilhomme 
fantassin. 

Note  préliminaire  de  l'Auteur. 

m  N'en  déplaise  à  MM.  Tompson  et  Saint-Lam- 
bert, dont  je  révère  les  talens,  j'ose  être  per- 
2.  10 
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«uadJé  qu'il  n'y  a  jai;aais  eu  de  véritable  Prin# 
temps  dans  cette  partie  de  l'Europe  que  nous 
habitons.  .  .:  ! 

»  Le  charmé  de  cette  saison  n'f  st  connu  que 
tiari^  l'Asie  mineure,  dans  l'Archipel  et  Sur  leû 
côtés  de  la  Méditerranée.  Les  Gre<îs  nous  onf; 
eppris  à  chanter  le  Printemps,  et  la  tempête  hu- 
mide et  glaciale  ^ui  règne  assidûment  sur  nos 
têtes  nous  apprend  à  nous  en' passer*/ 

»  Le  rossignol  ne  chante  point  dans  les  en- 
virons de  Paris;  il  gémit 'd'effroi  et  d'étonne- 
«ae'nt.  Gomment  pourrait-il  parler  d^amour  dans 
tlës  nuits  venteuses  et  gibouléusès,  qui  détrui- 
sent presque  toujours  la  majeure  partie  de  nos 
ïruits  et  de  nos  plaisirs  printaniers  ? 

a>  L'Eté  n'est  sous  cette  zone  tempérée  qu'une 
tempête  de  feu  et  de  poussière.  L'Automne,  qu'on 
Veut  vanter,  est  aride  ou  orageux ,  et  permet  à 
peine  au  peuplç  agriculteur  de  recueillir  les 
moissonâ  échappées  au  caprice  destructeur  du 
climat.  ATégard  4e  l'Hiver,  c'est  à  mes  lecteurs 
*à  juger  si  mon  Poème  dit  la  vérité. 

»  Au  reste ,  ai  mon  ouvrage  ne  plaît  pas  à  tout 
le  monde ,  j'ose  me  flatter  du  mmns  qu'il  aura 
le  mérite  de  ^'ennuyer  pçr.soni>e.  » 

'"  '        CHANT  PREMIER  ET  DERNIER/ 

De  la  Pluie  et  du  Fent,  du  Vent  ou  de  la  Pluie. 

Ce.  dief  -  d'œuvre  est  de  JVJ.  le  comte  de  La 
ïoviraille,  gentilhomme  dç  S.  A,  S^  Mff'le  prince 
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de  Condé.  Il  le  récita  à  un  de  ses  amis  qui  ayait 
le  goût  très-difficile.  Voizs  rie  le  trouverez  pas 
du  moins  trop  long,  lui  dit-il.  Pardonnez-moi, 
lui  répondit  l'ami  Sévérus,'il  est  trop  long  de 
moitié.  Du  yqit  ^  de  la  pluie ,  disait  tout 


îo. 
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C'est  à  M.  Cérutti,  ci-devant  jésHÎte ,  et  auteur 
de  \ Appel  à  la  Raison  j  la  plus  célèbre  apologie 
des  jésuites,  que  nous  devons  la  brochure  inti- 
•tulée  V Aigle  et  le  Hibou  ^  fable  écrite  pour  un 
jeune  Prince  que  Von  osait  blâmer  de  son  amour 
pour  les  Sciences  et  les  Lettres;  avec  cette  épigra- 
phe :  Un  Prince  philosophe  est  un  être  divin.  A 
Glascoiv,  et  se  trouve  à  Paris ^  chez  Prault  Bro- 
chure in- 8^,  imprimée  avec  beaucoup  de  soin. 

L'auteur  a  très-bien  senti  lui-même  que  sa 
fable  n'en  était  pas  une.  «  Le  but  qu'on  lui  avait 
»  prescrit  l'a  forcé,  dit- il,  de  donner  plus  d'é- 
»  tendue  à  son  sujet  et  plus  de  pompe  à  son  style 
»  que  n'en  demande  une  fable  ordinaire  ;  d'un 
»  simple  apologue  elle  est  devenue  une  sorte 
»  de  Poème.  »  Mais  pourquoi  s'obstiner  à  faire 
un  apologuiB  de  ce  qui  ne  pouvait  être  renfer- 
mé heureusepient  dans  les  limites  de  ce  genre? 
Pourquoi  ne  pas  chercher  des  formes  plus  ana- 
logues et  au  caractère  de  son  sujet  ^t  à  celui*  de 
son  talent?  , 

Il  y  a  dans  l'apologue  de  Y  Aigle  et  du  Hibou 
un  mélange  de  fable  et  d'allégorie  qui  manque 
également  de  naturel  et  de  goût.  L'Aigle,  pour 
apprendre  à  régner,  ouvre  son  palais  aux  savans 
de  Tempiric  ;  se  dérobant  ensuite  lui-même  à  ses 
vastes  royaumes,  il  parcourt  nos  ateliers,  nos 


MARS  1783.  149 

ports,  nos  camps,  nos  légions;  s'arrête  sur  ces 
monts  que  Voltaire  illustra  par  ses  vers;  porté 
sur  les  sommets  de  la  philosophie,  il  y  voit 
MM.  d'Alembert,  Diderot,  Buffon,  Jean- Jac- 
ques, etc.;  observe  long -temps  TAngleterre^ 
cette  île  qui  seule  a  découvert  le  système  des] 
deux  et  celui  des  états;  d'un  coup  d'aile  il  s'élance 
aux  bords  du  Texel,  souhaite  à  ce  pays  des  Bar* 
newelt  et  dl^s  Ruyter;  passe  bien  vite  sur  f  Es- 
pagne, et  voji^  vers  Boston  pour  y  contempler  le 
plus  grand  des  spectacles;  il  cherche  C|n  vain 
dans  l'empire  dTÉole  le  célèbre  Cook,  ne  trouve 
que  son  cercueil  ;  il  reprend  sa  volée  et  vient  s'a- 
battre sur  la  Chine,  le  terme  de  son  voyage.  Re- 
venu dans  sa  cour,  TAigle  voyageur  change  les 
ressorts  de  son  gouvernement,  et  ^  pour  charmer 
ses  loisirs  y  il  se  fait  lirejpar  le  cygne  d'ApoUoa 
Pope,  Saint-Lambert,  Liicrèce,  MUton,  Mahomet, 
BritarmicuSj  e\  quatre  vers  d'Othon.  L'Aigle  n'en- 
tendait que  les  vers  ;  on  est  obligé  de  lui  traduire^ 
la  prose.  Lie  phénix  lui  traduit  Tacite,  Raynal, 
Necker,  Ilume  et  Robertson.  Tous  les  oiseaux  en 
chœur  applaudissent  leur  maître;  le  Hibou  seul 
garde  un  silence  chagrin  ;  on  lui  en  demande  la 
cause.  Il  reproche  à  FAigle  de  s'abaisser  à  con- 
sulter des  mortels  dangereux,  lui  qui  naquit 
pour  porter  le  maître  du  tonnerre  et  pour  effraye^ 
d'un  cri  tout  le  peuple  des  airs.  Indigné,  l'Aigle 
lui  répond  qu'on  n  écoute  plus  les  oiseaui^  de  la 
nuit ,  le  renvoie  au  fond  de  sa  masure  et  1uî,coa<* 
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éerlle  àe  se  consoler  du  mépris  en  croquant  des 
souris.  Cette  chute  n'est  pas  merveilleuse  et  con- 
vieiit  Tnàl  au  ton  dominant  du  Poëme, 
'  Là  fable  est  suivie  d'un  épilogue  où  l'auteur 
célèbre  tous  les  aigles  de  l'Europe  qui  aiment 
Ta  lumière^  les  aigles  de  Pétersbourg  et  de  Ber- 
lin ,  fâiglfe  qui  plane^ur  la  France,  l'aigle  des 
fieriïiàiris  et  l'aigle  de  là  Toscane.  Il  y  a  lieu  de 
croife  qtié  le  fils  aitié  de  ce  Prince  est  l'aigle 
naiàsânt;  à  qui  ta  tnuse  de  M.  Cérutti  adresse  son 
^rèiiier  hommage;  EUê  lui  en  destiné  enicoreun 
à'ùt^e  qu'ion  nous  annonce  dans  lesnotei  comme 
pi'êt  à  jîâraître  :  fcé  sbrit  quatre  Discours  sur  la 
nikhière  dont  uii  souverain  doit  étudier  les 
livt-ës^  les  hommes^  lès  nations,  les  affaires. 

Ôii  a  observé  avec  raison  qu'une  fable  où  des 
jltîittiâtx  s'instruisent  à  ïa  vue  des  J)rodîges  de 
respïit  Jhuihain  était  diamétralemeilt  opposée 
â  fesprit  des  fables  ordinaires ,  où  ce  sont  les 
E'otnnties  qui  s'instruisent  à  Técole  des  animaux, 
sotrtéttt  mieux  conduite  par  le  sfetil  instinct  que 
Aous  ne  le  sommés  parla  raison,En  s'écartant  ainsi 
dfe  Fespêce  de  vraisemblance  qu'exige  ce  genre 
de  Pôéme ,  l'auteur  a  tètioncé  à  toutes  les  grâces 
dont  l'apologue  est  natui'ellément  susceptible.  Il 
à  chétôhfé  à  y  suppléer  par  des  détails  brillans ,  et 
ïï  sèr^H'  difficile  sans  doute  Ù'y  employer  plus 
d  esprit;  mais  il  en  ès\  ai^rivé  que  toutes  les  fois 
<^U*il  a  voulu  rentrer  dans  le  tori  de  la  fable,  au 
lîçu  d*^tre  simple  titWf,  il  eist  tombé  dans  la 
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froideur,  tj«élqfuefois  méine  dâtià  tiilte  «ôHe  aS# 
ftiais^rie  aussi  essentidfeîtteiit  différente  dé  fo 
Haïveté  qu'elle  en  est  voisine. 

Si  la  fiction  de  M.  Cérutti  n'est  pas  d'une  eoï^ 
ceptîon  ^ei^eusé,  si  les  idées  ei  les  itufi^^  en 
sont  souveBft  mal  assorties  et  mal  liées ,  »i  sa  ver- 
sification n'a  pa^à  lèn  général  des  fôtïnes  asse2  va- 
riées 'et  assez  faciles,  il  n*en  est  pas  moins ^vrM 
qu'on  y  trouva  non-seulement  beauc<yip  d'esprit, 
mais  encore  une,  grande  itoetgie  d'expression , 
une  hardfeSsé  ingénieuse  ^et  de  très*beaux  ^ets. 
Nous  tré  fctttetbns  pas  tous  ceux  qui  nous  ont 
paru   dîgneé  "  d^être^  râmàrqûés  ;  mais  en  voîci 
quelques-uns  qu^on  ne  peut  guère  oublier.  L'Ai- 
gle sarr.ête.^ur  ^çette  /le  Jiimeusepar  dUfnmor- 
te/les.  loiSret  fl* étemels  cqmbats. 
n  vit  le  fier  Anglais ,  trahi  par  s^  fortune , 
Egaré  par  ses  cîiéfs  ,  épuisé  d*br ,  de  sang , 
A  demi  renversé* *dtt  trône  cfe  N^tUB» ,  .  ' 

Rétrograder  ^r4m.«iéde  »  ^t  tojKbçr....  k^9ont$mg. 

Le  spectacle  qui  s'oftte  à  sefe  y6«*  vers  Bb&ton 
ne  lui  fournit  pas  deis  traits  tnoins  pôétiqu'ès.  ' 
On  croyait  voir  3es  flots  sortir  la  race  antique 
Que  rOcéan  jaclis  'engloutit  dans  son  sein  ;  . 

Washington  paraissait  l'Atlas  de  rAmérigue , 
Franklin ,  en  cheveux  blancs,  Jupiter  olympique ,        ^ , 
Dirigeant  d'un  coup-d'œîl  le  toiinerre  incertain , 
Adams  et  son  sénat  le  conseil  du  t)estin ,  etc. 

On  aime  la  simplicité  de  ces  deux  vers  de  la  ré- 
ponse de  l'Aigle  au  Hibou  :  ^  ^      ' 
En  limitant  mes  droits,  j^alïermis  nia  puissance 9 
ïla  gloire  est  tfètre  bon ,  ma  force  «t  d^êtrc  instruit.    •  ' 
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Que  l'accamplîs8ç)nent  en  soit  prochain  ou  qu'il 
soit  encore  éloigné ,  la  prophétie  qui  termine  le 
portrait  de  Catherine  II  n  en  paraîtra  pas  moins 
intéressante» 

!  '  'Mkierve  de  son  dècle^  elle  anime ,  elle  éclaire  ^        .  < 
.  EUe^suit  tous  les  pas  que  fi^it  l'esprit  humain*  , 
^  Viàiûce.  des  lois  fiit  orné  de  sa  main. , . 
.  Sa  main  prépare  un  temple  aux  mânes  de  Voltaire  ; 
Sa  main  des  Grecs  un  jour  peut  changer  le  destin* 
<   Le  Crel  tonA  de  loin  sur  le  peuple  stttpide 

Qui  des  art$  focde  le  berceau  y 
.  Qs^  parcourt  d'un  ml  sec  les  rives  de  l'Anlide., 
Qui  transforme  en  déserts  le&  plaines  de  r£Ud^  ^ 
:    Qui  de  Socrate  même  ignore  le  tombeau  ,         , 

Qui  de  Lyçurgue  et  d'Aristide 

Mutile  la  race  intrépide , 
'^  Fait  de  Sparte  un  sérail  et  d'Atbène  un  baàiéftifc 

On  a  remarqué  dans  le  portrait  de  FAigle  de 
Berlin  une  recherche  d'antithèse  assez  spiri- 
tuelle ,  mais  froide  et  monotone. 

Au  milieu  de  la  paix  il  instruit  son  arméey  ^ 
.    Au;  milieu  des  combats  il  instruisait  1^  art»»' 
De  la  philosophie  il  illustra  l'empire  ; 
Il  agrandit  le  sien  de  deux  puissans  états» 
Maniant  à  son  gré  le  tonnerre  et  la  lyre , 
Il  sut  £ûre  des  vers  et  créer  des  soldats. 
Des  forces  du  génie  il  sut  armer  Bellone  , 
Il  sut  du  fanatisme  éteindre  les  Tolcans , 
Enfin  il  sut  placer  la  raison  sur  son  trône , 
L'amitié  dans  sa  Cour  et  la  gloire  en  ses  campa. 

Nous  citons  ce  mPorceau  comme  très -propre  à 
caractériser  la  manière  de  M.  Cérutti.  La  réforme 
de  la  jurisprudence  criminelle  dans  les  États  de 
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V£0^ereur  lui  a  inspiré^  um  vers  qui  nous  parait 
sublime.  Jl  veut ,  dit-il  » 

U  yeut  que  le  coupable  expie 
Up  long  conrs  de  forfaits  d*an long  cours  de  travaux; 
11  aggrave  sur  lui  le  fardeau  de  la  vie  , 
Bt ferme  aux  scélérats  rasiie  des  tombeaux.. 

Quelque  esprit  que  M.  Cérutti  ait  dans  ses 
vers,  il  en  a  bien  plus  encore  dans  sa  prose,  et 
quoique  son  esprit  ne  soit  jamais  exempt  de  re- 
cherche ,  il  est  aisë^de  voirtjue  ce  dernier  genre 
d'écrire  lui  est  bea\icoupplus  familier  que  Fautre* 
Les  not^s  qui  sont  à  la  suite  du  petit  Poêmè  oc* 
cupent  les  deux  tiers  de  la  brochure,  et  il  n'y  a 
pour  ainsi  dire  pas  une  seule  page*  de  ses  notes 
iqpii  n'offre  plusieurs  traits  à  retenir.  On  y  trouve 
avec  profusion  ce  qu'il  faut  dhercher  dans  d'au- 
tres ouvrages,  et  l'on  nest  embatts^^é  que  du 
choix.  Nous  tâcherons  ^e  saisir  ce  qui  semble 
appattenir:i;4u3  partieulièfeVent  au  caractère  de 
routeur; '*  ,        :  \   «     T,       ^       .     . 

:  '  *    . 

<c  Trois  choses  contribuent  le  plus  à  élever 
•»  Tesprit  national  ;  les  grands  homtries,  les  grands 
»  '  événemens  et  les  grands  rois  ;  ils  se  trouvent 
«>"pour  l'ordinaire'  ensemble.  » 

...         * 

«  Messieurs  {^'Al^mbert  et  Diderot  ont  donné 
2>  à  ce  siècle  une  impulsion  vive  ,et  rapide  qui  a 
ji  fait  avancer  ;taus  les  bons  esprits.  On  peut  ap^ 
»  pliquer  à  cps  deux  philosophes  ce  que  Mon- 
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3i  taigne  à  dit  de  Plutârque  et  dé  Sérièque  :  Vun 

»  nous  conduit  et  Vautre  nous  pousse.  » 

•  ■'  * 
ce  Lés  ouvrages  de  Jean -Jacques  pojùrraient 
»  être  comparés  à  des  pendules  détraquées, 
»  mais  enrichies  d'un  carrillon  magnifique  et 
>  juste.  Il  ne  faut  pas  écouter  lii^urè  qu'elles 
»  sonnent,  mais  l'air  qu'elles  jôuehï.  » 

,«  On  doit  regretter  que  l'abbé  Raynal  ait  mêlé 
p  à  d'utiles  véri,té3  de$  erreuts  i* épr.éhensibles  et 
}>  d^  déclamations  téméi^ires. ^Lorsqu'un  gêné- 
3?,fal  romain  voulait  conquérir ,u,n,p^ys,  il  n'in* 
})  .3ultait  pas  les  t)ieux  qui  eUj^plaient  les  protec- 
»  te^ars;  il  leur  offrait  des  sacri^qçs'et  les  .priait 
]i;diç  passer  dans  son  armée,  »^    ^  ,...  ,  .  . 

^^ ''*>!, 'Histoire  dé  M.  Hume  pouwà^lt  s'întitidet 
»  V Histoire  des  Passions  anglaises  ^  par  la  raison 
»  humaine.  »  • 

^'  ».  L'enthousiasme  est  le  père  des  grandes 
j\i5^bj9ses.  Lorsque  Jupiter  enfanta  Minerve,  ce 
»  fut,  selon  la  F^ble^  Vulcâiii,  le  dieu'du  Feu^ 
3)  qui,  ouvrant  la  tête  de  Jupiter,  aida  la  Sagesse 
»  à  éclore  toute  armée.  C'est  l'emblème  de  len- 
5ft''ffiotisiàsme.  Rien  âë  dîVin  n'est  produit  à 
%  'frtiid.  M.  LeVesqûë,  dam  son  Histoire  de  Rus- 
^  :i/è,  blâme  le  GÉè^r^i'être  venu  <le  si  loin  cber- 
2>'  cher  là  Ititaière-j  il  ik'avait ,  dit-il,  qu'à  là  faire 
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»  venir  elle-même.  Mahomet  commanda ,  en  pré» 
»  sence  de  son  ariiii^e ,  à  des  montagnes  éloignées 
»  de  s'approcher  de  lui;  comme  elles  demeu- 
»  t'aient  immobiles,  il  ajouta  :  Puisque  vous  re- 
»  fusez  d'avancer  vers  moi ,  c'est  à  moi  d'avancer 
»  vers  vous.  11  matchà  et  son  armée  suivit.  » 


^  «  Le  commerce  du  monde  a  fait  sur  les  gens 
»  de  lettres  be  que  le  cardinal  de  Richelieu  fit  sur 
»  les  seigneurs  de  châteaux';  ceux-ci  ont  beau-. 
»  coup  perdu  en  sortant  de  leurs  terres ,  et  ceux- 
»  là  en  sortant  de  leur  retraite.  » 

l^eut-être  n'a-t'on  rien  écrit  de  plus  spécieux: 
en  fâVeur  des  Chiilois  que  ce  qû'eft  dit  M.  Ce- 
rntii  dans  une  de  ses  notes.  Nous  n'entrepren- 
drons point  d'analyser  ici  toutes  lés  raisotis  par 
lesquelles  il  justifie  l'éloge  de  ôe  peuple,  qu'il 
appelle  très  -  poétiquement  ie  peupte  amé 
du  globe;  nous  nous  côntenferoris  d'observer 
qu'une  grande  partie  des  titV'es  qiiî  fondent  son 
enthousiasme  pour  ce  peuple  àe  trouve  détruite 
par  les  dernières  relations  que  nous  avons  vues 
de  ce  pays.  Ce  qui  nous  explique  h.  longue  durée 
dû  gouvernement  chinois  sert  à  nous  prouver 
en  même  temps  tout  ce  que'  ce  gouvernement 
ïaisse  à  désirer  p'ou^  le  bonheur  dès  peuples  qu{ 
hri  scfht  soumis.  La  langue ,  les  u<iages  et  les  cou- 
tumes les  plus  propres  à  b(H*ner  reSSor  et  les 
progrès  de  l'esprit  ont  fait  vieillir  cette  Nation 
dans  une  longue  enfance,  et  c'est  pour  ainsi  dire 
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Timpossibilité  d'étendre  les  limites  de  sa  puis- 
sance et  de  sa  prospérité  qui  l'a  fait  triompher 
ainsi  de  la  révolution  des  temps  et  de  l'incons- 
tance des  choses  humaines.  On  ne  voudrait  être 
ni  Juif,  ni  Spartiate,  ni  Chinois;  mais  qui  n*ad- 
mirerait  pas  la  législation  de  Moïse ,  celle  de  Ly- 
curgue  et  celle  du  peuple  chinois  comme  autant 
de  prodiges  du  pouvoir  législatif ,  comme  autant 
de  monumens  mémorables  de  l'empire  que  la 
loi  peut  exercer  et  sur  la  nature  de  l'homme  et, 
s'il  est  permis  de  le  dire ,  sur  la  chaîne  même 
de  ses  destinées  !  ^    .  * 

Révélons  encore  un  instant  à  M.  Cérutti.  Il  n'y 
a  f^int  de  souverain  philosophe ,  il  n'y  a  point 
d'homme  de  lettres  célèbre  qui  n'ait  reçu  de  lui 
un  tribut  d'hommages  distingué.  Félicitons  la  phi- 
losophie de  voir  l'apologiste  des  jésuites  devenir 
aujourd'hui  le  panégyriste  des  sages  du  siècle^ 
yanterle  progrès  des  lumières,  et  conseiller  aux 
Ç^ois  de  n'avoir  pour  confesseur  que  leur  con- 
science, de  bons  ouvrages  ou  quelque  poète 
philosophe.  Tout  cela  n'est  peut-être  pas  si  loin 
d'un  jésuite  qu'on  le  dirait  bien.  Quelle  que  soit 
l'intention  de  l'auteur,  sa  brochure  nous  a  fait 
grand  plaisir;  les  défauts  même. qu'on  lui  re- 
proche sont  d'un  esprit  fin,  d'une  imagination 
vive  et  brillante;  ce  sont  des  défauts  dont  nous 
n'avons  guère  à  npus  plaindre ,  ils  sont  devenus 
?noins  communs  que  jamais. 
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Vers  donnés  à  M.  le  cpmte  de  Rochambeau. 

A  l'IMI   BX  WASHIirGTOV. 

Vous  rétablissez  l'équilibre 

Entre  deax  peuples  étonnés. 

Grâce  à  vous ,  l'Amérique  est  libre , 

£t  tons  les  cœurs  sont  enchaînés. 

Bellone ,  désormais  captive , 
Respecte  de  Boston  les  heureux  habltans, 

Et  vos  mains  font  fleurir  Foliée 
Sur  ce  bord  où  la  foudre  a  grondé  si  long-temps* 

Mais  s'il  doit  son  indépendance 

A  yotre  sagesse ,  à  yos  coups  9 

Votre  retour ,  bien  cher  k  tous , 

Sert  aussi  sa  reconnaissance; 

Car,  en  tous  rendant  à  la  France, 

Il  croit  être  quitte  ayec  nous. 


Le  public  de  Paris,  si  avide  de  plaisirs  nou- 
Teau!K  y  commence  toujours  par  s'y  refuser;  ido- 
lâtre de  tous  les  talens  qui  en  procurent,  il  les 
persécute  presqu'autant  qu'il  les  admire.  C'est 
une  maîtresse  coquette  et  passionnée  ;  quiconque 
se  présente  pour  la  servir  doit  s'attendre  à  mille 
caprices ,  à  taille  dégoûts  ;  il  doit  compter  plus 
sûrement  encore  qu'il  n'est  point  de  préventions,; 
point  d'obstacles  que  la  haine  et  la  jalousie  dé 
ses  rivaux  ne  suscitent  contre  lui.  Que  de  puis- 
sances ne  fallut-il  pas  employer  pour  déterminer 
l'Académie  royale  de  Musique  à  recevoir  le  pre- 
mier ouvrage  de  Gluck,  de  cet  artiste  devenu 
aujourd'hui  Son  idole  !  On  sait  que  Piccini,  grâce 
à  la  malheureuse  adresse  de  ses  amis ,  eut  encore 
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plus  de  peines,  plus  de  tracasseries,  plus  de 
persécutions  à  essuyer.  Comment  Sacchihi  n'au- 
rait-il pas  eu  le  même  sort  ?  Son  opéra  de  Renaud 
fut  condamné  aux  ptemières  répétitions ,  et  ce 
fut  presqu'universeilement  par  tous  les  chefs  de 
l'illustre  Administration  ;  l'un  décida  qu'il  man- 
quait de  ragoût  y  l'autre  qu'il  était  trop  mouton- 
neux y  comme  l'est  en  général  toute  cette  petite 
musique  italienne,  etc.  On  chercha  d'abord  des 
prétextes  pour  enrenvoyer  la  représentation;  on 
allégua  l'extrême  dépense ,  les  engagemens  pris 
avec  d'autres conîpositeurs;  que  sais-je?  enfin  l'on 
osa  proposer  à  l'auteur  une  gratification  de  dix 
mille  franco  ^iX  consentait  à  retirer  l'ouvrage. 
M.  Sacchini  reçut  cette  proposition  avec  la  fierté 
digne  d'un  homme  de  son  talent;  mais  il  est  bien 
i^ertain  que,  saps  la  protection  particulière  de  la 
Reine,  sollicitjée  par  M.  le  copite  de  Mercy ,  toyte 
^  constance  n  eût  pa$  triomphé  des  cabales  con- 
jurées ppur  l'oloigner  d.e  la  carrière  et  pour  l'en 
éloigner  à  jamais.  C'est  le  vendredi  a8  Février 
que  Renaud  t\\i  donjné  enfin  pour  la  prépaiera 
fois. 

Le  Poème  est  du  sieur  Le  Bœuf,  ci-devant  maî* 
Ire  de  ballejts;  ou,  pour  parler  plus  exac-teçdent, 
c'est  l'opéra  del'^bbé  Pellegri&,  marfr^Qnteiîsç^sxv 
le  slejur  Le  Bœuf,  revu  et  corrigé  par  M.  Le  Bailli 
du  RoUèt.  Ce«  Messieurs  ont  mi3  l'exposition  des 
deu3t  premiers  aptes  ei>  action,  et  les  ont  réduits 
ginsi  à  quielques  scènes;  on  ne  saurait  les  en 
blâmer  :  ils  ont  conservé  le$  trois  derniers  9pte^ 
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à-peu-près  en  entier,  et  ne  pouvaient  guère  en- 
core feire  m^euiL;.mai3  il  fallait ^avoir  t^  ]x>abQ^ 
jnie  d'en  convenir  et  compter  un  peu  moins  sur 
Toubii  où  sont  tombés  tous  les  ouvrages  du 
pauvre  abbé  Pellegrin.  S'il  y  1^  dans  l'ancien  Jte- 
naud  des  longueurs  insupportables,  ou  y  trouve 
aussi  plus  de  détails  intéressans ,  et  il  en  est  qui 
semblent  nécessaires  au  mouvement  même  de 
l'action.  On  nous  laisse  trpp  ignorer,  dans  les 
premiers  actes  du  nouveau  Renaudy  et  qu'Ârmide 
est  aimée  et  que  la  gloire  est*sa  seule  rivale. 
L'action  n'est  jamais  trop  rapide  sans  doute; 
mais  elle  ne  doit  pas  l'être  aux  dépens  de  l'io* 
térêt  et  de  la  clarté;  peut-être  même  oublie-ton 
aujourd'hui  que  celle  qui  convient  au  Théâtre 
lyrique ,  quelque  vive  q^'on  puisse  la  désirer, 
doit  avoir  cepends^nt  djes  intervalles  qui  laissent 
à  la  miisique  l'espace  nécessaire  pour  exercer 
toute  la  puissance  de  son  art,  dont  le  véritable 
charme  tiendra  toujours  au  développement  côm^ 
plet  des  motifs  d'un  chant  facile  et  mélodieux. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  dans 
l'ouvrage  de  M.  Sacchini  la  main  d'un  grand 
maître;  on  la  reconnaît  surtout  dans  deux  can- 
tabiles  du  second  acte  et  dans  la  plus  grande 
partie  des  choeurs  ;  mais  il  faut  avouer  aussi 
qu  on  y  remarque  en  général  une  sorte  de  gêne 
que  toute  son  adresse  n'a  pu  dissimuler.  Il  ne 
s'est  point  livré  à  la  pente  naturelle  de  son 
génie ,  il  a  été  tourmenté  du  désir  de  plaire  à  un 
public  peu  exercé  à  sentir  le  genre  de  beauté 
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qui  distingue  les  chefs-d'œuvre  de  Tltalie;  il 
a  Toulu  faire  du  chant  à  la  portée  d'une  canla- 
trice  dont  les  cris  de  Mélusine  ont  usé  la  voix; 
il  s'est  attaché  principalement  à  faire  de  Beau* 
chœurs,  à  charger  son  récitatif  de  tous  les  ac* 
cens,  de  tout  le  fracas  de  notes  dont  il  pouvait  être 
susceptible;  en  un  mot,  s'il  nous  est  permis  de 
le  dire,  il  a  gluckiné  tant  qu'il  a  pu.  Nous  Favons 
applaudi  comme  on  applaudit  un  ouvrage  bien 
£3iit  y  mais  non  pas  comme  un  ouvrage  qui  charme 
ou  qui  transporte.  Les  gluckistes  ont  dit  :  Cela 
est  beau;  mais  ce  n*est  pas  là  f  originalité  du 
maître;  les  enthousiastes  de  la  musique  italienne: 
F'oilà  comme  en  France  nous  avons  Fart  cCéjoin- 
ter  les  ailes  du  génie.  Tous  ces  jugemens  de  so- 
ciété n'ont  pas  èmpêclié  que  cet  opéra  n'ait  attiré 
jusqu'ici  une  très-grande  affluence  de  spectateurs. 
Mademoiselle  Rosalie  Le  Vàsseur  a  été  si  mal 
reçue  dans  le  rôle  d'Armide  qu'elle  Fa  quitté 
^près  la  troisième  représentation.  C'est  ma^- 
dame  Saint-Huberti  qui  l'a  remplacée; la  manière 
dont  elle  y  chante  et  dont  elle  y  joue  a  réuni 
tous  les  suffrages.  On  peut  dire  qu'en  général  ce 
nouvel  opéra  a  été  mis  au  Théâtre  avec  assez  dé 
soin.  Le  combat  qui  ouvre  le  troisième  acte, 
combat  qui  s'exécute  pendant  la  nuit  au  bruit 
du  tonnerre  et  au  feu  des  éclairs,  a  paru  d'un 
effet  neuf  et  pittoresque. 


Monumens  de  la  Vie  privée  des  douze  César  j 
d'après  une  suite  de  pierres  gravées  sousleuirrègne. 
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À  Caprée^  chez  Sabellus^  in-4*.  C'est  un  ouvragé 
fort  rare,  fort  eher  et  fort  licencieux,  comme^ 
il  est  aisé  de  le  présumer  par  le  titre.  L'auteur 
(c'est, dit-on ,  le  père  Jaquier,  de  compagnie  aved 
M.  Durand,  libraire  de  Rom«,  établi  actuellement 
à  Marseille) ,  l'auteur,  ppur  is'excuser,  assure ,  dans 
sa  préface,  qu'il  n'a  destiné  cet  ouvrage  ad  usum 
d'aucun  Prince,  encore  moins  d'aucune  Prin- 
cesse; qu'il  na  voulu  qu'amuser  un  moment  lé* 
goûides  amateurs ,  et  il  demande  grâce  en  faveur 
de  ce  qu'il  y  a  de  véritablement  uftle  dans  son 
Recueil ,  l'Histoire  dès  mœurs ,  des  rits  et  dés  cou- 
tumes, qui  y  est  détaillée  avec  tout  le  soin  pos- 
sible. La  gravure  de  ces  camées  est  d'une  exé- 
cution aSse£  médiocre ,  s'il  y  en  a  quelques-unà 
qui  soient  dessinés  d'après  l'antique,  le  pluà 
grand  nombre  au  moins  parait  n'avoir  été  com- 
posé que  d'imagination  sur  la  foi  de  Tacite  et  de 
Suétone.  Le  texte  n'est  guère  qu'une  compilation 
de  passages  de  ces*  deux  auteurs,  de  Pétrone, 
d'Ovide,  de  Martial,  de  Juvénal,  et  cette  com-' 
pilation.  même  pouvait  être  faite  d'une  manière 
beaucoup  plus  instructive  et  beaucoup  plus  pi- 

quant». 

Il  II  1'  I  I  II 

Les  As^eux  difficiles ,  comédie ,  en  un  acte  et 
envers,  de  M.  Vigée  (frère  de  madame  Le  Briin, 
si  célèbre  par  les  grâces  de  sa  >^gure  et  par  les 
chefs-d'œuvre  de  son  pinceau  ) ,  a  été  représen- 
tée, pour  la  première  fois,  au  Théâtre  français,  lé 
lundi  a4  Février.  L'idée  de  cette  bagatelle ,  qui 
a.  II 
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a  eu  assez  de  succès ,  n*est  pas  fort  compliquée. 
Cléante,  absent  d^uis  quelques  àunéés,  revienj 
avec  une  passion  nouvelle  dans  lé  cœur.  Il  lui 
en  coûte  d'en  faire  l'aveu  à  Mélite,  qu'il  aimait 
avant  son  départ,  et  dont  il  se  croit  toujours 
aimé;  mais  elle-même  a  pris,  pendant  son  ab-  , 
sence  ,  beaucoup  de  goût  pour  Merval ,  ami  de 
Çléante.  Fort  embarrassés  l'un  et  l'autre  du  se- 
cret qu'ils  ont  à  se  confier,  ils  s'avisent  enfin  du 
même  expédient.  Cléante  dbarge  son  valet  de 
parler  pour  lui ,  Mélite  sa  suivante.  On  conçoit 
leur  surprise  de  se  trouver  tous  deuy  dans  la 
même  situation.  Ils  n'ont  pas  beaucoup  de  peine 
à  se  pardonner  mutuellement;  Merval,  après 
être  tombé  aux  genoux  de  Milite,  se  relève ,  saute 
au  cou  de  son  ami  ;  tout  le  monde  est  satisfait  y 
et  Lisette  observe  fort  judicieusement 
Que  rarement  ramovr  peut  survivra  à  rii>sence. 
Le  peu  d'invention  qu'il  y  a  dans  cette  bagatelle 
.  a  été  disputé  à  M.  Vigée  par  M.  le  baron  d'Estat, 
qui  avait  lu ,  il  y  a  dix-huit  mois ,  aux  Comédiens 
italiens  une  pièce  en  un  acte ,  portant  le  même 
titre  des  Aveux  difficiles.  Cette  pièce  vient  d'ê- 
tre donnée  au  Théâtre'  italien;  c'est  en  effet  le 
même  fonds ,  et  il  paraît'  que  M.  Vigée  la  çon- 
ijâissaît   avant  d'avoir  conçu  le  projet  de  la 
sienne.  Ce  procès  littéraire,  discuté  fort  vivement 
de  part  et  d'autre  dans  le  Journal  de  Paris ,  a 
fini ,  grâce  à  la  lettre  que  voici ,  insérée  dans  le 
même  Journal,  et  signée  Néricaut  Destouches: 
m  Messieurs,  les  Parisiens  ne  me  Usent  plus; 
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»  je  le  vois  bien.  Exhortez-les  à  jeter  les  yeux, 
m  sur  Y  Amour  usé ,  \m^  de  ^les  comédies,  qui 
>  fut  sifflée  malgré  tout  son  mérite  ,  parce  que 
*  le  public  était  difficile  de  mQn  temps ;.exborT 
»  tez*les ,  dis-je  ,  à  jeter  les  yeux  sur  cette  pièce  > 
9  et  la  dispute  qui  vient  de  s'élever  entre 
»  M.  Vigée  et  ]VI.  d'E^taJt  s^ra  bientôt  terminée.  3» 
Le  dklogue  de  la  pièce  de  M.  Vigée  ne  man- 
que ni  de  grâce  ni  d'esprit;  mai^  on  y  aperçoit 
une  sorte  d'4»pprét  symétrique  qui  tient  à  la  si- 
tuation, même,  des  personnages.  Il  y  a  peut-être 
plus  de  99.tujrel,  mais  aussi  plus  de  négligence 
dans  celle  d^  9i[*  d'Ëstat.. 


La  représentation  ^e^  Aveu^  difficiles  k^ 
IThéàtre  italien  a  é\é  précédée  de  ceiUe  de  CoraU 
et  Bbmford^  opfnédie,  Qudciiix  actes  et  en  vers, 
de  M.  ;le,<3hevalier  de  Langeac,,  et  de  celle  du 
Cçn^ire,  opéra  comique,  epa  trois  actes  et  caçi 
vers,  paroles  de  M.  le  chevalier  de  La  Chabeaus-^ 
sière  ,  musique  de  M.  le  chevalier  d'Alayrac. 

Le  sujet  de  Corali  et  Blanford  est  suffisam- 
ment connu  ;  il  est  tiré  du  Conte  de  M.  Mar- 
montel,  intitulé  \  Amitié  à  F  épreuve.  Ce  n'est 
.pas  la  première  fois  qu'on  a  essayé  de  mettre 
ce  sujet  au  Théâtre,  et  toujours  sans  beaucoup  de 
succès.  Le  fonds  le  plus  heureux  pour  un  conte 
ne  l'est  guère  pour  une  pièce  de  théâtre ,  et  la 
manière  de  préparer  une  situation  intéressante 
dans  un  Roman  est  fort  loin  de  celle  qu'exige  la 
marche  théâtrale.  A  l'exception  de  la  dernièn; 


"n 
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scène ,  où  Blanford  sacrifie  si  généreusement 
son  propre  bonheur  à  celui  de  son  ami ,  tout  le 
drame  a  paru  froid  ;  on  y  a  remarqué  cependant 
un  assez  grand  nombre  de  vers  brillans  et  fa- 
ciles qui  ont  été  fort  apjplaudis;  le  succès  du 
dénouement  a  fait  même  demander  Fauteur  à 
plusieurs  reprises.  Un  comédien  est  venu  an- 
noncer qu'il  était  inconnu  ;  alors  s'est  élevée 
une  voix  du  parterre  qui  a  denaandé  son  père! 
C'était  un  méchant  sarcasme  contre  l'auteur. 

L'intrigue  du  Corsaire,  représenté,  pour  la  pre- 
mière fois,  le  lundi  1 7,  est  extrêmement  embrouil- 
lée ;  c'est  un  chaos  de  situations  comiques  et  in- 
téressantes qui  se  nuisent  réciproquement  ;  et 
si  l'on  a  pu  y  démêler  quelques  moti&  de  scè- 
iies  asséî  heureux, il  n^én  est  p& moins  vrai  que 
l'ensemble  est  obscur  et  romanesque ,,  et  que 
"plusieurs  détails  de  la  pièce  fort  applaudis  sont 
4'une  gaieté  plus  libre  que  neuve  et  piquante. 


t 
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M.  D vient  de  justifier  enfin  les  tib*es  de 

la  peiisioa  de  douze  mUle  livres  qui  lui  fiit  ac- 
cordée'par  M^Turgot,  pour  être  revenu  de  Po- 
logne, en  poste  ,  prêt  à  rendre  à  sa  patrie ,  soui^ 
de  fli  heùrieu!x:  auspices,,  toutes  le&  lumières^que 
nous  avions  osé  méconnaître  jusqu'alors  j  et 
dont  3on.jUS.tf;  dépit  aUaîA  lenjHchir  à  nos  dépeijMi 
unq  Ptti^$iMiç6'étrai;igè£èiU. serait  difficile  au 
moins  de  ne  pas  convenir  que  c^tte  pension  lui 
est  bien  jpsttetnent;  acquise  aiujourd'hui  par  tojQtes 
les  peines  s  r0ti9ur.tout  par  le^  prodigieux  calculs 
qu  a  di^  lî(ii,:Cpj(it^r  un  écrit  iptitulé  Mémoire 
sur  la  Kie  Hdes  Ouvrages  de  M*  Turgoty  minisr 
tre  d'ÂUUi  hn*  .volume  in-8%  .av0c  cette  épigra- 
phe :  Le  germe  le  pbisfécond  des  grands  hommes 
est  €làns;ta  Justice  rendiie  à  la  mémoire  des\gr€fnd& 
hommes  qtd  ne  sont  plus.  Philadelphie,  178a.   . 
Après  être  convenu  qti'en  1776  il  pouvait  y 
avoir  dans  ila  balance  des  dépenses  et  des  rêver 
nus  annuels  de  ce  royaume  un  déficit  de^vipgt- 
deux  millions^  après  avoir  a^j^uré  que. ce  déficM 
avait.  lÉtépoflpté  cette  miême  année  au -dessus  de 
trente-s.<$pt)^  par  Facquittement  des  dette^^  exigir 
blés  arriérées;  depuis  long -temps,  M.  D.....  n'eu 
conclut  pas  moins  «  que  M.  Turgot  a  laissé ,  à  sa 
»  retraite  ^Ua,  excédant  de  trois  ou  quatre  mit- 
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»  lions;  que  éet  excédant  devait  croître,  qu'il 
»  a  crû  d'année  en  année  et  pourvu  presque 
y>  seul,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  aux  dépen- 
»  ses  extraordinaires  dans  lesquelles  une  guerre 
'»  qu'on  ne  peut  regretter ,  puisqu'elle  n'a  pour 
»  objet  et  ne  peut  avoir  pour  terme  quelle 
»  Maintien  des  droit»  naturels  de  tous  les  hotn- 
p  mes  et  de  tous  les  états ,  a  entraîné  la  Nation.  » 

Il  paraît  qu'un  homme  capable  de  faire  un  pa- 
reil calcul  méritait  bien  une  pension;' peut-être 
Ihême  en  devrait-on  une  à  tous  ceux  qui  auraient 
rintrépidité  dé  le'  suivre ,  ou  un  dévouement 
assez  aveugle  pour  y  croire.        '  •  - 

A  force  de  vouloir  honorer  là  mémoire  de 
M.  Turgot,  son  panégyriste  a  entièrement  ou- 
blié ce  qu'il  devait  à  la  juistice  tVkii  réritsé;  et 
c'est  ce  que  la  reconnaissante  méme^Àe  saurait 
excuser.  D'ailleuts,  avec  plus  d'art  éncorteque 
que  n'en  ont  la  plupart  de  ces  Mes^ieëi^,  on 
•nous  persuadera  difficilement  qu'il  n'y  ait  pas 
quelque  différence  entré  la  faculté  de  concevoir 
le  bien  et  le  talent  de  le  faire ,  entre  un  système 
de  spéculation  vague  et  l'application  de  Xîe  sys- 
tème à  des  circonstances  déterminées,' etc.  Quand 
il  serait  parfaitemetit  démontré  qu'il  h?y  a  au- 
cune des.  opérations  dé  M.  Neckerâo^t  M.  Tur- 
bot n'ait  eu  quelque  idée ,  la  gloire  de  M.  Necker 
en  serait-elle  moins  entière  ?  On  trouve  assuré- 
ment plus  d'idées  de  ce  genre  àstutsV^fopie  de 
Thomas  Morus^ââxiSr  Téléfnaque  ^Akf:^\sk.  Repu- 
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hlique  de  Platon  ^  dans  tous  nos  Romans  poli' 
tiques,  qu'il  n'y  en  avait  dans  la  tête  et  dans  le 
porte-feuille  de  M.  Turgot  et  de  toute  sa  confré- 
rie ;  mais ,  encore  une  fois /le  génie  de  l'homme 
d'État  n'est  pas  de  rêver  comme  ces  Messieurs , 
mais  de  veiller  au  peu  de  bien  qui  peut  se  faire, 
•de  n'en  laisser  échapper  aucune  occasion  favo- 
rable ,  et  de  recueillir  9vec  succès  les  germes  dé 
4iout  ce  qui  peut  être  utile  à  la  génération  pré- 
sente et  aux  générations  futiures. 

Ce  ^  qui  concerne  la  personne  de  M.  Turgot 

dans  le  Mémoire  de  M«  D nous  a  paru  plus 

digne  d'être  remarqué  que  tout  le  détail  fasti- 
dieux de  sa  vie  publique.  Nous  rassemblerons 
ici  différens  morceaux  de  cette  partie  de  l'ou- 
vrage ,  dont  l'ensemble ,  à  quelques  exagéra- 
tions près  qu'il  n'est  pas  besoin  d'indiquer,  nous 
a  paju  former  un  portrait  assez  ressemblant. 

<c  M.  Turgot  était  d'une  ancienne  noblesse  at- 
tachée aux  ducs  de  Normandie  en  i!28i...  Un 
caractère  qui  n'est  pas  commun  a  toujours  dis- 
tingué les  Turgot,  et  ce  caractère  est  une  bonté 
douce  et  courageuse  qui  unit  le  charme  dé  la 
bienfaisance  à  la  sévérité  de  la  vertu. 

0»  Sortant  à  vîngt^trois  ans  de  Soi^nne ,  plein 
de  connaissances  profondes  4  formé  par  des  étu- 
des sérieuses ,  ayant  même  beaucoup  de  goûts 
littéraires,  (i),  M.  Turgot  était  cet  ho^ime  d'es- 

(i)  n  avait  fait  dès-lort  plnaieim  dissertations  tkéologicpies  ^  keai|F* 
coap  de  y^rs  blanos  et  q[aelq[aes  ouvrages  de  philosophie  et  de  géo-^ 


i68      CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 
prit  un  peu  neuf  dans  la  société,  que.  les  gên^ 
du  monde  font  éclipser  dans  la  conversation:, 
ynême  avec  très-peu  de  fqads  réql.-  Cet  incon?- 
yénient ,  léger  en  lui-même:^  a  peut-être  injQué 
M' mie  manière  assez  grave   sur  1«  destin  de. sa 
Vic..!ÎS^'ainiant  à  développer  3es  pensées  ^ t  n'y  réus^ 
5is3ant  bien  qu'ayjec  ses  amis  int^m^s^U  n'y  avait 
,qu'eux  qui  lui  rjçndissent  justiise;  Tandis,  qu'ils 
adoraient  sa  bonté ,  sa  raison  luminetise  ,'Son'  iu^ 
téressante  sensibilité ,  il  paraissait  froid  et  sévère 
au  reste  des  hommes  ;  ceux-ci  par  conséquent 
se  contenaient  eux-mêmes  ou  se^Xo^a^quaient  de- 
vant lui.  11  en  avait  plus  de  peina  à  les  connaît 
tre;  il  perdait  l'avantage  d^en  étrQ  connu,  et 
cette  gêne  réjciproq^e  a  dû  lui  nwrjçplus  d'une 
/ois.        •  ' 

.  »  L'âme  de  M.  Turgot  était  ^:  heureusement 
constituée ,  que  tous  les  sentiment  bons ,  nobles 
j^t  honnêtes ,  même  ceux  qui  semblent  les  plus 
incompatibles  ,y  régnaient  ànl^-fois^  et  que  nul 
^des  autres  n'y  pouvait  trouve?  place.  Il  joignait 
Ja. sensibilité  d'ijÇ;  hon  jeui^^^horaistte  et  la  pii- 
jc}eur  d'une;  femme  -estimable  au  caractère  d'un 
législateur  fait, p9ur  réformer  çj  ^constituer  des 

iBoétriek  II  a  trftdiilt)d<»  ràUèmànd  le'coiilidéiicenleiït  dé  la  Messinâe  de 

Jpopstock/la  pluà>g^ade  j^artie  du  pi^micr  Cii99^f de  la  Jbfo/t  ^^^A^A, 

et  nne  partie  du  quatrième.;  le  commencement  du  Premiçr  fN4f.v.igatçn{ 

•  'çt  le  premier  Kvre  des  IdjHcs  de  Gessner,  qui  a  été  imprimé  sous  1^ 

I  .  '  nom  de  M.'  Kul^èr',  avec  les  autres  Poëmes  du  même  'auteur ,  dont  nous 

I  devo.|is  la  tr.aductiQn  à  M.  Huber.  La  préface  générale  de  cette  Tpa^ucn. 

^pn  4c  Gesçner  est  aussi  rouTra^e  de  M.  Turgpt.  ., 
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Empires  et  potjix  changer  la  face  du  inonde 

(substituer  la  poste  aux  messageries  et  les  vers 
blancs  à  la  rime.  )  ^   .  ^ 

»  Sa  figure  était  belle,  sa  taille  haute  et  propor- 
tionnée ;  .ennemi  de  toute  afiectation ,  il  ne  sf  te- 
nait pas  fort  droit.  Ses  yeux,  d'un  beau  brun  clair, 
exprimaient  parfaitement  le  mélange  de  fermeté 
et  de  douceur  quiiaisait  son  caractère.  Son  fron^ 
était  arrpndi ,  élevé  ,  ouvert ,  noble  et  serein  , 
ses  traits  .prononcés,  sa  boviche  vermeille  et 
naïve ,  sesr  dçnts  blanches  et  bien  rangées.  Il 
avait  eu  surtout  dans  sa  jeunessjeun  demi-sou- 
rire qui  lui  a' fait  tort,  parce  que.  les  gens.qqi 
ne  le  connaissaient  pas  y  croyaie^t  presque  tou- 
jours voir  l'expression  du  dédain  ,  quoiqu'il:  ne 
fût  Iç  plus  souvent  que  l'effet  de  Iftnaïvejlié  et 
d'un  peu  d'embarras  ;  il  s'en  était  corrigé  jpfty 
degrés  en  vivant  dans  le  monde ,  et  l'était  tor 
talementvérs  lad&n  de  son  mimsièré.  Ses  cïie- 
veux  étaient  bruns ,  abondans  ,   parfaitement 
beaux;  il.  les  ayait  tous  conservés  ;  et  lors<pi'il 
était  vêtu  en  magistrat ,  sa  manière  de  porter  U 
tête  les  répandait  sur  ses  épaules  avec  une  sorte 
de  grâce  natuxeile  et  négligéei  H  avait  la  couleur 
assez  vive  sur  un  teint  forlt  jblaoc,.  et  qui  trahis- 
sait les  moipdr.es  mouvement.  Nde'>son  âihe.  Jq?- 
mais  homme  sj^aété ,  au  physique  et  au  iaorzl , 
moins rpifQpne  à  dissimolîer;  il  rougissait, avec 
une  facilité  trop  grande  et  de  toute  espèce  :  d'é- 
lUQtiop ,  sQi^.d'iînpatieuee  on  de  sensibilité;.  Se» 
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mœurs  étaient  infiniment  réguKèfes.  H  aimait 
la  société  des  femtaes,et  avait  presqii'autant  d'a- 
mies que  d'amis  ;  mais  son  respect  pour  elles 
était  celui  de  Thonnêteté ,  dont  l'accent  diffère 
un  peu  de  celui  de  la  galanterie.  Il  a  manqué 
sans  doute  au  bonheur  de  M.  Turgot ,  dont  tous 
les  sentimens  étaient  rapprochés  de  la  nature , 
et  qui  regardait  la  famille  comme  le  sanctuaire 
dont  la  société  est  le  temple  et  la  félicité  domes- 
tique comme  la  première  des  félicités  ;  il  lui  a 
manqué  une  épouse  et  des  enians.  Cest  une  es- 
pèce de  malheur  public  qu'ail  n*ait  point  laissé  de 
postérité  ;  mais  M.  Turgot  avait  une  trop  haute 
idée  de  la  sainteté  du  mariage ,  et  méprisait  trop 
la  façon  dont  on  contracte  parmi  nous  cet  enga- 
gement ,  pour  être  facile  à  marier....  »  (  Facile  à 

marier  !  ) 

î  ■       •  . . .  ^  i' 

L'idée  de  la  médaille  frappée  en  l'honneur  de 
la  liberté  américaine  est  du  docteur* Franklin; 
c'est  le  sieur  Dupré  qui  l'a  gravée.  Cette  médaille 
représente  le  buste:  d'une  forti>elle  tête,  d'un 
trait  pur,  d'une  expression  franche  et  vigoureuse, 
les  (jieveux  au  venbet!le  bonnet  diela  liberté  au 
^out  d'une  lance 's^puyée  sûr  l'épaule  droite; 
•pour  légende V'i^^i&eTfa^  americnria;  dans  l'exer- 
gue, 4  ^^i^'  '77^'  f^»  ^^^^  sur  le  r^evers  de  la 
médaille  Hercule  au  berceau^  étouffant  un^  ser- 
pent de  chaque  main  ;  Minerve  le  couvre  d'une 
•égide  aux  armes*^  de  France,  et  menace  de  sob 
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javelot  le  léopard  anglais,  dont  la  fureur  s'acharne 
toute  entière  sur  le  bouclier  de  la  Déesse;  pour 
légende  :  Non  sine  Dits  animosus  Infans;  dans 
Fexergue,  ~  Oct.  ~i.  Ce  revers  est  d'une  exécu- 
tion médiocre  ;  mais  le  seul  défaut  sans  dopte 
qu'on  puisse  trouver  à  la  devise  est  d'être  trop 
jolie;  elle  est  tirée  de  l'Odè  dHorace  à  Calliope, 

Liv.  3 ,  ode  4. 

*.■*«.'"'<•.■ 

Me /abulos^e  vukure  ùi  Apulo , 
'  Altricis  extra  Umeri  ^puUœ  ^ 

Ludo  fatigatumqife  somno  , 

Frondé  novd  pïiêrum  palumhes 
"    'Texëre:...  ^-  ""  -'-  -  "• 

—  .  Uttttto  abains  corpore-'vipens      .    -  ^    '* 

r        JDorrnirèm  et  ursis  :  ut premerer  saord 
Lauroque^  cottatdque  myrto^  . 
Non  sine  dCs  animosus  infans f 


Quoique  la  parodie  du  Roi  Lir  ou  Léar^  en 
un  acte  et  e'ri  vers,  du  sieur" Parîsau,  teprésen- 
tée  avec  succe^  sur ,  le  théâtre  dès  grands  Dan- 
seurs du  Roî,  soit  en  général  une  assez  ihau- 
vaîse  chose ,  on  y  a  cependant  remarqué  quelques 
saillies  heureuses,  ta  manière  (ïbnt  ïe  parodiste 
a  travesti  la  terrible  imprécation  du  second  acte 
est  passablem^ent  comique.  Nature  !  s'écrie  le  Roi 
Lu.  ■      .  . 

Kature,  à  ceS' époux  dont  tu  coxmais  les  çrhnès, 
Kavis  tous  les  plaisirs  ^  jus^ues  aux  légitimes. 
Verdrillé  \  qu  au  mépris  de  tes  jeunes  appas 
Le  Duc  à  tout  moment  Tiéillisse  dans  tes  i)tas  ; 
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^ Et  si  jamais  le  sort,  démentant  mes  promesses , 

D*un  enfant  à  tous  deux  accordait  les  caresses, 

(^A    LA   PMHCESSE.) 

Qu^il  insulte  sans  cesse  à  ton  attachement  ; 

(au  duc.) 
Qu'il  t'appelle  son  père  et  mente  effrontément. ... 

Chassé  du  palais  au  milieu  d'une  nuit  orageuse, 
le  Roi  paraît  erra:nt  dans  la  forêt,  tenant  un  pa- 
rapluie dont  il  ne  se  sert  pas.  Après  Tavoir  laissé 
qrfelque  temps  seul' pour  rendre  le  tableau  plus 
touchant,  son  ami  Kintin  vient'  lé  rejoindre. 
Philosophons,  lui  dit  alors  le  ^o\  ^  philosophons 

^  à  Vair  sur  ce  terrible  orage.  —  O/?.  est  RoL  — 
Cest  égal  —  Tu  vois. —  Il  pleut  sur  vous...  — 
Il  débite  encore  quelques  i*éfiéxions  de  la  même 
sublimité:  Je  n'ai  pas  un  ami  ^  étendant  j'étais 

,  Hoi.  —  A  ce  mot,  Kihkin  sVpèrçoit  çâe  la  tête 
se  perd.  —  £k  !  je  remarque  une  chose,  dit  Lu: 

^   ^Cest^  en  pleine  raisç;!^  ifpie  j'ai  fait  cent  folies.  ■     \ 

Depuis  que  je -suis  fou  je  disserte  en  Càton, 
£t  je  fais^dé  l'esprit' en  oubliant  mon  nom.... 

Le  jeu  dé  théâtre ,  pendant  lequel  les  soldats  du 
Duc  vainqueur  se  rangent  dû  coté  de  Deségârds 
qu'on  vien,t  d'enchaîner  sous  leurs  yeux,  est  en- 
core assez  burlesque.  Passez,  leur  dit  Ûeségards, 
je  vous  attends.—  Le  duc.  Moi,  je  les  en  défie. 

—  Un  Soldat.  Terahisissé  ta  défense.  —  Desé- 
gârds. Et  d'un.  Nous  sommes  deux  contre  dix 
mille  au  moihs.^  Un  filtré  Soldat.  Et  moi  donc. .? 

—  Le  Duc  se  couvre  le  visage,  et  ses  soldats 
filent  tous  sur'  la  pointe  du  pied  eu  regardant  si 
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te  Duc  ne  les  aperçoit  pas...  Au  dénouement^ 
Remonde  dit  au  Roi  : 

Restez  auprès  de  n9us  ;  soyez  toujours  un  père 
Cker  à  ses  deux  enfans  et  des  sieos  respecté  ; 
Soyez  Lu  bien  long-temps. 

LS  AOI. 

Luf  non/mais  écouté...»* 


Réflexions  philosophiques  sur  le  Plaisiry  par 
un  Célibataire.  Brochure  avec  cette  épigraphe  : 
Legite^  censures;  crimen  amoris  abest.  Cette  bro- 
chure ne  contient  que  des  lieux  communs  de 
la  morale  la  plus  vague  et  une  critique  de  nog 
mœurs  aussi  frivole  qu'insipide;  l'auteur  a  ce- 
pendant eu  la  satisfaction  d'en  voir  la  première 
édition  entièrement  épuisée  en  moins  de  huit 
jours.  Il  faut  bien  expliquer  les  raisons  d'un 
si  beau  succès.  L'auteur  de  ce  chef-d'œuvre  est 
M.  de  La  K le  fils;  il  avait  donné ,  quel- 
ques jours  avant  de  le  publier,  un  souper  dont 
^extravagance  était  devenue  la  fable  de  tout  Pa- 
rti. Tout  le  monde  imagina  que  la  brochure  se- 
rait marquée  au  même  coin ,  tout  le  monde  fut 
curieux  de  la  voir ,  et  jamais  curiosité  n'a  été 
plus  complètement  trompée;  ainsi  donner  une 
idée  de  ce  fameux; souper,  c'est  développer  tout 
le  mérite  de  la  production  dont  il  a  fait  le 
succès, 

M.  de  La  R. ......  avait  choisi  ses  convives 

dans  tous  les  rangs  de  la  société  pour  en  former 
une  bigarrure  heureuse  de  gens  de  lettres,  de 
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garçons  tailleurs ,  d'artistes ,  de.  militaires^  ■•  de 
gens  de  robe,  d'apothicaires,  de  comédiens,  etc. 
Il  avait  fait  imprimer  ses  billets  d'invitation  dans 
la  forme  d'un  billet  d'enterrement ,  et  en  voici 
le  modèle  copié  fidèlement  d'après  l'édition  ori- 
ginale dont  Sa  Majesté  n'a  pas  dédaigné  de  faire 
encadrer  un  exemplaire  pour  là  rareté  du  fait, 
«f  Vous  êtes  prié  d'assister  au  souper-collation 
y>  de  M«  Alexandre -Balthazard-Laurçnt  G.  d. 
JD  L.  R. ,  écuyer,  avocat  au  Parlement,  mem- 
»  bre  de  l'Académie  des  Arcades  de  Rome, 
»  associé  libre  du  Musée  de  PaHs  et  rédacteur 
^  de  la  partie  dramatique  du  Joumai  de  Neuf* 
»  Ckdtely  qui  se  fera  en  son  domicile ,  rue  des 
»  Champs-Elysées,  paroissç  de  la JV^adeléine-l'E- 
»  vêque,  le  jour  du  mois  d'     178  .  On  fera  son 
»  possible  pour  vous  recevoir  selon  vos  méri- 
»  tes  ;  et ,  sans  se  flatter  encpre  que  vous  soyez 
V  pleinement  satisfait ,  on  ose  vous  assjurer  dès 
»  aujourd'hui  que  du  côté  de  l'huile  et  du  co- 
»  chon  vous  n'aurez  rien  à  désirer.  On  s'assem^ 
»  blera  à  neuf  heures  et  demie,  pour  souper  à 
»  dix.  Vous  êtes  instamment  supplié  de  n'ame- 
»  ner  ni  chi^n  ni  valet,  le  service  devant  être  fait 
»  par  des  servantes  ad  hoc.  »  —  En  arrivant  à 
la  porte  de  l'hôtel,  le  suisse  demandait  au  con- 
vive à  voir  son  billet,  y  faisait  une  marque,  et 
l'adressait  à  un  autre  suisse,  lequel  était  chargé 
de  lui  demander  si  c'était  M.  de  La  R. ...... 

sangsue  du  peuple,  ou  son  Fils  le  4éfensQur  de  la 
Tfeuve  et  de  l'orphelin ,  qu'il  désirait  de  voir  ;  suç 
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k  réponse  du  convive ,  on  le  faisait  monter  un 
escalier  au  haut  duquel  il  était  reçu  par  un  sa- 
voyard vêtu  comme  les  anciens  hérauts  d'armes, 
avec  orne  hallebarde  dorée  à  la  main.  Tout  le 
monde  rassemblé  dans  le  salon ,  le  maître  du 
festin  y  en  habit  de  palais  et  avec  le  maintien  le 
plus  grave,  pria  toute  rassemblée  de  passer  dans 
une  autre  pièce  où  il  n'y  avait  pas  une  seule 
lumière  ;  on  y  retint  les  convives  près  d'un  quart 
d'heure,  les  portes  soigneusement  fermées;  elles 
s'ouvrirent  enfin ,  et  l'on  passa  dans  une  salle  à 
manger,  éclairée  de  mille  bougies.  La  balustrade 
qui  entourait  la  table  était  gardée  encore  par 
deux  savoyards  armés  à  lantique.  Quatre  enfans 
de  chœur  étaient  placés  aux  quatre  coins  de  la 
salle  avec  leurs  encensoirs.  «  Quand  mes  parens 
»  donnent  k  manger ,  dit  le  maître  du  festin  à 
»  ses  convives ,  il  y  a  toujours  trois  ou  quatre 
»  personnes  à  table  chargées  de  les  encenser; 
»  vous  voyez,  Messieurs,  que  j'ai  voulu  vous 
»  épargner  cette  peine  ;  voici  des  enfans  qui  s'en 
»  acquitteront  à  merveille...  »  Le  souper  était 
composé  de  vingt  services  de  la  plus  grande  ma- 
gnificence; mais  le  premier  tout  en  cochon,  — 
«  Messieurs ,  comment  trouvez-vous  ces  viandes? 
»  —  Excellentes.  —  Eh  bien!  je  suis  fort  aise  de 
»'  vous  dire  que  c'est  un  de  mes  parens  qui 
»  me  les  fournit  ;  il  se  nomme  un  tel,  il  loge 
»  dans  tel  et  tel  endroit;  comme  il  m'appartient 
»  de  fort  près,  vous  m'obligerez  fort  de  l'em* 
w  ployer  lorsque  vous  en  aurez  bt^soin.  »  —  A 
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trois  heures  du  matin ,  tout  le  monde,  très-fatigué 
de  cette  ennuyeuse  facétie,  cherchait  à  se  retirer  ; 
mais  on  trouva  toutes  les  portes  fermées  à  dou- 
ble verrou.  Quelques  convives  s'échappèrent  par 
un  escalier  dérobé  ;  mais  on  ne  s'en  fut  pas  plu- 
tôt aperçu  que  le  passage  fut  gardé  par  deux 
suisses,  et  l'on  ne  put  sortir  que  vers  les  sept 
heures  du  matin.  ^ 

Cette  ridicule  scène  a  fait  à  M.  et  à  madame  de 

LaR tout  le  chagrin  qu'on  peut  imaginer* 

M.  de  La  ïl fils  leur  avait  demandé  la  per* 

mission  de  donner  à  souper  à  quelques  amis^ 
dont  il  avait  eu  soin  de  faire  une  fausse  liste ,  et 
avait  obtenu  de  leur  complaisance  qu'ils  iraient 
Souper  ce  jour-là  en  ville  pour  le  laisser  disposer 
de  la  maison  à  sa  fantaisie;  il  est  aisé  de  conce- 
voir leur  surprise  lorsqu'en  entrant  chez  eux  ils 
y  trouvèrent  cette  belle  mascarade.  Madame  de 

La  R. se  montra  un  moment  dans  la  salle  du 

festin.  M.  Le  Bailli  de  Breteuil,  qui  passe  pour 
lui  rendre  les  soins  les  plus  assidus,  lui  donnait 
la  main;  comme  elle,  il  est  fort  grand  et  fort 
maigre;  notre  jeune  fou  dit  tout  haut  en  les  re* 
gardant  de  côté  : 

Et  ces  deux  grands  débris  se  consolent  entre  eux  (i). 

Un  autre  trait  de  son  respect  et  de  sa  piété  fi- 
liale est  ce  qu'il  répondit  il  y  a  quelque  temps  à 
une  personne  qui  lui  demandait  pourquoi  avec 
tant  de  fortune  il  n'avait  pas  préféré  d'acheter 

-   (i)  V«r8  du  Poëme  des  Jardins,  chalàt  IV,  vew  95, 


AVRIL  1783.  177 

\me  charge  de  conseiller,  à  rester  simple  avocat 
te  PourquoiPCest  que,  en  qualité  de  juge,  j'aurais 
D  fort  bien  pu  me  trouver  dans  le  cas  de  faire 
»  pendre  mon  père  ;  au  lieu  que  dans  l'état  où 
»  je  suis  je  conserve  au  moins  le  droit  de  le  dé- 
fendre*..)>  Mais  c'estnous  arrêter  trop  long-temps 
à  des  folies  dont  le  principe  est  encore  plus  ré- 
voltant que  l'expression  n'en  est  originale  et  bi- 
garre. 

Des  Lettres  de  cachet  et  des  Prisons  d*£tat; 
oui^rage  posthume  y  composé  en  1778.  Deux  vo- 
lumes in-8*^,  avec  cette  épigraphe  : 

Non  4tnte  revelU^ . 
Sxanimen  quant  te  complectar ,  Rama  ,  tuuti^que 
.Noment  Ubcrtas  J  et  inanem prosequar  umbram.  Luca9. 

A  Hambourg^  ;c'e8t4i<>dire  à  Neqfeh&tel,  17821. 

On  attribue  cet  ouvrage  à  M.  de  Mirabeau ,  au 
fils  du  râarquîs  de  Mirabeau,  auteur  de  VJmi 
des  hommes^  ^s  Economiques  ,-e\c,  lue  fils  de 
cet  homtoe  célèbre  n'est  déjà  que  trop  connu 
lui-même  par  toutes  les  aventures  qui  signalèrent 
5a  fougueuse  jeunesse.  Personjie  ne  peut  savoir 
mieux  que  lui  ^e.qijf  c'ost  que  de  vivre  dans 
les  prisons;  il  y  a  passé  une  bonne  partie  de  sa 
vie ,  renfermé  d'abord  à  la  sollicitation  de  son 
père,  ensuite  à  celle  des  parens  de  sa  femme, 
et  dernièrement  pour  avoir  etilevé  la  seconde 
femme  de  ce  président  Le  Monnier ,  dont  M.  de  "^  f 
Valdahon  avait  enlevé  la  fille,  et  qui  ne  s'était 
remarié  que  pour  se  venger  de  sa  fille  et  de  son  ' 
2.  la 


^'Jr*-^ 
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gendre,  après  avoir  perdu  le  cruel  procès  intenté 
contre  eux;  procès  auquel  dans  le  temps  les 
plaidoyers  de  M.  Loyseau  de  Mauléon  donnèrent 
tant  d'intérêt  et  de  célébrité. 


;V£ILS  de  M.  Céruttif  au  nom  de  madame  la  du- 
chesse  de  JBrissac,  à  mademoiselle  de  Siyrjr, 
âgée  de  huit  ans. 

De  votre  esprit  naissant  j*adniire  les  primeurs  ; 
Mais  il  s*épuisera  s'il  enfante  sans  cesse, 
liâtes- von»  iefit^n^ent;  malHear  a  qm  se  presse. 
Gardez  poucrayenir  encore  quelles  fleurs. 

L*esprit  et  Famour  ont  leur  âge, 

Le  destin  leur  a  fait  leur  part  ; 

Penser  trop  tôt ,  aimer  trop  tard , 

Jeune  Sîvry,  serait  peu  sage. 
ÏA  naïve  innocence  est  Tésprit  des  enfams , 
.  £t  Tami^  trinqvîUe  est  Tainoiir  ùtÀwn^  i 


R£boi73£  de  madem(Hselle  d^^ivry. 

Bar!ro9.èig^<)op$eâséctaire8sx»aaealhnçe;      . 
.   Croje^  q^u^  je  les  sens  comme  on^ eiit  à  .vîngt  ans*  , 
Le-  eqeur  plus  que  Tesprit  peut  devancer  Iç  temps  , 
Et  je  réprouve  à  ma  reconnaissance, 
'    Ce  Sentiment  naïf  est  fait  pour  un  eniant. 
IVkis^  sfes  «ucéès^onl  dus'àTindulgenbe  : 
'  '  S'il  la^mérite  quoid  il  pense , 
,   .       O'fSat  eft  JiiT«ar  de  ce  qu'il  s^q^.  ; 


lia  ppUce^de  no$  spectacles  n'a  peut-être  jamais 
.4té  honorée  d'une  attention  plus  sévère,  plus 
auguste,  ejt^plus  scrupuleuse.  Une  Tragédie  nou- 
velles^ une  affaired'Ëtat  eJt  domue lieu  aux  né- 
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.  gtrciatipns  les  plus  graves  y  il  faut  consulter  le» 
ministres  du  Roi ,  ceux  des  Puissances  qu*on  y 
peut  croire  intéressées,  et  ce  q'est  que  de  l'aveu 
âe  tous  ces  Messieurs  qu'un  pauvre  auteur  ob- 
tient enfî|i  la  permission  d'exposer  son  ouvrage 
aux  applaudissemens  ou  aux  sifflets  du  parterre. 
Cette  permission  vient  d'être  reii^sée  à  M.  Le  Fèvre, 
auteur  de  Zuma,  de  Cosroês.  etc.  Sop  ÉUzabeth 
de  France  a  été  renvoyée  jpar  le  censeur  ordi- 
naire au  jugement  de  M.  le  Lieutenant  de  police, 
par  M.  le  Lieutenant  de  police  à  M.  le  Garde  dçs 
sceau  je,  par  M.  le  Garde  des  scjeaux  à  M.  de  Vep- 
jgennes,  et.par  celui-ci  à  M,  Iç. comte  d'Aranda, 
Ipqu.ei ,  9ftns  vouloir  la  lire ,  a  décidé  prudeipment 
que,  puisqu'on  le  con.sultait.  Taffaire  semblait  au 
moins  .dputeuse^  q^'^l  j^e  compromettrait  a  la 

yçri|é/%t:^  JÇ^  \^^^^^}  }^^^^  1^  '^^^^^'?' 
bonpp  .ojw^  Wf^uyais^ç,  j^^^W  enç^^  beaifcouj^ 
ttiçitts  en  U  faisant  .4^(eç^^ j  et  Vest  le' paf?* 

gu'il  a  pri;?r'^4s^^  \^^H^t  ?^.jprç^^?^^^^i"t  ^.^^ 
H^».  le  di|C  4'Qflé5^'^,^  ft,  dai^aé^pnorer  Fouvràgi^^ 
<îfi.PriB((^^  x^  y^èntif 

g^r^,fepréçi^nje!rUj^<^^^^^  Théâtre  de.ïa 

iennellement  invités^par  l'auteur,  à  qui  Son  Al- 
tesse  a  bien  voulu  laisser  ce  jour-là  toute  la  dis** 
position  de  la  salle ,  ky-vetiir  juger  sQp  ouvrage. 
On  avait  asstaré  que  M.  le  duc  d'Orléans  voulait 
écrire  directement  au  Roi  d'Espagne  pour  en  ap- 
peler de  la  décision  de  M.  le  comte  d'Arandà; 

12. 
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'ïttaîs  il  s'est  contenté  de  charger  quelqu'un  de 
traiter  cetle  grande  affaire  avec  le  Ministère  de 
Madrid,  et  l'on  ignore  encore  le  succès  de  la 


négociation. 


Le  sujet  de  la  nouvelle  Tragédie  est  si  connu 
par  le  Roman  historique  de  l'abbé  de  Saint-Réal, 
intituïe  Don  Carlos,  que  nous  nous  dispenseront 
d'en  faire  rahàlyse }  ce  sujet  d'ailleurs  n'est  pas 
neuf  au  Théâtre;  tout  le  mcpide  ne  sait  pas  qu'il 
a  été  traité  assez  ridiculement  par  M;  le  piarquis 
de  Ximènes  ;  niais  personne  n'ignbrè  combien 
il  a  réussi  sous  le  nom  ^ Andrdnic,  On  retrouve 
dans  la  pièce  de  M.  Le  Fèvre  tous  tes  personnages 
de.r-^/zJw/zfcdeCampistron;  mais  Tôràonnance 
dés  deux  tableaux  n'est  pas  la  îiiêmiè.  ] 

tJn  des  endroits  de  la  Tragédie  qui  a  e'té  le 
*plus  applaudi,  etqùî Tia  tûême  été  aveé  une  af- 
fectation fort  indiscrèt,e  /  mais  encolle  plus  dé- 
placée, c'est  la  leçôtt  que  Philippe  donne  à  là 
Keiné  de  s'occuper  à  plaire  et  de  lui  laisser  le 
soin  de  régner  ;  il^ est  vrai  que  ce  sont  peut-être 
Içs  vers  les  ihieut  faits  d6  lar  jpiece^  ihais  sont- 
îU  du  sujet;  de  la ^Situation ,*  dii'câi'àLôtèfe  dé 
Ptîlippe?  C'est  ce"  que  nous  discut*ei^6ns  mieiii 
lorsqu'on  auïà  rci^tt.la  T'épouse  dfu!  tiotiseil  de 

Madrid.'  ''•-'•     '^-      •^- M-  :.....-    •    .:■  '>^^ 


'."o  !/:',^^' 
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Le  Tombeau  d^Eucharis. 

HiLLB  n*est  déjà  plus  9  et  de  ses  lieureux  jours 
J'ai  vu  sVyaxiouîr  l'aurore  passagère. 

Ainsi  s'éclipse  pour  toiyours 

Tout  ce  qui  brille  sur  la  terre. 
Toi  que  son  cœur  connut  ^  toi  qui  fis  son  bonheur, 

Amitié  consolante  et  tendre , 
De  cet  objet  cbëri  viens  recuetUir  la  cendre. 

Loin  d'un  monde  froid  et  trompeur. 
Choisissons  a  sa  tombe  un  abri  solitaire. 
.   Entourons  de  cyprès  son  urne  funéraire  ; 
Que  la  jeunesse  en  deuil  y  porte ,  avec  ses  pleurs. 

Des  roses  à  demi  ûmées  ; 
Que  les  Grâces  plus  loin,  tristes  et  consteméet. 
S'enveloppent  du  voile ,  emblème  de»  douleurs. 
Représentons  l'Amour,  l'Amour  inconsolable , 

Appuyé  sur  le  monument  ; 
Ses  pénibles  soupirs  s'échappent  sourdement. 
Ses  pleurs  ne  coulent  pas,  la  tristessi?  l'accable. 

Ëucharis  !  ô  courroux  du  sort  I 
Dieux  injustes,  c'est  nous  que  vos  rigueurs  poursuivent. 

Passant,  ne  pleure  point' sa  mort. 

Pleure  sur  ceux. qui  lui  survivent. 

Impromptu  de  mademoiselle  de  Siviyy  âgée  de 
huit  ans  y  à  madame  de  Montesson,  qui  jouait 
le  principal  rôle  dans  une  nouveUe  Comédie 
de  sa  composition  y  intitulée  /'Hôtesse  de  Mar- 
seille ,  ou  /'Hôtesse  coquette. 

"V  Hôtesse  coquette  est  la  pièce 

Que  Ton  devait  jouer  ce  soir  j 
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J'étais  chez  ime  aimablo  hôtesse  ^ 
Mais  dans  elle  je  n*ai  pu  voir 
Une  beauté  faussé  et  légère  ; 
Son  âme  démentait  son  rôle  et  ses  discours.  - 
Je  croyais  voir  celle  qui  cherche  à  plaire  , 
J'ai  vu  celle  qui  plait  toujours. 


% 


L'Impératrice-Reîtie,  étant  enceinte,  avait  gagé 
avec  le  comte  de  Dietricïisteih  qu'elle  accouche- 
rait  d'iine  fille  ;  le  Comte  avait  parié  pour  un  ar- 
chiduc. Pouf  le  bonheur  de  la  Finance  ^  l'Impéra- 
trice mit  au  jour  Marie-Antoinette^  et  fit  dire  au 
Comte  qTu  elleressemblai't  à  sa  mère  comme  deux 
gouttes  d'eau.  Le  Comte ,  )^6ut  s'acquitter  avec 
l'Impératrice,  fit  faire  une  jpetité  statue  de  por- 
celaine gui.le  repiçé&^ntait  à  genoux,  et  offrant 
d'une  main  les  vers  suivans  à  l'Impératrice  ; 

loperdei^  Tàugetêta  Pi^à 
A  pagar  mi  h  condannaio  > 
Ma  s'é  ver  cke  voi  scmiigtia  ^ 
^utto  il  murido  à  ^-guàdc^nato^ 


La  retraite  ^'un  de  nos  ministre$  vient  de  faire 
revivre  le  calembour  cp'ou  fit  à  la  mort  du 
cardinal  de  Fleur,y  :   . 

Floruit  sine  fruetu  , 
Dejloruit  sine  luctu^ 


Les  Comédiens  français  ayant  d^îacé  la  sta- 
tue de  Voltaire  que. madame  Diivrviér,  sa  nièce,, 
avait  donnée  à  la  Comédie  française ,  elle  a  cru 
devoir  leur  écrire  la  lettre  suivante* 
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rapprends,  Messieurs,  que  la  statue  de  M.  de 
Voltaire,  que  j'ai  donnée  Tannée  dernière  à  la 
Comédie  française  pour  servir  d'ornement  à  son 
grand  foyer,  en  a  été  tout  récemment  6tée  pour 
être  placée  dans  la  pièce  de  vos  assemblées  purti*^ 
culières,  sans  que  vous  ayez  eu  l'honnêteté  de 
m'en  prévenir. 

J'ai  l'honneur  de  vous  observer,  Messieurs^ 
que  ce  n'est  point  là  du  tout  la  destination  pre- 
mière de  celte  statue.  Je  me  suis  rendue  à  vos 
désirs  lorsque  vous  me  l'avez  demandée,  d'au- 
tant plus  volontiers  qu'elle  devait  être  mise  à 
toute  éternité  sous  les  yeux  du  public,  qui  pa- 
raissait voir  avec  plaisir  l'hommage  que  j'ai 
rendu  à  la  mémoire  de  ee  grand  homme,  et 
mon  tribut  de  respect  et  de  reconnaissance  pour 
lui.  Je  ne  me  suis  pas  plainte  de  ce  que  vous 
n'avez  pas  daigné  jusqu'ici  me  p:*c)Ci(rer  le  moyen 
de  voir  encore  quelquefois  représenter  sur  votre 
Théâtre  ses  ouvrages  immortels;  il  n*est  peut- 
être  pas  juste  en  effet  que  la  nièce  et  l'héritière 
d'un  homme  qui  a  enrichi  la  Comédie  française 
pendant  soixante  s^s  puisse  y  posséder  un 
quart  de  logepoursûn  ar^nt;  mais  je  me  plains 
à  plus  juste  titre  aujourd'hui  de  ce  que  vous  ne 
rendez  pas  à  sa  statue  l'honiieur  qm  lui  est  dû» 
Elle  n'a  jamab  été  destinée  à  ^ire  un  meuble 
d'ornement  jpour  votre  chàmbre;jeX  si  la  chemi- 
née qu'on  a  pratiquée  dans,  le  foyop.  y  est  plus 
nécessaire  que  la  statue  de  M. i de  Voltaire,  du 
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moins  pouvait -on  la  placer  à  l'un  des  côtés  de 
cette  cheminée,  en  attendant  que  les  parens  des 
autres  grands  hommes  qui  ont  comme  lui  enri- 
chi le  Théâtre  français  leur  aient  rendu  le  même 
honneur  ;  ou  bien  dans  renfoncement  de  la  fe- 
nêtre qui  est  en  face  de  cette  cheminée ,  et  bien 
mieux  encore  dans  le  vestibule  d'en-bas  ;  c'est 
même  là  que  M.  de  Wailly  avait  d'abord  imaginé 
de  la  placer. 

Je  suis  bien  loin ,  Messieurs,  de  reprocher  mes 
bienfait»  et  de  retirer  le  don  que  j'ai  fait  à  la  Co 
médie  française  ;  mais  enfin ,  si  vous  ne  remplis- 
sez pas  mon  intention  en  mettant  la  statue  de 
'  mon  oncle  sous  les  yeux  du  public ,  dans  un  des 
endroits  ci-dessus  indiqués,  je  ne  vous  pre- 
sse point  de  me  la  rendre ^  mais  je  vous  prie  de 
me  la  vendre.  Je  la  pairai  ce  que  M.  Houdon, 
qui  en  est  l'auteur,  l'estimera;  vous  pourrez 
m'indiquer  le  jour  où  vous  la  renverrez,  et  le 
prix  sera  tout  prêt. 

J*ai  Fhonneur  d'être  très -parfaitement,  Mes^ 
sieurs,  votre  très-humble  et  très-obéissante  ser- 
vante. 


Les  Comédiens  italiens  viennent  de  quitter 
enfin  leur  triste  jeu  de  paume  de  la  rue  Mau- 
conseil ,  pour  aller  s'établir  dans  la  nouvelle  salle 
qu'on  leur  a  bâtie  sur  les  terrains  de  l'hôtej  de 
Choiseul ,  près  le  boulevard  de  la  rue  de  Riche- 
lieu. Leur  ancien  Théâtre  était  si  incommode,  si 
mal  situé,  que  l'on  devait  se  trouver  fort  dis- 
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posé  à  voir  les  défauts  de  celui  -  ci  avec  indul- 
gence ;  mais  la  critique  ne  les  a  nullement  épar- 
gnés. Si  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'en 
rendre  compte,  nous  tâcherons  de  le  faire  au 
moins  le  plus  succinctement  qu  il  nous  sera  pos- 
sible. 

Le  premier  reproche  qu'on  a  fait  à  M.  Heur- 
tier ,  l'architecte  à  qui  nous  devons  cette  nou- 
velle salle  f  est  que  la  principale  face  du  bâtiment 
ne  regarde  point  le  boulevard  ;  cette  situation 
aurait  paru  en  effet  plus  convenable.  Celle  que 
l'auteur  a  préférée,  ou  pour  tirer  meilleur  parti 
de  la  location  des  maisons  qui  environnent  le 
nouveau  Théâtre,  ou  peut-être  aussi  par  égard 
pour  la  sotte  vanité  des  Comédiens ,  qui  eussent 
craint  d'être  confondus  avec  les  Comédiens  des 
boulevards,  a  donné  lieu  à  une  mauvaise  épi- 
gramme  que  je  ne  rapporterai  pas. 

La  place  sur  laquelle  donne  la  principale  face 
du  Théâtre  est  petite;  les  nouvelles  rues  de 
Grétry,  de  Favart,  de  Marivaux,  qui  y  condui- 
sent, ne  sont  pas  fort  larges;  mais  pouvant  tou- 
jours conserver  une  communication  très -libre 
avec  le  boulevard  et  la  grande  rue  de  Richelieu, 
Tordre  établi  pour  arriver  au  spectacle  et  pour 
en  sortir  n'en  est  ni  moins  facile  ni  moins  com- 
mode- 

Le  porche  du  nouveau  Théâtre  est  composé 
de  six  colonnes  d'ordre  ionique.  Quelque  léger 
que  soit  naturellement  cet  ordre  d'architecture, 
l'adresse  de  l'architecte  a  su  lui  donner  ici  l'air  du 
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monde  le  plus  lourd  et  le  plus  massif;  les  co- 
lonnes sont  énormes  et  le  paraissent  d'autant 
plus  que  l'espace  qui  entoure  tout  le  bâtiment 
est  fort  resserré. 

Le  vestibule  et  les  escaliers  qui  mènent  aux 
différens  endroits  de  la  salle  sont  extraordinaire- 
ment  surbaissés.  A  en  juger  par  l'extérieur,  on 
eût  pris  assez  volontiers  ce  bâtiment  pour  le 
temple  de  la  plus  austère  de  touteà  les  divinités  ; 
en  voyant  le  vestibule ,  Pescalier  et  les  souter- 
rains qui  conduisent  à  l'orctestre ,  on  est  tenté 
de  se  croire  à  l'entrée  de  quelques  anciennes 
catacombes.  # 

La  pièce  destinée  au  foyer  public  nous  a  paru 
annoncer  mieux  l'objet  qu'elle  doit  remplir  ;  elle 
est  grande ,  dans  de  belles  proportions ,  et  la  dé- 
coration en  est  agréable  et  de  bon  goût. 

L'intérieur  même  de  la  salle  est  un  ovale  fort 
alongé  ;  cette  forme  est  assurément  moins  noble 
et  moins  imposante  que  la  forme  circulaire  ;  mais 
elle  paraît  assez  favorable  à  la  voix.  Pour  obte- 
nir un  quatrième  rang  de  loges,  l'architecte  a 
reculé  sur  le  mur  du  fond  la  voussure  eti  cais- 
sons ,  qui  dans  le  modèle  retombait  sur  l'enta- 
blement ;  ce  quatrième  rang  de  loges  ainsi  niché 
fait  un  fort  mauvais  effet,'et  n'a  procuré  au  public 
que  des  places  très-incommodes.  La  décoration 
intérieure  de  la  salle  est  assez  brillante  ;  c'est  un 
fond  couleur  de  vert  marbre  sampan ,  rehaussé 
par  beaucoup  d'ôr'nemens  dorés.  Les  deui  lustres 
qui  éclairent  la  salle  y  répandent  une  clarté 
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assez  vive ,  assez  égale  partout ,  et  les  femmes 
en  général  ont  paru  contentes  de  la  manière 
dont  on  y  voit  et  de  la  manière  dont  on  y  est  vu. 
Le  prologue  par  lequel  on  a  fait  l'inaugura- 
tion du  nouveau  Théâtre  n'a  pas  été  trop  bien 
accueilli,  quoique  ce  soit  M.  Sedaine  qui  en  ait 
fait  les  paroles  et  M.  Grétry  la  musique.  La  scène 
s'ouvre  par  un  machiniste ,  occupé  à  faire  arran- 
ger les  décorations.  J'ai  oublié ,  dit-il ,  mon  sif- 
flet à  l'ancieiine  salle  ;  pourvu  qvie  quelqu'un  ne 
lait  pas  trouvé  et  ne  s'en  serve....  Arlequin  ar- 
rive avec  sa  valise.  Le  machiniste,  toujours  fort 
embarrassé,  ne  le  reconnaît  pas  et  veut  le  ren- 
voyer avec  humeur;  quelques  coups  de  batte 
donnés  à  prôjpbs  le  font  bientôt  reconnaître. 

Ah!  vous  êtes  Arlequin Oui c'est  vous  qui 

avez  déridé  le  front  de  nos  grands-pères.  —  Cela 
peut  être.  —  Fait  rite  nos  pères.  —  Cela  peut 
elfe.  —  Et  dont  là  gaieté  et  las  grâceis  plaisent 
encore.  —  Cela  peut  être,  peut  être.  —  Et  c'est 
vous  qui  ferez  encore  rire  nos  petits-enfans.  — 
Ah!  cela  né  peut  pas  être.  — Eh!  pourquoi?  — * 
Ah!  pourquoi?  C'est  trop  sérieux  à  dire,  c'est 
du  sérieux  noir,  et  je  n'aime  que  le  sérieux  cou- 
leur de  rose....  —  Après  ces  complimens ,  le  ma- 
chiniste lui  déclare  encore  une  fois  qu^il  ne  peut 
rester  ici,  que  Tlialie  y  va  venir.  -*-  Thalie?  ah! 
j'en  suis  bieii  aise,  il  y  a  long -temps  que  je  ne 
l'ai  vue.  —  Tous  là  connaissez?  —Si  je  la  con- 
nais !  c'est  par  elle  que  je  vaux,  si  je  vaux  quel- 
que chose  j  cVst  elle-même  qui,  étant  en  go- 
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guette  (  les  neuf  Pucelles  ont  des  momens  de 
t^écréation  ) ,  qui  a  inventé  cet  habit  que  je 
porte,  qui  Ta  cousu  de  ses  mains,  qui  m'a 
noirci  le  visage  comme  vous  voyez....  —  Thalie 
paraît  dans  l'instant  ^Ile-même  ;  la  Déesse  prend 
Arlequin  sous  sa  protection ,  lui  ordonne  de  se 
tenir  à  la  porte  de  l'enceinte ,  et  de  n'y  laisser 
entrer  que  ceux  que  la  nature  a  destinés  pour 
en  être  l'ornement.  Voilà,  répond  Arlequin ,  une 
commission  bien  difficile;  car  les  protégés,  les 
protecteurs...  !  Allons,  allons...  Il  se  retire.  Thalie 
adresse  alors  aux  acteurs  et  aux  actrices  de  la 
Scène  française  un  discours  en  vers  sur  l'art  de 
la  déclamation,  discours  très -sensé,  mais  qui 
n'en  est  pas  moins  froid.  Arlequin  revient.  Ah! 
Thalie ,  il  y  a  là  une  grande  Dame  d'une  nature 
si  surnaturelle  ;  elle  demande  à  entrer  ;  je  lui  ai 
dit ,  autant  que  la  frayeur  a  pu  me  le  permettre  : 
Ma...  ma...  dame ,  je  ne  sais....  Vous  ne  savez...  ! 
elle  a  levé  le  soufcil ,  tourné  la  tête ,  étendu  un 
bras  et  a  dit  :  Gardes ^  qu'on  le  saisisse.  —  Ah  ! 
c'est  ma  sœur,  ma  sœur  Melpomène... — C'est  elle 
en  effet;  mais  le  public ,  étonné  de  la  voir,  a  paru 
bientôt  fort  ennuyé  de  sa  présence.  Elle  vient 
quereller  longuement  Thalie  sur  la  magnificence 
de  çon  nouveau  Théâtre  ;  deux  temples  pour 
vous  y  lorsque  je  n*eri  ai  quunî  etc.  Elle  lui  re- 
proche encore  plus  longuement  d'avoir  laissé  le 
parterre  debout....  Quoiqu'il  y  ait  dans  cette 
discussion  quelques  traits  de  critique  heu- 
reux, l'ennui  a  gagné  tou&  les  spectateurs,  et 
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sans  respect  pour  les  deux  Muses  rivales,  à  peine 
un  murmure  général  leur  a-t-il  permis  d'achever 
leur  rôle.  Le  Vaudeville,  déguisé  en  bon  homme, 
vient  interrompre  enfin  ces  longs  débats;  il  pré- 
tend être  de  la  Fête  de  Thalie  ;  le  Parodiste  veut 
en  être  aussi.  Melpomènje  reçoit  le  premier  avec 
mépris ,  le  second  avec  indignation. 


Actes  du  Synode  tenu  à  Toulouse  au  mois  de 
Novembre  178a  ;  brochure  in-8°.  Si  tant  de  con- 
ciles et  de  synodes  dont  l'Histoire  a  daigné  re- 
cueillir les  actes  nejsont  qu'autant  de  mônumens 
d'extravagance  et  de  scandale,  celui-ci  peut  bien 
être  regardé  comme  un  des  titrés  les  plus  res« 
pectables  du  progrès  des  lumières  et  de  l'esprit 
de  bienfaisance  !^ui  caractérise  notre  siècle.  Le 
principal  objet  de  cette  assemblée  a  été  d'amé- 
liorer lé  sort  des  pauvres  curés  de  village ,  de  les 
rappeler  aux  principes  dé  "conduite  les  plus 
propres  à  sbûteiiir  la  dignité  de  leur  ministère  ^ 
et  de  les  rerîdre  en  un  mot  aussi  utiles  à  la  so- 
ciété qu'ils  peuvent  et  doivieat  l'être.  Les  me- 
sures prises  par  M.  l'Archevêque, 4©  Toulouse, 
poùî*  parvenir  à  un  tut  aussi  dî^né  de  sa  sagesse 
et'dé  s'i^  f>îété,  isé  trouvent  exposées  dans  ces 
Actes  2iyec  dû  tanVa  intérêt^  que  dé  'simplicité; 
oii  y  trouye  à  tous  égàrd$'lé  modèle*  d'une  ex- 
cellente réforme,  et  V  préambule  du  Mande- 
rnént  qu'il  a  donné  à  ce  sujet  nous  a  paru  de 
réloquènce.  la  plus  vraie  et  la  plus  touchante. 
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liii-ci ,  se  croyant  trahi ,  se  précipite  aux  genoux 
du  Duc  et  lui  avoue  qu'il  est  uni  secrètement 
avec  la  comtesse  de  Bar.  Le  Duc  reste  confondu 
,  à-peu-près  comme  le  pauvre  Orgon  :  Je  ne  vous 
comprends  pus  ;  quoi,  vous  épousiez  tna  nièce  et 
convoitiez  ma  femme  !  Dans  le  prejiiiér  moment 
de  soh  indignation  il  ne  sait  quoi  penser.  En 
attendant  des  réflexions  plus  tranquilles,  il  fait 
garder  les  deux  époux  <;^acun  d^ns  leur  appar* 
jQment;  cependant. il  ne  tarde  pas  à  présumer 
que  la  Duchesse  en  effet  pourrait  bjen  s'être  mé- 
prise : 

£h!  ne  connaît- on  pas  Torgueil  de  la  beauté  ? 
r.     .  AcTB  q»àt&ième.     •      J 

Le  Duc  asséttible  les  grands  de  "éafX^lour;  il 
lèÙT  flèmandé  quelles  sont  les  vertus  Vjuî  carac- 
<:éi*i$ent  èsseritïélteTOent*  Pâme  d'un  ^ôn  souve- 
Taif*/  Iiuriexàîlè  là'  cléirienee,^l'fcitrèla  justice, 
tin  Sfiftfé  la  géîiérëèit^.  ^ous  lië  nië^'à?l^z  pas  ^ 
lëïir  i^porid  té^DtfèJ;ïrfé  ta'rèeôHrèai^ëhce...  ;  et 
-^ëtre  de  ce^  àb}^  sfehtimèïit  ,-îU'-^jJérfdoiâhre:  au 
ïlômtê  son  audace  en^^Siveur  dé-feW^èè^^iee»^  et 
ctf^ïtne  'sotehWelléttiteilt  sôn^^'ihttt*igè^^»êô'  la 
<êèmt^essé.'  Il  ^sfefabler  qu'ici  l'actfcott?  àë  la  pièce 
«rifesîï  d  ellé-thé¥Èkfe }  ftlàis  la  v^ttgéîanqef'dé  la  Du- 
Viiésëe  trouve  U^-^seîIWI  dé  k  prplôïigeï*;  Elle  fait 
donner  de  faux  avis  au  Ducd^'u^e  ^y^tendué 
sédition  qui  vient  d'éç^ter  dans«le  camp  à  quel- 
que distance ^ de  la  ville.  Le  Comte,  l'idole  des 
^soldats ,  part,  ppur  îes  faire  rentrer  ^dâtislçur 
devoir. 
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La  Duchesse  avait  besoin  de  l'absence  du  Comte 
j)our  exécuter  un  projet  épouvantable ,  celui  de 
faire  mettre  le  feu  au  palais  de  la  Comtesse  et 
d'aposter  en  même  temps  des  assassins  pour  la 
tuer  au  milieu  dû  tumulte ,  si  elle  avait  le  bon- 
heur d'échajpper  à  l'incendie.  Quelque  noir  qu'ait 
paru  ce  complot ,  il  n  y  a  point  de  spectateur 
qu'il  ait  sérieusement  alarmé:  il  était  aisé  de  pré'^ 
voir  que  le  Comte  son  époux  reviendrait  à  temps 
pour  l'enlever  du  milieu  des  flammes  et  la  sau- 
ver des  mains  des  nîeurtriers;  c'est  ce  qui'  n^ 
manque  point  d'arriver ,  et  cela  produit  métne 
un  assez  beau  coup  de  théâtre  dans  le  goût  de 
celui  delà  Feuve  du  Malabar.  La  Duchesse, dés* 
espérée,  se  fait  justice  dans  les  formes  du  Théâtre 
avec  un  coup  de  poignard ,  et  tout  finit  au  gré 
des  spectateurs. 

Si  le  fonds  de  cet  ouvrage  eôt  romanesque ,  la 
conduite  en  est  assez  sage,  la  marche  claire,  les 
scènes  bien  liées.  On  peut  trouver  que  le  rôle 
de  la  duchesse  de  Bourgogne,  trop  odieux.  Test 
souvent  sans  nécessité ,  qu'elle  est  plus  coupable 
queïhèdrjB  et  beaucoup  moins  passionnée.,  ce 
qui  diminue  doublement  l'intérêt  de  sa  situai 
tien.  Il  semble  qu^en  général ,  pour  avoir  craint 
de  paraître  imiter  Phèdre,  Fauteur  soit  tombé 
dans  presque  .tous  les  défauts  qu0  Bàcine  sut 
éviter  avec  tant  d*art  et  de  génie;  mais  on  peut 
fort  bien  être  au-dessous  de  Racine  et  mériter 
a.     '  i3 


ïj)4  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 
encore  de  grands  élo^$.<^uoix|iie  le  style  de  la 
pièce  n'ait  pas  cette  force ,  cette  énergie  qui  ap- 
partient surtout  à' la  poésie  tragicjuéi  il  a  de  la 
noblesse ,  de  la  douceur ,  de  la  purjeté ,  et  il  faut 
sans  doiite  avoir  beaucoup  d'esprit  et  beaucoup 
de  talent  pour  parler  si  bien  le  langage  des  Muses 
lorsqu'on  n'en  a  pas  acquis  ^habitude  de  meil- 
leure heure.  Le  vers  de  la  Tragédie  qui  a  été  le 
plus  applaudi  et  qui  devait  bien  Fétre ,  c'est    ' 

Philippe  fut  toujours  Tappui  des  malheureux. 
Jamais  applicatiçii  de  ce  genre  ne  fut  plus  juste 
ni  plus  naturelle. 

Le  rôle  de  la  duchesse  de  Bourgogne  a  été 
rendu  avec  bçavicoup  d'adresse  par  madame 
Vestris ,  celui  du  Qomte  de  Vaudrai  par  Mole  ; 
ïïiademois^lle  S^int-Val  a  eu  plusieurs  inflexions 
touchantes  dans  le  rôl^e  de  la  comtesse  de  Bar; 
Brizard  n'a  pas  fait  valoir  infiniment  celui  du  Duc; 
Le  reste  ne  vaut  pas  Fhonneur  d*étrc .nommé. 


Les  pièces  consacrées  à  l'inauguration  du  nou- 
veau Théâtre  italien  ne  sont  pas  heureuses.  Celle 
Vie  M.  Sedàinè  n'a  pas  reparu  depuis  la  première 
représentation  ';  celle  dé  M.  Desfpntaines  n'^  pas 
eu  beaucoup  pliis  dé  succès  et  semblait  en  mé- 
riter encore  moins,  c'est  le  RéK^eù  de  Thalie^ 
comédie  en  trois  actes  et  en  vers  /mêlés  de  vau- 
devilles, ïl  n  est  pas  aisé  d'en  indiquer  le  plan; 
l'on  pourrait  même  douter  qu'il  en  ait  jamais 
existé  un  dans  la  pensée  de  Tauteur;  rien  de 
plus  embrouillé,  rien' de  plus  décousu. 
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On  ne  peut  refuser  à  M.  Desfontaines  de  l'es- 
prit et  de  la  facilité  ;  râais  son  esprit  a  une  ma- 
nière recherchée,  et  il  manque  absolument  de  ce 
goût  qui  sait  mettre  chaque  chose  à  la  place  qui 
lui  convient.  Le  seul  rôle  qui  ait  un  peu  soutenu 
la  pièce  est  le  rôle  du  Gascon;  le  chevalier  de  . 
Ventillac  ressemble  fort  au  capitaine  Claque  de 
Molière  à  la  nouvelle  salle;  mais,  pour  être  de  la 
même  famille,  il  n'en  a  pas  moins  quelques 
traits  à  lui,  et  quelques  traits  assez  plaisans.  Ycdci 
une  tirade  qu'on  a  fort  applaudie. 

Je  hais  les  culbutes,  ''  ' 

J'exècre  le  cri  des  sifflf  ts , 

Et  j'ai  plus  empêché;  de  chutes 

Que  vous  n'arez  eu  dé  ^succès. 
Au  moindre  bruit ,  je  mé  lance  et  mé  porte 
Du  centré  dans  lé  coin ,  du  coin  dans  lé  milieu , 
Et  d'un  coup  dé  ma  main  qu'on  entend  dé  la  porte 
Je  rends  à  votre  aoi&ur  la  pkrole  et  lé  jeu. 
Xé  bacchanale  double  ^}étské  réporte 

Dans  lé  plus  fort  du  tourbillon. 

Xé  petit  collet  mé  dit  non , 
Je  passe.  Lé  marchand  mé  donne  la  gourmade. 
Je  pousse.  Lé  soldat  m'adresse  la  bourrade ,       *     • 
Je  reçois  :  mais  j'arrive  ;  et  malgré  tout  lé  train  ,     '  ' 
Impereéptiblézii^ut  je  mets  la  pièce  à  £ji. 


i3. 
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L'nxsToïKv  des  Minéraux  n'offre  pas  à  l'élo- 
quence, des  sujets  aussi  heureux,  aussi  propres 
à  être  embellis  par  elle  que  l'Histoire  du  Règne 
animal;  mais  la  sagacité  ingénieuse  de  JVI.  le 
comte  de  Buffon  y  découvre  pour  ainsi  dire  à 
chaque  pas  de  nouvelles  preuves  de  son  sys- 
tème sur  les  révolutions  de  notre  globe  terres- 
tre; et  l'auteur,  attaché  à  ses  recherches  par  ce 
grand  intérêt,  le  fait  partager  souvent  à  ses  lec- 
teurs; des  observations  sèches  ou  minutieuses 
en  elles-mêmes  paraissent  plus  importantes  par 
leur  liaison  intime  avec  les  premières  origines 
du  monde.  Si  le  quartz,  le  schorl,  le  talc,  les 
schistes  et  l'ardoise  ne  sont  que  des  matières 
brutes  et  communes,  elles  n'en  attestent  pas 
moins  les  grands  travaux  de  la  nature  durant 
l'espace  de  plusieurs  milliers  de  siècles;  ce  sont 
des  titres  authentiques  de  l'ancienneté  de  notre 
globe,  de  la  longue  succession  des  âges  qui 
durent  en  préparer  la  forme  et  la  richesse  ac- 
tuelle; les  minéraux  sont   dans  l'Histoire  du 
monde  ce  que  sont  les  monnaies ,  les  médailles 
et  les  vieux  monumens  dans  l'Histoire  des  em- 
pires. 

M.  de  Buffon  divise  en  trois  grandes  classes 
toutes  les  matières  brutes  et  minérales  qui  com- 
posenl;  le  globe  de  la  terre.  La  première  classe 
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embrasse  les  matières  qui^  ayant  été  produites 
par  le  feu  primitif,  n'ont  point  changé  dénature, 

La  seconde  classe  <;otaprend  les  matières  qui 
ont  subi  une  seconde  action  du  feu,  et  qui  ont 
été  frappées  par  les  foudres  de  l'électricité  sou* 
lerraine  ou  fondues  par  le  feu  des  vokans. 

La  troisième  classe  contient  les  substances  cal- 
cinables,  les  terres  végétales  et  toutes  les  ma« 
tières  formées  du  détriment  et  des  dépoujfles 
des  animaux  et  des  végétaux,  par  l'action  ou 
l'intermède  de  l'eau. 

«  C'est  surtout,  dit  ]Sk][.  4e  Buffon^,  dans  ceUç 
»  troisième,  classe  que.  se  yoiçnt  tous  les  degré$ 
»  et  toutes  les  nuances  qui  remplissent  Tinterr 
»  valle  eqtrf  la  matière  brute  pt  les  substancç^ 
»  organisées  ;  ..et  cette  matière  intermédiaire^ 
»  pour  ainsi  ^dire  mi  -  partie  de  brut  et  d'orga- 
j>  nique ,  sert  également  aux  productions  de  la 
»  nature:  uptive  dans  les  deux  empires  de  la  vie 
»  (rt  de  lii  mort.,.  Les  prpducUQns  de  la  nature 
»  organisée,  qui  dans  l'état  de  vie  et  dç  vëgé- 
»  tation  représentent  s^a  force. et  font  Torne- 
»  ment  d:e  la  terre,  soxit  encorp,  après  la  mort, 
»  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  dans  la  uaturjç  brute; 
3»  les  d^Urimei^s .  des  animaux  et  des  végétaux 
J5  conservent  des  molécules  organiques  actives 
»  qui  cpninfjuniquent  à  cette  matière  passive  le^ 
»  premiers  traita  de  l'organisation,  en  I^i  don; 
»  nant  la  forme;  extérieure... 

;»  Le  grand  et  le  premier  instrument  avec  le** 
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»  qtiéna  nature  opère  toutes  se«  merveilles 
»  est  cette  force  imâîvetsèlle ,»  conkiâhte  et  péné: 
i>  trmiijt^;  dont  ^Ue  apîine.  chaque  atpmç  de  ma- 
j>  tière,  en  lui  imprimaat  une  tendaru;^  t^iutuelle 
2>  à  se . rapproohei:  et  s'unir;  son  autre  gran4 
»  moyen  est  Ja  chaleùi;,  et  cette  seconde  force 
3^  tend  à  séparer  ce  que  la  première  .a  réuni; 
»  néanmoins  elle  lui  è*  subordonnée:  car  l'é- 
»  Jémentdu  fe^,  comme  toute  autre  matière, 
»  est  soumis  à  la  puissance  générale  de  la  force 
»  attractive.  »  '  . 

Ces  faits,  ces  résultats  étaient  connus;  mais 
'èe  quel  M.  de  Buffon  '  nous  présente'  lui-mêine 
comme  un  aperçu 'nouveau  dans  fcètte  grande 
Vue,  c'est  qu'ayant  à  sa  dis]()ositidh^ là  force  pé- 
iîétrànte  del  Fattractiort  et  ceflle  de  îd'èbaîeur,  là 
nature  peut  travailler  4'întérieut  -dè^'  "tôrps  ^  et 
braéser  la  matière  dans  les  tfois  dîniensiofas  a-la- 
fbiS,'pour  faire  croître  les  êtres  organisés,  sans 
que  leur  formé  s'altère  "en  pî-enànt  trojï  ou  trop 
peu  d^extension  dans  chaque;  dimènfiiôhl.'.'Dans 
le  Règne  minéral,  cètte'opératioii,quî*é'st  le  su- 
prême effort  de  là  hatiire,  rie  se  fait  ni  ile  tend 
à  se  faire...  Le  minéral  rié  senoutTÎt  rit  n'accroît 
par  cette  ihtus  -  susception ,  qui  dans  tous  les 
êtres  organisés  étend  et  dévdô^pé  félins  trois 
'dimensions  à  -  la  -îôîs  en  égale;' proportion  ;  sa 
seule  manière  de  croître  eàt  une  aûgniehtation 
dé  Volume  par  la  jttxtà'-po'sitiôh^  ifeiiccessive  cîe 
ses  parties  constituante^ ,  qtti^tôùtWv  ta'étkm 
■travaillées  quer  sur  àénx  ^iHi€Mibnfi>;^je$tr  à- 
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dire  eD,loa[^|;uoui»  çt  largeur,  ne  peuvent  prenctre 
d autres  formes  que  celles. de. lames  infimipent 
minces  et  de  figures  semblables  ou  différentes , 
et  ces  lames,  figurées,  superposées  et  réunies^ 
composent  par  leur  agrégation  un  volume  plus 
ou  moins  grand,  et  figuré  de  même...  Si  l'on  ne 
peut  nier  que  cette  figuration  ne  soit  un  pre- 
mier trait  d'organisation ,  c'^est  aussi  le  seul  qui 
se  trouve  dans  les  minéraux...  Et  toutes  les  fi- 
gures  anguleuses,  régulières. et  irrégulièrefl  des 
minéraux  sont  tracées  parole  iDouyemenl^  des 
molécules  organiques,  et  particulièrement  par 
les  molécules  qui  provîéilnent  du  résidu  4es 
animaux  et  yégetpux  dans  les  matières  calcaires,, 
et  dans  cçlles  de  la.  couôhe  universelle  de  terre 
végétale  qui  couvre  la  superficie  du  globe»-   •- 

Quoiquecettte  théorie 'slôir  fort  siitoplè  j  qufci- 
qu'elle  ne   soit  qu'une  conséquence  de^  Vues 
déjà  développées  par  M.  de  Buffori,  sur  la  i^u- 
trition,   l'accrçisseijHèQt  ,çt  La  production  des 
êtres,  il.  afi;s!Atitend..pas  à^UiVoir  uuiveraeUe-* 
ment  aceueiilie'r  <c  J'ai  reéoitnu,  dit-il,  que  les 
»  gens  'pfeii  âtècbiitnttïés'  îiux  idées  abstraite*'  ont 
»  peine  à  eôncéVo.ir  les  rnoùlés  intérieurs*  et  le 
j>  travail  ^ç  la/nature  sur  la  matière  dans  ,|cs 
»  trois  4î9a^»éQft3^.ià-;la-foii5  ;  4ès-lors  ilsi.j^ç^ççyn- 
»  cevront  pas  inieux  quelle  ne  travaille,  que 
j>  dans*  deux 'diinensiotts-pott^  figurer  .les  miiié-  • 
»  raux;  cepëhdàtit  rien^'iiemé  paraît  pfeiscla^^ 
»  pourvu  ^iTon  ne  borne  pajs  ses  idées  aceÛes 
»  que  nous  présentent  HQs^.  iftpul^s  8^jij^,çi^ls  ;, 
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*  tous  ne  sont  <pi*extérieurs,  et  ne  peuVent  fi* 

»  gurep  que  des  surfadès,  etc.  » 


'   Imitatioit  d'Ovide,  par  M,  Rochon  d^i 
Chàharmes.  .  ••  ^ 

Je  ne  sais  point  porter  de  chaînes  étemelles,    . 
Et  j'ose  me  vanter  de  ma  légèreté  : 

Quand  Fùniyers  nous  ôflre  tant  de  belles, 
'  Potùrquoi  n*-aimêf  qàWe  beanté  ^ 

'    Si  je  Vois  nne  ôlle  innocenté  «t  tranquille  *  >^ 

Qui  baisse,  ses  re^rds^u^  un  sein  iiQmo|»lei  ,    .  ,      \ 
Son  timide  embarras  |  sa  naïve  candeur  \ 

Sont  des  pièges  cachés  qui  «urprennent  mon  corar. 
Si ,  marchant  d'un  air  leste  et  la  l^te  assurée  ^     ^  f 

Attaquant ,  provoquant  la  jeuùesse  enivrée,   '   *'  ' 

•Laïs  vient  à  par^tre ,  elle  enfiamme  mes  sens,  ' 
J'ai  bientôt  oublié  mil  modeste  bergère. 
Et  c'est  la  volupté^  e'és,t  r4^rt  que  je  pféfçn^r- 
Afin  de  savourer  des  plaisirs  différens.        ,    ,.  ' 
Du  haut  de  sa  grandeur ,  de  sa  tige  éclatante 
J'aime  a  faire  descendre  uiiè  superbe  amante, 
Etje  ct^is,  triomphant  d'elle  et  de  ses  aîeîrc,^  '    ' 
Bfélever  dans  ses  bras  jasques  auf  seîn'detf  Dielu« 
Tu  n'as  .pas  moins  de,droit&  sur  mon  âmejiAôonstcmte , 
l^oi,.d^nt  l'esprit' orné. rend  l'eqtretien  chaimvMït; 
Ayu. plaisirs  de  l'amoUr  se  borne  Tignorante,  ' 
Et  ses  soins  délicats  flattent  un  tendre  àmpnt. 
Que  la  voix  de  Cloé  me  pénètre  et  me  touche  ! 
îQuel'plafisir ,'  quand  ie  cfeùr  et  l'oreiRe  sont  pris , 

>  '^    D'intercepter,  par  Utt bélier  sfeqipris , 
>l4è4, sons  pleins  de  do.i|ceiir^ui  sortent 4^  sa  i^^<^e( 

, ,  .  : .  Je.nj^  puîâ  voir  san^  uj^.trQuble  squdain      ... 
pans  Jes  bras  d'une  belle  une  harne  enlacée  « 
Et  ï^qn  oeil  suit  en  feu  sur  la  corde  pincée 
JiC'  j^cù^  vif  et  br|}laiiî  d'tpie  çhaniiante  taain,  '''    '' 
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Les  grâces  de  Canthie  et  sa  taille  légèt» 
IToffirent  le  scmyeair  des  nymphes  de  bos  bois  ; 
£t  quand  ses.  pas  hafdb  renlèvent  de  la  terre, 
Je  voudrais ,  embrassant  sa  taille  entre  mes  doigts , 
La  porter  en  triomphe  aux  bosquets  de  Cythère. 

Le  frais  matin  de  la  beauté, 

Les  premiers  jours  de  sa  naissance  4 

Portent  dans  mon  sein  agité 

•  La  plus  acUve  effervescence». 
Son  été  même  a  des  charmes  pour  moi« 
O  femmes!  je  ne  vis  que  pour  vous  dans  le  monde  ; 
Mais  j*aime  à  partager  Tencens  que  je  vous  dois , 
£t  la  brune*  me  rend  infidèle  à' la  blonde  : 
Mon  ccenr  ne  htrare  pas  nn  seul  de  vas  attraits.    . 
Enfin  quelque  beauté  que  Ton  cite  daa^  Roo^e^ 
Que  Funivers  possède  et  riinivers  renomme^ 
fÀle  est  d*abord  l'objet  de  mes  ardens  souhaits  ; 

Et  comme  un  nouvel  Alexandre, 

Ammé  d*an  fen  tout  divin. 
Bans  taon  ambition ,  prêt  à  tout  entreprendre ,  <  f 

)e  Tondrais  conquérir  le  mondé-  fétnmyi. 


^ptoRAMME  impromptu  sur  M:  de  'Rocheforîj, 
ifui  a  fait  une  fort  ennuyeuse  TruduetfoH  en 
■  vers  deTnîoAeetderOéyssée. 

Quel  est  ce  triste  personnage?.. 

C'est  un  Grec 
Qui  fit  Homère  à  son  îmagèV 

Maigre  et  sef .  ,  m 


l^a  querelle  de  madame  Duviyîer  et  desf  Corner, 
lliens,  au  aujetde  la  statue,  de  M.  de  Voltaite,  ei% 
devenue  très  -.grave  ;  si  les  Puissances  ne  s'eû 
étaient  pas  xûê]^a  à  propos,  il  n'est  pas  aisé.d^ 
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esl  Téhémentement  soupçonhëid'étre  Faiteur  âê 
cette  petite  atrocité.  Accoutume  à  ce  genre  d'es^ 
crime,  M.  de  Beaumarchais  la  méprise  :  liny  a, 
dit  .son  Figaro,  que  les  petits  hommes  qui  se 
Jachent  des  petits  écrits.  M.  le  prince  de  Nassau, 
plus  étonné  de  se  trouver  compromis  dans  une 
pareille  aventure,  en^a  rendu  sa  plainte  chez  un 
commissaire,  entre  les  mains  duquel  il  a  déposé 
plusieurs  enveloppes  du  pamphlet  écrites  de  la 
miême  main  :  cedi  pourrait  donc  devenir  Tobjet 
d'une  discussion  assez  piquante*  Nous  n'avons 
pu  nou$  dispenser  de  faire  connaître  la  pre- 
mière pièce  du  procès. 

On  propose  au  public  de  souscrire  à  l'édition 
de  Mémoires  sur  la  vie  du  sieur  Caron  de  Beau-- 
marchais j  aiix'  conditions  suivantes.  '  ' 

•  «  Ces  Jif^mbtW 'rempliront  (Juatre- volumes 
ih-ia,  de  3oo*à  35o  pages  le  Vokmre.  Lé  papier 
Sera  commun;  mais  bon,' et  .lés  càractèresbien 
tronservés,  sans  étW  neufs.  Tous  les  soins  de 
î'iittpression  pôrtérôùt  sur  sa  netteté  et  sa  cort- 
î'ection  ;  en  rejefeht  aiiisi  Se  *  *éttë  édition  le 
Icrie  étrangef  à  la  littératùire ,  t)n  a  pu  rédtiire 
le  prix  de  ces  quatre  t-olumesîtitxliy.,  à  donner 
dans  le  courant  de  Juillet  lySS,  en  prenant  le 
premier  volume  chez  Dessaîh  Junior^  libraire  à 
P^riff,  do4^t  on^reiie^rta  une';qjnitazice,  portant 
profldesiîe  dedélivr^er  au  porteur,  tes. trois  antres 
Volumes- da&b  léoaorant  de  Septembre  suivant; 
wais  cet  ouvrage, coûtera  Aeuf  liv,  à  ceux  qui 
voudront  Tacheter  sans  avoir  rem}>U  les  condi*^ 
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tions  qu'on  o&e  au  public,  et  qu'où  se  flatte  de 
voir  lui  paraître  plus  avantageuses  que  la  plu- 
part de  celles  des  souscriptions  ordinaires,  qui 
ne  fiiervent  coouuunément  qu'à  tromper  lès 
souscripteurs. 

a  Le  premier  volume  des  Mémoires^  sur  la  vie 
de  Bea^nvarchais  contiendra,  1^  une  notice  sur 
sa  famille;  a^  :  quelques  anecdotes  sur  les  res- 
sources qu'il  comptait  tirer  de  la  force  dé  son 
corps  et  de  son  adresse  à  escamoter,  lorsque  soù 
père  le  chassa  de  la  maison  paternelle;  3<>  plu- 
sieurs détails  sur  Pindustrie  qui  le  fit  exister 
jusqu'à  l'époque  du  marché  qui ,  lui  ayant  fait 
acheter,  à  rente  viagère,  la  place  /le  contrôleur 
de  la  bouche  du  Roi  du  sieur  ***,  le  rendit 
promptement  propriétaire  de  la  pl^ce ,  ensuite 
mari  de  la  veure,  et  puis  héritier  à^^  défunts; 
4^  l'historique  de  ses  intrigues  à  Versailles,  qui 
finirent  par  len  fai^e  cha^er,  avec  ordre  de 
veodre  sa  place. 

Le  second  volume  contiendra,  i^  l'historique 
du  voyage  de  Beaumarchais  en  Espagne,  et  Ik 
véritable  aventure  de  Clavico;  %^  un  recue^  de 
ses  Lettres ,  qui  jettera  un  grand  jour  sur  ses^ 
talens,  sur  son  caractère  et  sur  la  mort  de  sa 
seconde  femme. 

Le  troisième  volume  contiendra,  i^  des  détaik 
curieux  sur  sa  .liaison  avec  M.  le  prince  ***  (r); 
a^  un  précis  de  ses  ouvrages  ;  3^  plusieurs  fail^ 
singuUers  sur  l'origine  de  &0i^  prooès  avec  fioei^ 

(z}Coiitj. 
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mari;  4®  des  copies  des  premières  épreuves  de 
plusieurs  morceaux  écHts  par  Beaumarchais  dans 
«on  second  et  troisième  Mémoire,  totalement 
changés  par  différentes  personnes  ;  5<*  anecdote 
sur  la  fâcheuse  rencontre  de  Beaumarchais 
chez  ***  (i),  avec  M.  Dumouriez ,  qui  le  menaça 
de  coups  de  bâton  s'il  ne  lui  rendait  pas  six 
-louis  qu'il  avait  prêtés  à  sa  sœur,*  qu'il  célébrai't 
«t  laissait  mourir  de  faim  ;  6**  Beaumarchais  ruiné, 
blâmé  et  mené  en  Angleterre,  par  qui,  pour- 
quoi; ce  qu'il  y  fait  en  attendant  qu'il  y  joue  le 
rôle  que  les  circonstances  lui  préparaient  déjà  ; 
7®  ses  projets  sur  le  personnage  alors  connu 
sous  le  nom  du  chevalier  d'Eori  ;  8*"  le  chevalier 
-d'Eon  se  moque  de  Beaumarchais;  90  anecdote 
«ur  un  coffre  de  fer  que  Beaumarchais  porte  à 
Versailles;  ïo©  son  histoire  avec  Morande ,  et 
fragment  d'un  incroyable  Mémoire  qu'il  envoie 
de  Londres  à  M.  de  La  Borde,  sur  les  services 
essentiels  qu'il  avait  rendus  à  madame  Dubarry; 
11^  détails  très-curieux  sur  les  raisons  qui  lui 
font  concevoir  le  projet  d  aller  à  Vienne  ;  l'Im- 
péiytrice  l'y  fait  mettre  au  cachot  jusqu'à  son 
retour  à  Paris  r  anecdote  sur  son  prétendu  assas- 
sinat; si  l'on  avait  pu  accuser  Beaumarchais  de 
la  moindre  indiscrétion  sur  ce  voyage,  il  aurait 
dû  craindre  Bicêtre  pour  jamais;  s'il  avait  gardé 
le  secret  sur  lequel  on  comptait ,  il  |)erdait  le 
fruit  qu'il  se  promettait  de  la  célébritéMe  l'aven- 
ture :  comment  trahir  ce  secret  sans  être  puni 

(i)  Mademoiselle  AmoitcL 


JUIN  1783.  noj 

pour  l'avoir  révélée  II  se  donne  quelques  coups 
de  rasoir,  prétend  avoir  été  assassiné,  et  de  là 
il  faut  bien  apprendra  que,  sans  une  boîte  d'or 
qu'il  portait  à  son  cou,  parce  qu''élle  renfermait 
une  lettre  pour  Flmpératrice ,  ii  eût   été  poi- 
gnardé. Rapport  de  cette  fourbe  à  l'exil  de  M.  *** 
et  de  M.  le  d  ***  ;  10!*  il  retourne  en  Angleterîre, 
où  la  fatalité  des  circonstances  force  M.***  (r). 
de  le  rendre  l'agent  d'un  grand  événement, 
parce  qpe  M,  le  comté  de  ***  (a)  ne  veut  pas 
seulement  avoir  l'air  d'y  prendre  part;  1 3°  véri- 
table époque  de  la   fortune   qu'il  acquiert  en 
devenant  l'usurierde  la  France  et  de  l'Amérique; 
airecdote  sur  ses  premiers  armemens,  sur  son 
mystérieux  voyage  au  Havre ,  où  il  ne  fait  ce- 
pendant pas  moins  afficher  qu'il  y  était,  et  sur 
Tordre  d'arrêter  M.  du  Coudrai;  i4**iragmens 
de  sa  correspondance  avec  le  Congrès;  i5'^  dé- 
tails sur  ses  spéculations  de  commerce;  il  porte 
son  avidité  pour  l'argent  jusqu'à  l'impudence 
•dé  demander,  au  nom  du  Congrès,  l'argent  que 
le  Congrès  avait  fait  remettre  aux  officiers  fran- 
çais qui  devaient  passer  en  Amérique;  réponse 
accablante  deiVï.  Franklin  sur  la  réclamation  de 
M.  Ribourguille  ;  16**  anecdote  sur  ce  qui  déter- 
mine Beaumarchais  à  faire  son  manifeste  contre 
mylord  Stormont;  17®  incroyable  motif  qui  en- 
gage M.  le  comte  de  M***  à   se  contenter  de 

(i)  M.  le  comte  de  Vergenne». 
(a)  M.  le  comte  do  aiaurepai. 


flo8  CORRESPONDAJfCE  LITTERAIRE, 
supprimer,  par  un  arrêt  du  Conseil,  le  barbare 
galimatias  de  ce  manifeste,  dans  lequel  Beau;* 
marchais  avait  porté  cependant  Finsolence  et 
rignorance  au  point  d'insulter,  par  un  fait  faux 
et  supposé  yrai,  la  mémoire  du  feu  Roi  et  son 
Ministère. 

<  Le  quatrième  volume  sera  consacré  au  résumé 
des  trois  autres,  d'où  naît  la  comparaison  qu'on 
établit  entre  Beaumarchais,  mademoiselle  d'Eon 
et  M.  de  Parades,  afin  de  pouvoir  comprendre 
les  revers  de  mademoiselle  d'Eon ,  la  disgrâce  de 
M,  de  Parades  et  la  fortune  de  Beaumarchais*. 
L'on  verra  que  les  plus  grandes  qualités,  les 
prodigieux  talens,  le  mérite  très-rare  qui  rendis 
rent  mademoiselle  d'Eon  un  personnage  si  ex- 
traordinaire ,  et  qui  donnèrent  nécessairement 
une  influence  momentanée  si  prédominante  à 
M.  de  Parades ,  les  destinaient  également  à  de- 
venir importans  et  malheureux.  Tout  cela  s'ex- 
plique en  faisant  comprendre  pourquoi  les  gens 
honnêtes  mais  faibles  ont  peur  de  Tartuffe ,. 
et  pourquoi  les  sots  et  les  fripons  aiment  les 
fourberies  de  Scapin. 

Cette  édition  paraîtra  sous  les  sérénissimes 
auspices  de  M.  le.  prince  de  Nassau  (i),  auquel 
on  en  fait  hommage  dans  une  Epitredédicatoire, 
dans  laquelle  cependant  les  amis  les  plus  dis^ 
tinguésde  Beaumarchais  partagent  avf^c  le  Prince 
la  gloire  de  protéger  les  petits  talens ,  les  grandie 

Ci)  ▲  Pmm. 


vices  et^!;spécalaiio«is  politiques  et:  mercan^ 
tiles  du  «ieur  Caron  d^  Beaumarchais/ 

On  souserit  à  Londres ,  oùcet  ouvrageèst  comi' 
posé  y  chez  J^mttant;  Strandk 


Il  y  a  près  de  quarante  ans  que  lé.]i;»p^  M-  de 
La  PlaQe soUicile  une  reprise  de  sa trag^ied^ 
Fenise  sauvée.  Ç,^  qui  le  consola  long.-teipps.de 
ne  pouvoir  l'obtenir  ^c'e^t  la  ferme  p^s^iasion 
où  il  fut  que  les  Comédiens  ^ne,  lui. /refusaient 
cette  satisfaction  que  par  égard  ppur.lVÏ^  de  y^ol* 
taire ,  qp.'^  croyait  trop  jj^oux  du  saoç/çaj  que  i'x^u- 
vrage  eut  4^^*  sa  nouv^uté  pour  Ae;  p^ç  avoir 
employé  toutes  les  ressources  de  son  crédit  à  le 
faire  oublier.  La  piècç,  rçmise  enfin:avçrfl:|e^u- 
coup  dépeinte leiodumois  derniçr,n'afait^uepeu 
d'effet;  on  a  trouvé  <^s  be^^utés  <jUps,Iç  pfeçaier 
et  dans  le  quatrième  aqteSp  mais  tous  ^s^'^a^i^tres 
ont  paru  languissans*  l^ç  iqoup  de  clocl^iÇiaiir  an- 
nonce ^  Jaffier  la  mort. de. s^  complicçs^  esit  ai 
ncial  préparé ,  qu'il  n*a  excijté  qtfe  le  jifir^e  et  les 
huées;  le  ^énouemej^tmeiiçie  apeu  réif^s^; . quoi- 
que marqué  par  un.  de  çiçs,  y^raj  quij  s^m))lçnt 
faits  pour  laisser  un  Ipng  souyenir^  Jaffièr^  per- 
dant tout  espoir  de  sau^ver  «on  ?imi  ,Pè<ib;€|  I^'at- 
tire  sur  le  devant  du  th^aUre  î  l'embrassje,  4^ 
poignarde^  et  se  tue.ep  disapj.:  .^,  , ,  ,  ,j  . 
£mbrassoDS-nous»..  ^  vae^rsj^iïirç..^  ej  $pif  Ten^^d'i^  traître: 
Quelques  journalistes  se  sont  avisés  de  repro- 
eher  à  M.  de  La  Place- tjtie  sa  pièce  n'était  que 
a.  ^  j4 
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rimitatioil  d'une  tragédie  anglaise  d-Otway,  qui 
n'était  elle-ménie  que  rimitation  d^ùné  tragédie 
nationale  çonstainment  estimée ,  malgré  des  dé« 
fauts,  du  Manlius  de  La  Fosse.  Il  leur  a  fort  bien 
répondu  «  que  La  Fossentfayant  donné  son  Man- 
»  Uus  qu'en  1698,  il  n*est  gtière  possible  depré.- 
i  tendre  que  la  tragédie  d*Otway ,  donnée  en 
»  1672  ou  1673,  puisse  avoir  été  calquée  sur 
»  celle  de  JLa  Fosse ,  qu'il  est  plus  naturel  de 
if  supposer  que  c*est  an  contraire  Fauteur  an- 
»  glais  qui  pourrait  avoir  fourni  à  La  Fosse  le 
»  plan,  Fordounance  et  une  bonne  partie  du 
»  fonds  même  de  sa*  tragédie.  La  Cotijhration 
»  de  Fe/iiilîî?,  par  l'abbé  de  Saint-Réal,  ne  parut 
ii  qu'iin  ou  deux  ans'  après  la  pièce  d'Otway...  » 
Cette  réponse  semble  péremptoire  j  mais  ne  serait- 
il  pas  permis  d*observer |^ M.  de  La  Place  que, 
puisque  nous  avions  une  assez  bonne  imitation 
dé  la  pièce  anglaise,  il  était  inutile  de  nous  en 
donner  niie  qui ,  pounêtré  plus  exacte,  en  a  paru 
moins  raisonnable  et  moins  intéressante  ?  La 
conduite  de  Manlius  est  tout  à-la-fois  plus  régu- 
lière et  plus  dramatique  que  celle  de  l^enisesaU" 
y^ée;  les  caractères  en  sont  itiieux  conçus  et  plus 
fortement  prorioïicés;  quoîqu*incuîtê,  le  style 
de  L'a  Fo^e  brillé  de  beautés  mâles;  il  ^  surtoiit 
ce  qui  manque  trop  souvent  aux  vers  de  M.  de 
La'tlàcè  j  de  la  force,  de  ï'èiàn ,  de  la  verye  tra- 
gique.   '       \  '^     •  '        '■ 
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Jeanne  de  Naples^  par  M.  de  \jSi  Harpe,  vient 
d'être  remise  au  Théâtre,  le  19  du  mois  dernier^ 
avec  quelques  changemenfi;  a^*  cinquième  apt^2 
Cette  reprise,  n'a  pisis  été  beaucoup  plus  heu^ 
reuse  que  rGèlle\de  Venise  sant^é^  le  nouveau 
détiouemèiU: ,'  sans  faj|re:pltis^'«ffet  que  Tatioîea  ^ 
a  cependant  été  généralement  préféré.  Tons  1m 
morceaux,  fort  applaudis  diansla  nouveauté,  l'ont 
«té  également  à  cette  reptiHeç|xli»sieiirs  traits  à% 
rexposition ,  ia  belle  scène  du  second  acte^  tine 
grande  partie  du  quatrième  ;  mais  l'ensemble  de 
louvrage  â  toujours  le  mime  défiaiut  d'intérêt , 
et  ce  déÊuit  tient  sans  doute  alU  choiit  même  dii 
sujet,  ou  du  moins  à  la  première  idée  que  l'au^ 
teur  en  a  con^e;  car  01»  ne  saurait  nier  qu'il 
n'y  ait  infiniment  de  mérite  et  de  talent  datiA 
les  détails  de  l'exécution.       i  .  • 


Les  f^&yages'de  Rosine^,  représenta,  pont*  la 
premier  fois ,  par  les  Comédiens  italiens  ^  le  210 
du  mois  dernier,,  étaient  d'abord  en  trois  actes; 
Qn  les  aTéduits  depuis*  en  de ux.i  Quoiqu'ils  aient 
paru  anonymes,  personne  n'ignore  que  ce  nou* 
veau  cbef-d'ioeuvre  en  vaudevilles  est; de  MM.  {^iii 
et  Barré.  Au  lieu  d'en  faire  l'anialysé^  il;/v^ut 
mieux  sans  douté» renvoyer :1e  Lecteur  au  joli 
conte  de  PiroA  qui  leur  en  a  fourni  le  sujet;  ce 
conte  est  ^  comme  on  sait,  l'inverse  de  celui  de 
la  Fiancée  di^,  Roi  de  Gfirkey  et  n'est  assurément 
ai  moins  gai  ni  moins  moiral. 

14. 
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Un  des  couï>lets  qu'on  a  le  plus  a|>plaudîs 
est  celui  où  les  vieitx:.  insulaires,  représentent 
en  chœur  à  Rosine  que  tous  les  habitans  de  File 
doivent  avoir  les  nlémes. droits  à  ses  bontés. 
(sur.  l'air  du  Déserteur)  :  Tous  leàJtommes  sont 
bons.  Une  scène  Yraimçnt  jolie  est  (celle  de  Ro- 
sine avec  Lucilev  déguisée  en  homme  ^  ^  qu'elle 
choisit  fort  maladroitement  parmic tous  les  în-i 
salaires  qui  briguaient  i'hanneux  de  ce  choix, 
à  cause  du  rapport  qu'il  y  avait  entre  &e^  traits 
et  ceux  de  sou:  amant;  rembarras  de  ïiucile  et 
rhumeur  de  B<)3inG  forment. le  sujet  d'un  duo 
tOUt-Àifait  piqu^nt^,  et  qaiiapajruid''autant  plus 
qu'il  est  sur  Tair  doni  toute  la  Frajatceiraffole  de- 
puist  trois  mois^  surl«  fameux  air  de  Malùrough 
slmvnt'  en  guerre*'  Il  nest  pas. aisétde. deviner 
quelle  est  la  circonstance  qui  a  riiis  oeitè  vieille 
chanson  si  fort  à  la  mode  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
certain^  c'est  que^cette.folie  ne  le^cedè  guère  à 
oelle!  ^s  paafins  ;.  i  nos  boîtesi^  (  pos  '  chapeaux  ^ 
li0Si!ubans,  nos  boîxclies ,  noS' habits,  bout  est  à 
ia'  Maltroiigk^/ncjs  ^(Ècessiopà^nùàme^  Je  viens 
de  voir  celle  du  Stûssede  la  rue  aux  Ours  (i)  , 
k  gigantesque  miàhneqnin  est  vêtu  à  la  Mal- 
irotigh;.  il  né  tieilt  àTienzque  nos  juges  ne  pro- 
noncent leurs  arrêtssui^  l'iair  de  Malbr^icgh.  Est- 
ce  à  la  chanson  du  page  de^Mi.  de  Beaumarchais^ 
est-ce  au  goût  que  madame.Poitrine  a  pour  ber- 

'  (i)  C^B»t  i'annivvnaire  ^an^McHIége  coimbis'piii'  ttn^HMse  but  Vi- 
mage  de  la  sainte  Vierge.       ',..,..   m       •  \\   . 
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cer  monseigneur  le  Dauphin  avec  cette  ingé^ 
nieuse  musique  qu'on^- doit  faire  honneur  d'une 
si  bonne  folie?  Ceit  ce  qae  nous  nous  propo-» 
sons  d^eclaircirtrès-ihceBSQfminéixt  et  avec  toute 
l'attention. ipie  la  chose  mérite/ 


Il  y  a  environ  trois  m^  que  les  Comédiens 
français  reçurent  Tordre  d'apprendre^  pour  le 
service  de  Versailles ,  le  Mariage  de  Figaro,  ou 
la  Suite  du  Barbier  de  Séville,  Comme  on  avait 
oui  dire  ci-devant  qu'après  .avoir  lu  la  pièce,  le 
Roi  avait  déclaré  lui*niéme  iqu'dtté  était  ihjoua* 
bley  on  neêni  pas  peu  surptis  qu'un  ouvrage; 
qui  n'avait  pas  paru  assez  décent  pour  le  Théâtre 
de  la  ville,  fut  demandé  pour  celui  de  la  Cdur; 
on  supposa  que  l'auteur  y  avait  Êiit  de)}  change^ 
mens  considérables ,  et  l'on  se  flattait  bien  que, 
justifiée  par  le  succès  quîelle  obtiendrait  à  Ver- 
sailles, la  pièce  ne  tarderait  pài^  à  être  donnée 
à  Paris; grand  mystère  cependant  et  sur  le  temps 
et  même  sur  le  lieu  où  cette  comédie  devait  être 
représentée  pour  la  première  fois.  Le  bruit  se 
répandit  d'abord  que  ce  serait  dans  les  petits 
appartemeoas ,  ensuite  à  Triaiïon,  àChoisy,'à 
Bagatelle ,  à  Brunoy.  Les  premières  répétitions  se 
firent  fort  secrètement  à  Paris,  sur  le  ThéaU»e  des 
Menus  ;  il  fut  décidé  enfin  que  ce  serait  sur  ce 
même  Théâtre  desMenu^qu'cm  jouerait  la  pièce  ; 
mais  pour  quels  spectateurs^  par  rx>rdre y^  aux 
fixais  de  qui?  Au  lieu  de  s'éclaircir^  ce  secret  pa- 
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rut  s'enTeldppjer  de  jour  en  jour,  dé  aour^axis 
nuages;  ou  avait  admis  néanmoins  assez  de  ^ 
mpnde  aux  dei^nîère's  représentations.  Ia  veille 
même  du  jour.fixjé.pour  là  première  représen- 
tation (i),  toute  la  Cour  en  parlsdt ouvertement; 
il  en  fut  même  question  dans  les  carrosses  du 
jRoi;  les  billets  étaient  distribués,  et  ces  billets 
létaient  les  plus  jolis  du  inonde  ^  car:  c'étaient  des 
billets  rayés  â  la  Malbroi^h.  H  n'y  avait  que 
W'é^e  Noir,'  lieutenant  de  police,  et  M*.  le  ma- 
réchal de  Duras  ^  premier  gentilhomme  de  la 
chambre,  qui  liiivàient  pas  lair  d*étre  dans  le 
secret  de  la  fête,  «  J-i^K)re,  disait  le  matin  même 
»  M.  Le  Noir ,  par  quelle  permission  Ton  donne 
^  ce  soir  la  pièce  de  M*  de  Beaumarchais  aux 
*  Menus;  ce  que  je  crois  bieil  savx^ir ,  c'est  que 
»  le  Roi  ne  veut  pas  qil'bn  la  jove*.*  »Ce  ne  fut 
qu'enile  midi  et  une  heure  qu'oii  reçut  et  aux 
Meiius  et  à  la  Police  un  ordre  exprès  du  Koi  d'ar- 
rêter la  représentation.  Le  lendemain^  les,  acteurs 
de  la  Cotnédie  française  et  de  la. Comédie  ita- 
lienhe  ftirént  mandés  par  M.  le  Lieutenant  de 
police ,  et  il  leur  fut  expressément  défendu ,  de  la 
part  de  Sa  Majesté,  de.  représenter  la  pièce  en 
question  sur  quelque  Théâtre  et  quelque  part 
ijue  ce  puisse  être.  Nous  he  sommes  pas  assez 
initiés  dans  les  secret»  de  M.  Caron  de  fieaumar- 
fchais  pour  l*évéler  les  ressorts  cachés  de  cette 
singulière  aventure;  mais  ce  qui  qous  a  été  as- 
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sure  positivement,  c'est  que  le  {K>^te  négociant 
et  négociateur  a  payé  seul  tous  le&.fpiaiA  qti'onl 
exigés  les  répétitions  de  son  ouvrage  ;  frais  qui  se 
inontent  à  dix  ou  dous^  mille  livres»  Ceat  donc 
sur  un  Théâtre  appartenant  à  Sa  Majesté  que  le 
sieur  Caron  a  tenté  de  faire  représenter  une 
pièce  que  Sa  Majesté  avait  défendue,  et  l'a  tenté 
3ans  autre  garant  de  cette  hardiesse  qu'une  es* 
pérance  donnée ,  dit*on  ^  assez  vaguement  par 
Monsieur  ou  par  M.  le  comte  d'Artois  qu'il  n'y 
.  aurait  point  de  contre-ordre. 

Nous  ii'avons  vu  que  la  dernière  répétition 
de  ce  fameux  ouvrage  ;  elle  fut  fort  lente  et  fort 
tumultueuse. 

Nous  ne  pouvons,  d'après  une  telle. représen- 
tation, juger  que  très- imparfaitement  de  l'en- 
semble de  l'ouvrage.  Les  fils  dont  l'inlrigue  de 
c^ite  pièce  est  tissue  sont  si  fins,  si  déliés,  quel- 
quefois aussi  tellement  embrowlléa,  qu!îl  en  est 
plusieurs  sans  doute  qu'il  nous  a  été  impossible 
jde  bien  démêler  ;  nous  croyQns  cependant  avoir 
remarqué  des  situations  qui  ont  fait  beaucoup  de 
plaisir  et  qui  noius  ont  paru  en  effet  d'uii  comique 
ingénieux.  Ce  drame  n'est  pas ,  il  est  vrSii ,  d  une 
jxiorale  très-puref  la  Comtesse  est  un  peu  tentée 
d'effleurer  ré^Jucation  du  petit  Page;  le  Comte  |i 
grande  envie  d'user  avec  Sujette  d'un  ancien 
droit  qui  blesse  également  la  pudeur  et  la  sain- 
teté du,  lien  conjugal;  mais  que  de  comédies  ne 
voyons-nous  pas;tous  les  jours  au  Tbéâtre  dont 
les  xnœurs  ne  sont  j>as plus  honnêtes^  et  dont  le 
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langage  eàt  encore  moins  décent  !  Les  traits  dé 
critique  etâé  satii*e  répandus  dans  tout  le  cours 
de  l'ouvrage,  et  surtout  dans  le  troisième  et  dans 
le  cinquième  actes ,  ont  probablement  contribué 
beaucoujp  plus  que  le  fonds  mêtne'de  la  pièce  à  en 
faire  défendre  la  représentation.  Le  dialogue  du 
Mariage  de  Figaro  ressemble  à  celui  du  Barbier 
de  Séyille-;  on  y  court  après  le  trait;  la  réponse 
est  souvent  le  seul  mottf  de  la  question  ;  ce  trait 
n'est  quelquefois  qu'une  pointe^  un  proverbe 
retourné,  un  mauvais  calèmbbur  ;  en  voici  quel- 
ques échantillons  :  Tant  va  là  cruché^à  Feau,,. 
qu'à  la  fin  elle  s'empUt..  Gùudeant'bene  nati; 
non^  gaudeant  hene  nantis,..  V amour ^  dit  le 
Comte  à  •  Siizétte ,  n^ést  que  le  roman  du  cœur  y 
cest  lé  plaisir  qui  en  est  f  histoire...  Toutes  ces 
choses,  ou  déplacés- ou'dfe  ùiauvais  gôûti  n*em- 
péchent  pas  que  l'ouvrage  ne  soit  écrit  en  gé- 
.néral  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  gaieté  ;  mais 
c'est  dans  la  manière  iiont  l'intrigue  est  conçue 
et  dans  la  manièite  dont  elle  est  conduite  que 
i'on  a  cru  voir  le  plus  détalent  et  de  verve  vrai- 
ment cbmique.  •         / 


-^— f(- 


•  On  a>  fait  une  assea' jolie  caricature  dont  l'épi- 
graphe est  Avis  ùup\ibUc,  têtes  à^hangèr.  C'est 
uii  magasin  où  Ton  -voit  une  grande  affluence 
dliomfme&  et  de  femtnes  de  toute  condition  qui 
"viennent  se  pourvoir,  selon  leur  besoin ,  de  nou- 
velles tètes ,  de  nouveaux <)uls, -de  nouvelles  han- 
ches, etc.  L'idée  de  cej:te  gravure  a  bealieoup 
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réussi,  et  ee  suecès  a  doané  lieu  aux  mauvais 
couplets  (i)  qui  sont  trop  conniis^  pour  trouver 
place  ici,  ipais  qu'on  attribue  à  M.  Després ,  9fi^ 
crétaire  de  M.  le  bjuron  de  Bezenval. 


Vçns  adressés  à  M.  de  La  Harpe  par  made^ 
n^oiselle  Philippine  de  Siprjr^  en  lui  envoyant 
un  billet  pour  venir  voir  ai^ec  elle  l'opéra 
€;?'Avmide  et  Renaud. 

Pour  mieux  mériter  ton  snfirage , 

Dans  tes  écrits  je  veux  puiser 

L*art  de  piairr  et  Fart  de  pepser. 
Je  n'ai  pa^  ton  talent  9  mais  je  n*ai  pas  ton  âge  : 
Dès  long-temps  Apollon  t*a  su  favoriser* 
Moi ,  je  rimplore  au  pied  de  la  double  colline  ; 
Ce  n'est  qu'en  t'approchant  que  ma  muse  jenûmtiné 

Peut  croire  déjà  s'y  placer. 
Près  de  toi  je  suis  au  Permesae;  * 

Viens  me  faire  jouir  de  cet  ensliaiilement , 
£t  demain  pour  ArtrUde ,  en  tenant  ta  promesse. 

Viens  réunir  poyr  un  moment 

I /enchanteur  à  renchanteresse. 


Kai|s  avods  bien  tardé  de  parler  de  Topera  dé 
Péronne  sauvée j  représenté,  pour  la  première 
fois ,  le  mardi  27  Mai  ;  et  nous  n'en  avons  pas 
moins  le  ra^et  de  nous  voir  obtigés  d'en  dire 
un  mot  san»  pouvoir  encore  apprendre  à  nos 
lecteurs  que  le  public  a  fini  par  lui  rendre  la 
justice  qui  lui  était  due.  Les  paroles  de  cettQ  pi<» 
tôyable  japsodie  sont  de  M.  de  Sàuvigny ,  la  ihu- 
sique  de  M.  Dezéde.  Un  bruit  populaire ,  dont 

(1)  Sur  Talr  :  Changei^mot  cette  tétc.  •' 
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vne  processipn  publique  qui  se  fait  tou^  les  ân^ 
à  Péronijf^  a  cçiiservë  le  souvenir,  est  le  titre 
le^plus  autl)eiltique  de  l'exploit  que  M.  de  Sau- 
vigny  a  cru.devoir.  venger  de  Toubli  de  his- 
toire. 

-  En  sortant  de  la  priemîère  repre'sentalion  de 
jP^/t?«ne^€2i/v^^,réprésentafion  qui  fut  assez  ot-a- 
geùse  pour  faire  croire  que  ce  serait  la  dernière^ 
quelqu'un  fit  le  couplet  que  voici,  sur  l'air  r 
Réveillez-vous,  belle  endormie  : 

Péronne  était  jadbpucelle,  •    * 

Elle  est et  Ton  dira  : 

De  qum  dkiblé  s*aTMait~éI)e 
De  se  sauver  à  rOpéra  ? 


Les  Merveilles  du  Ciel  et  de  P Enfer  et  des  Terres 
planétaires  et  australes, par  Emmanuel  deSchi^e- 
denborgy  diaprés  le  témoignage  de  ses  yeux  et 
de  ses  oreilles^,  traduit  du  latin  par  A.  J.  A  Deux 
volumes  in-8°.  A  Berlin,  chez  Decker,  imprimeur 
du  Roi.  L'auteur  cominence  par  nous  assurer 
que  toutl^oitime  embrasé^ à* Vinstant de sa^mort, 
de  l'amour  céleste,  monte  droit  au  cîel;  il  nous 
raconte  qpsuit^  trè^-sérietisement  ique  lui«méniè 
a  fait  ce  v^yie^  de  son  vivant;  il  entre  dans  les 
.détails  }es  pluscirconsiaxiciéssnr  les  habitations 
destinées  datis  le  inonde  spirituel  ans  Anglais , 
aux  Hollandais  et  nommément  aux  Parisiens, 
toutes  0^^  visions  sont  loin  de  valoir  celles  de 
Virgile  et  d'Homère;  elles  sont  fort  au-dessous 
de  celles  de  l'Arioste.et  de  l'auteur  de  la  Pucelle; 
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AÎo&i  Ion  est  beaucoup  moins  tenté  de  croire 
aux  révélati^n/i  divines  de  M.  dé  Scbwedénborg 
qu'à  celles  d*Homère.et  de  ses  rivaux.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus,  extraordinaire  dfins  les  Merveilles 
du  Gel  et  de  P Enfer  ei  dés  Terres  planétaires 
et  amtralesi  c'est  que  ce  monument  de  délire 
soit  l'ouvrage  d'un  homme  distingué  non-seu- 
lement par  sa  probité,  mais  encore  par  ses 
connaissanoes.et  par  ses  lumières.  On  voit  dans 
l'Eloge  imprimé  à  la  tête  de  ces  deux  volumes , 
Eloge  prononcé  à  l'Académie  de  Stockholm  par 
M.  de  Sandel,  que  notre  prophète  suédois,  fort 
difTérent  dé  la  plupart  des  prophètes  ses  devan- 
ciers, avait  approfondi  les  parties  les  plus  im- 
portantes de  la  philosc^hie,  qu'il  savait  beau- 
,coup  de  physique,  d'histoire  naturelle,  de  géo- 
métrie>  de  chimie,  d'anatopiie,  etp.  On  a  de  lui 
un  grand  nombre  d'ouvrages  très -estimables; 
un  recueil  à,e  vers  composés  dan^* sa  jeunesse, 
Ludus  HeUconius  ^  Dœdalus  Byperboreus;  un 
j^rojet  de  fixer  la  valeur  de  nos  monnaies,  et  de. 
déterminer  nos  mesures ,  de.  manière  à  suppri-^ 
mer  toutes  les  fractions  pour  faciliter  les  calculs  \ 
un  Traité  de  la  position  et  du  cours  des  planè- 
tes ;,  différens  Traités  de  minéralogie» 

Le  trait  le  plus  singulier  de  son  talent  pour 
la  fiivination,  et  le  plus  inexplicable  sans  doute 
.parce  qu'il  est  le  mieux  constaté ,  le  voici  :  «  La 
»  Reine  de  Suède  lui  demanda  un  jour  s'il  pou- 
Ti  vait  savoir  le  contenu  d'une  lettre  qu'elle  avait 
)»  écrite  à  son  frère  le  Prince  de  Prusse  défunt^ 
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»  contenu  dont  elle  était  assurée  que  persobné^ 
3ft  au  monde  n'avait  connaissante  que  ce  frère. 
9  M.  de  Schwedenboi^  lui  répondit  cju'il  lui  fe-- 
»  rait  le  récit  d^  contenu  de  oette  lettre  dans 
»  peu  de  jourjs:  il  tint  parole;  car,  ayant  tiré  Sa 
»  Majesté  à  part,  il  lui  dit  mot  pour  mot  le  con- 
j»  tenu  de  la  dite  lettre.  »  '  • 

Ce  fait  est  coi^rmé  par  des  autorités  si  res- 
pectables qu'il  est  impossible  de  le  nier;  mais  \t 
!moyen  d'y  .ci^ire...  ! 


Lettre  de  M.  ifi  comte  de  Bujfon  a  M.  le  comte  de 
.    JBarmei(i),  ausujetde  la  Lettre  du  Président 
^r  le  Poëme  des  Jardins, 

'  J'ai  reçu ,  monsieur  le  Comte ,  et  j'ai  fait  lire 
en  bonne  compagnie,  quoiqu'en  province,  votre 
Lettre  sur  le  Poëme  des  Jardins.  Nous  autres  ha- 
bitant de  la  campagne ,  et  qui  ne  nous  piquons 
pas  d'être  poètes,  Favions  jugé  copime  vous 
pour  le  fonds ,  et  nous  avons  admiré  votre  ma- 
nière d'analyser  la  forme. 

Cette  critique  est  non-seuletnent  de  très -bon 
goût,  mais  d'un  excellent  sens;  et  si  vous  ne  sa- 
vez pas  encore  faire  des  vers  mieux  que  Ift.  l'Ab^ 
be ,  votre  prose  vaut  mille  fois  ses  vers.  Ce  petit 
écrit  est  plein  d'esprit,  le  style  est  naturel  et 
facile ,  et  la  plaisanterie  est  du  meilleur  ton. 

Je  vouis  en  fais  mon  compliment  en  attendant 

(i)  M.  \t  comte  d«  Barmel  a  bûsn  voulu  signer ,  (UtK>ii,  le  pampUet 
«n  question  ;  on  ne  Pen  donne  pas  moins  à  M>  de  Bivarol  y  et  cela  fait 
vire  tont  lias  M.  de  Chamfort. 
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rhonneur  de'vous  redeDoir  à  P»is.  C'est  peut- 
être  de  moi  que  vous  aurez  j|  dire  que  je  suis 
ïoeilleur  à  çonnsuitre  de  loiti  que  de  près. 

J'ai  l'hopp^ur  d'être  avec  4311. respectueux  at- 
Uchementt,  îeto.:. 

.  <■  ,  ,         i  '  . 

Lapremière'UOUTeauté  qijie  nous  aient  doi]\fiée. 
les  Comédiens  français  depuis  leur  rentrée  est 
P/rame  et  Thisbé,  scènç.  lyrique,  dans  le  goût 
^^  fygniaUonf  à*u4rianey  etc.  C'est  Iq  sieur  La, 
Rive  qui  en  est  l'auteur  et  qui  lest  doublement, 
puisqu'il  y  Joue  le  principal  rôle.  La  musique  est 
du  sieur  Baudron,  à  qui  nous  sojpmes  aussi  re- 
devables de.la,nQiiy elle  musique  du  Pjgmqlio^^ 
de  JeanJ^pques^jLe  sujet  de  ce  jnQuveau.m^or 
drame,  rçpr^s^nté^  pour  la  première  fois,  le 
lundi  a  Jain.,  e^t  assez  connu,  peut-être  même 
Test-ii  beaucoup  frpp.pour  l'iatéret  de  l'ouvrage» 
l»e  ^oëte  î^ç^e^T  a  suivi  fidèlemei^  la  Fable  JO- 
yide,et  eu  a  4<^v^loppé  plusieurs,  circonstances  de 
la  manièrb  la  plus  heureuse  .et  la  plus  propre  à 
former  uii  tableau  dramatique.    ,    .  .[ 


Nous  YQits.{tyQPsre94uçampte  danlle  temps 
dç  la  Traduçtjroii  dnPhîhotèteû^  Sopbooley:peù& 
M.  de  La.flarp^VÎ^  *®  nwis  restd  plus  qu'à  par- 
ler du  succ^  qu^  la  pièce  a^  eu  au  Théâtre,  où 
çUe^a  été  r^p^çiseutée^  pojir  la  preibière  fois,  le 
lundi  16  Joiu.  Quoique  tette  tragédie  n'ait  pro^ 
duit  que  deux,  ou  trois  bopues: recettes  ,  quoi-^ 
gu'à  la  cinquième  reprépQPiatioi^  elle. soit-ce. 
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qu'oi>  apîpellei  la  Gofnédie  tonÉbëe  dans  lèd 
règles ,  il  n'ien  est  pas  motns  sût*  t{a!'elle  a  obtenu 
un  succès  d'estime  très-décMë.  Tout  sublimé 
qu'ost  ce  cbef-di!œfiT3Pe  de  Sophocle,  et  n'eut  •il 
rien  perdu  à  être  niis  en  françak^  41-nè  pouvait 
avoir  pour  le  Théâtre  de  Pai:is  le  même  intérêt 
qu^leut  autrefois  pour  celui  d* Athènes;  ces 
âèéhes  d*Alcide ,  sûr  lesquelles  roule  tout  lé 
mouvement  de'  laction ,  ne  stauraient  nous  ins- 
j^irer  le  même   respect,  la  meitaie  vénération 
qu'aux  Grecs,  et  une  pièce  sans  âihour^  sans 
rôle  de  fehimè ,  aura  teujours  pour  des  specta- 
teùréf  français  quelque  chose  de  fork  étrange*  ïj! 
ftùt  Convenir  encore  que  si  c*e^^  surtout  pour 
la'isimpflidté  du  sujet  que  là  tra'giéàië  de  P^i- 
ktctète  estadmirâWei^cette  tragédie  sëmï)le^ aussi 
pouvoir  se  passer  moins  qu'utié  autre  de;  foute 
là  pompe^  du  Théâtre  grec!  Le  rètrânchèimént 
des  chœm%  la  laisse  trop  nue  ;  il  en  /fait  paraître^ 
si  j'ose  m'exprimer  àihsiy  lés^fdiFme^  plus  mai- 
grèfe  et  plus  sèches;  ces  chœursVqùi  pouvaient; 
bien  gêner  quelquefois  l'action  ,^servaient  aussi 
très-heureusement  ànetï  remplir  les  vides,  et 
ceux  de  PhÛoctèti^  ùHxt  quelqftfè  chose  dé  ton- 
ohanat  let  de  rellgiéu^>  qui  at^éfè  ^attention  du 
spioçtâteur  siMf  les  labkaûx  doti^tflepMiè'te  cherche 
à  prx?long6rrM»pre^idliv*t|>rëpj?rent^vec  plus 
d'art  Tefifet  dw  '^^oiiètaônt  ,*  dénôUétoéht  d'o- 
péra si  l'on  veiiit,  înfriis  le  »seUl  dint  T^tion  pa- 
raisse suscèptihle/Quoi  q*l'ïf  éh^soit ,  peut- on 
savoir  u-op  d?é  gré  à  M;  ;de  3La  Hatpe  de  nous 
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.  avoii^  montré  enfin  la  tragédie  la  plus  grecque 
que  l'on  eût  epcore- vue  en  France?  Ce  n'est  parf 
ià,  disait  quelqu'un  ^4)1»  Sophocle  tout  pur^  c'est 
du  Sophocle  tout  sec;  mais  c'est  pourtant  du  So- 
phocle ,  et  de  toutes  les  beauiéâ  de  l\)rigitial  que 
H.  de  La  Harpe  a  en  le  talent  d^*faire  passer  dans 
notre  langue  y  il  n'en  est  aucune  qui  n'ait  été 
vivem^it  sentie.  La  s^^ènoe  où  le^malbeureux  Phi- 
loctètè,  prêt  à  «uivre  Pyirhus ,  tombe  subitement 
dans  un  de  ces  accès  produits  par  le  poison  de* 
sa  Uéssure,  cette  scène  de  convcdsioû^,  que  lé 
père  Brumo][  jugeait  qu'on  ftuppbrl^ait  avec 
peiné  sur  notre  Thé&tre ,  est  vune  de  celles  qui 
ont  le jiâieux.rétissi:;  en  eSèt,  qael  spectacle  plust 
dédiirant!  et  quel  moyen  plus  na^xerël  et  plus 
palliétique  de  renterser  l'espoir  de  PhnSôctète  et 
de-jddnner  lieu  au  repentir  de  Py^rrhus...!  C'est^ 
surtout  dans  cette  sp^ie  que  lesîeur  La  Rive  nou^ 
a  para  faite  le  plu$id'effet;  oti:peut  (Kre  qu'en 
g^âràlil  a  trè»-bienic»Bçu  I^s  cai^act^es  de  no^ 
blesse  et  de  vëpté  qui  ooaveniuéàt  au  persôn-' 
ni^  de  Philoctète  j  tl  oe  les  a  point  perdus  de 
Tue^  ni  dans  TcKpressibn  dé  ses  toùrmens,  ni' 
dans  les  éclats  de  sa  feireur  contre^  Ulysse  et  les 
Atrides,  ni  dans  ces4lans  d'une  àènsibfliité  plus: 
douce,  lorsqu^il  cherche  à  intéresser  la  pitié  du 
fils  d'Achille.  Ce  dernier  rolè  a  été  *éndii  asser 
Êiiblement  par  un  jeun«  aefcetfr,  homme  Saint- 
Prix,  ..'■.«;>•• 
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Les  nouveautés  de  la  Comédie  italienne  se  sac*  • 
cèdent  avec  une  rapidUé  que  l'on  a  peine  àsuivre  ; 
mais  la  plupart  de  ces  nojaveauAés  sont  coitime 
ces  fleurs  éphémères  qu'un  instant  fait  éelore  et 
qu'un  instant  au^  voit  disparaître.  Le  Père  de 
Province  y  comédie,  ea  tr<)is  actes  et  en  vers 
libres,  de  M.  Prévôt,  auteur. du  Public ^^  pièce 
à  vaudevilles,  donnéey  sur*  le  même  Théâtre,  Tan- 
née  der^re.>  et  Damn Jeanne,  parodie  de 
Jeanne  <fe  Naples^  en  un  acte  et  en  vaudevilles, 
ont  été  représentées,  pour  la  première  fois^  le 
même  jo^r,  Je  vendredi  6  Juin. ,  ^ 

L'intmgud)  du«'i?é/i^  de  Pmnnce  est  si  faibl« 
et  si  embrouillée  qu'il  serait. fort  difficile  dW 
faire  un^^^uai^lyse  intelligible  4  et ,  après  y  avoir 
réussi ,  çftx  serait  bien  sûr ^e. n'avoir  fait  qu'une 
chose  parfai^tiement.ennuyeruse;.Le  faste,  les  fôUeS' 
dépens^A,  $o|is  les  désordres  qu'on  reproche  aux' 
mœurs  d$. li^  Capitale  y  sont  livrés àla censure 
la  plus  am^re;  cetfei  intenlioiil  est  assairément 
fort,lci^abIe;:ma^s  l'auteur. a  trop  oublié  que  la 
«eule.iûaaic^e  d'attaquer! le  vicie,  au  Théâtre, 
c'est  d'en  mQnl;rW  le  ridicule  :  dès  armes  plus 
sérieuses  ne  sont  pas  à  l'usage  de  la  ^IVIusë  co- 
mique; e|}es  appartiennetit  à  l'éloquence  de  la 
chaire  et,  des  philosophes  moralistes.  Le  ^style  de 
M.  Prévôt  est  eq  génér;al  fort  incorrectv  fo^t  né- 
gligé ;  m^is.à  travjers  le$.détaikfa^dieux.de.sa 
longue  diatribe  on  trouve  cependant  des  ti- 
rades entières  écrites  avec-assèz  d'humeur  et 
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d'énergie  pour  mériter  d'être  citées;  u<^s.]|tius 
permettrons  d'en  rappeler  ici  quelques  «UJQe»^ 

£n  se  cherchant  il  sembk  qu'on  s'évitcn    ,  «' 
On  rentre  che:&  soi  très-cT»ntent , 
Quand  un  portier  intelligent 
De  pisu^  ou  d'autre  a  sauvé  la  visité. 
On  a  beaucoup  d'amis,  maû  c'est  sans  liaisoh  ;      *'  '  ^  ' 
Bref,  le  d^ix  étant  nul  dans  la  foûIe  indiscrète  '    '      1 .  '  ;  : 
Qu'on  adopte  sans  goût ,  qu'on  quitte  «ms  façon»      '!.:.-, 
De  visages  nouveaux  sans  cesse  on  £eiit  emplette ^  .  . 

Et  c'est  ce  qu'on  appelle  ici  tenir  maison* 

On  entre  en  scétne  à  dix-h^it  anp ,  .  *  c|       '  •  • 

Dans  le  monde  on  se  précipji^e  :■  .',;,>• 

Une  femme  vous  prend ,  vous  promène  et  votis  ^^itt^k      .^ 
Bientôt  mon  grand  enfant  à  ses  pareils  déplaît  ; 
L'homine  formé  le  fuit  et  lé  vieillard  le  hait. 

Que  devenir?  Errant  À  l'aventure,  '  ^ '* 

*    Isolé  dans  ;le  tourbillon,' 
.  La  liberté  du  jeu  lui  parait  la  plus  s&re  ; 
n  s'y  livré  d'abord  par  ton, 
£t  le  désœuvrement  entrafnaut  l'habitude, 
A  trente  ans  vous  voyez  Un  sot 
Qui ,  pour  avoir  vécu  trop  tôt ,        •    '  * 

Gémit  dans  le  chagrin  et  la  décrépitude. 

Le  financier  Mondor  dit  à  la  folle  Dprimèixe  t 
Tout  ce  que  j'ai  gagné  dans  le  luxe  est  perdu. 

noaiMKi^E. 
Savez-vousce  qù*on  fait  en  telle  circomtanea? 

'      MOlfDOR. 

Onvecorrfge. 

DOJKUtiït^* 

£h  !  non ,  oa  double' to  dépensé  ^ 
On  augmente  son  train ,  ete« 


Sk» 
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Efotifia  BibUoriy  avec  cette  épigraphe  :  Ahs-^ 
trusum-  excudit,  A  Rome,  de  Fimprimerie  du 
Vatican.  C'est  un  livre  fort  licencieux  q^uant  au 
fond ,  et  fort  grave  quant  à  la  forme  ;  c'est  le  li- 
bertinage d'un  ërudit  qui  a  beaucoup  plus  de 
pédanterie  que  d'imagination  et  de  goût,  mais 
qui  s'est  donné  la  peine  de  rechercher  et  de  re* 
cueillir  avec  un  soin  bizarre  tous  les  usages  et 
tous  les  raffinémens  inventés  par  les  anciens 
pour  étendre  et  pour  varier  les  hommages 
du  Oulte  qu'ils  rendaient  à  ki  volupté.  En  vérité, 
CQ  nous  prendrait  pour  de  grossiers  sauvages 
en  comparant  nos  plus  illustres  voluptueux  à 
ceux  de  Rome  et  d'Adiènes.  Le  chapitre  du  Tha- 
laba  est  un  des  plus  curieux  et  des  plus  ridi- 
cules;  on  ne  se  permettra  pas  d'en  dire  davan- 
tage. ^ ^^ 

£ssais  philosophiques^  ^ur  les  mœurs  de  divers 
ammcuix  étrangers^  avec  des  Observations  re- 
latives aux  principes  et  usages  de  plusieurs 
peuples^  ou  Extrait  des  Fqyages  de  JM^.  ***  ew 
Jsie;  volume  in-8<*<  avec  cette  épigraphe  ; 

Usus  et  impigrœ  simuL  exptrienda  mentis 
Paulaûtn  docuii.  •—  Luc&et. 

Nous  avons  cherché  jusqu'ici  très  -  inutilement 
à  découvrir  le  nom  de  l'auteur;  on  sait  seulement 
qu'il  n'est  pas  inconnu  au  Gouvernement,  dont 
il  croit  avoir  à  se  plaindre. 

Cet  ouvrage  n'estqu'une  rapsodie  très-informe, 
mais  où  l'on  trouve  un  assez  grand  nombre  de 


bits  peu  contais  et  quelques  observations  assez 
ndUvelles  :  M.  de  Buffon ,  à  qui  TouTrage  est  dé* 
diéy  les  a  jugées  curieuses  et  tfès^bormes.  Celle-ci 
serait-elle  du  nombre? 

Des  médecins  arabes,  dit  notre  anonyme,  ou 
turcs  et  même  chrétiens ,  de  différentes  parties 
méridionales  de  l'Asie,  prétendent  que  Ton  a, 
observé  dans  certaines  émanations  du  corps 
de  râne  une  propriété  médicale  contre  une  ma* 
kdie  secrète.....  Il  est  difficile  d'indiquer  ici  c« 
spécifique  singulier  avec  la  circonspection  con^^ 
renable.,. 

Notre  illustre  naturaliste  rangerait -il  encore 
dans  le  nombre  des  observations  qu'il  a  jugées 
curieuses  et  très-bonnes  le  procédé  du  ragoût 
bizarre  d<mt  quelques  Tartares  mogols  se  réga- 
lent dans  certaines  parties  de  plaisir? 

«  Des  palefreniers  amènent  un  cheval  de  sept 
Â  huit  ans ,  commun ,  mais  nerveux ,  bien  nourri 
et  en  bop  état  On  lui  présente  une  jument 
pomme  pour  la  saillir,  et  cependant  on  le  retient 
de  façon  à  bien  irriter  ses  désirs.  Enfin,  dans  le 
moment  où  il  semble  qu'il  va  lui  être  libre  dé 
s'élancer  dessus,  l'on  fait  adroitement  passer  sa 
verge  dans  un  cordon  dont  le  nœud  coulant  est 
rapproché  du  ventre;  ensuite,  saisissant  l'ins- 
tant où  ranimai  parait  dans  sa  plus  forte  érec- 
tion ,  deux  hommes  qui  tiennent  les  extrémités 
du  cordon  les  titrent  avec  force,  et  sur-le-champ 
le  metnbre  est  séparé  dû  corps  au-dessus  da 
nœwd  coulant  Par  ce  moyen,  les  esprits  sont 

^5. 
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retenus  et  fixés  dans  cette  partie,  laquelle  resté 
gonflée;  aussitôt  on  la  lave  et  on  la  fait  cuire 
avec  divers  aromates  et  épiceries  aphrodisiaqui^s. 
Quant  au  corps  du  cheval ,  après  avoir  enlevé  ce 
dont  on  a  besoin ,  le  reste  est  vendu  ou  plutôt 
envoyé  à  des  amis.  » 

Les  observations  de  notre  voyageur  anonyme 
ne  sont  pas  toutes  aussi  extraordiiiaires  que 
celles  qu'on  vient  de  citer;  mais  son  ouvrage  en 
offre  beaucoup  qu'on  ne  saurait  se. dispenser  dé 
janger  dans  la  même  classe.  Le  mystère  de  la 
génération  paraît  avoir  été  un  des  objets  favoris 
de  ses  recherches  et  de  ses  méditations.  Je  doute 
que  nos  physiciens  trouvept  bien  lumineuse 
rexplicatiOii  qu'il  ei^  d.oni;ie  dans  un  dje^  premiers 
fragmens  de  son  Recueil,  explicatiOiU  annoncée 
avec  toute  l'emphasp  et  toute  la  prêt çQtiqn  d'une 
.découverte  nouvelle,  «  Ce  feu,  dit-il,  c'est  Fes- 
•prit  dévie,  principe,  mobile  et  soutien  éternel 
des  formes  de  ce  qui  existe;, ce  feUipénètre  et 
agite,  il  développe  ces  élémens  xpis^t^&qui  s'of- 
/rent  à  sqn  action;  dès -lors,  uni  intimement  4 
jCi^x,  il  leur  imprime  l'impulsionnéce^saire  pour^ 
,en  se  combinant^  se  fondant  ensemble,  former 
un  corps  organisé ,  enfin  un  animal  vivant.  C'est 
aipsi  qu'en  considérant  le  méçani^pfie>.des  lan- 
gues,.l'on  voit  que  les  yoyelles  et  les  consonnes 
.concourent  pour  la  formation  des  ïnçts;  en  effet, 
cellçs-ci  ne  deviennent  f^cpndep  que  par  suin^ 
de  leur  union  avec  les  premières,  en  qui  seules 
l^éside  le  principe  dç  vie.  »  ,     _ 
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Sa  noie  sur  les  danseuses  indiennes  ii'est  pas 
aussi  éloquente  que  la  peinture  qu'en  fait  l'ab- 
hé  Raynal;  mais  elle  n'est  pas  moins  curieiise. 
«c  L'état  de  ces  danseuses,  dit  le  nouveau  voya- 
geur ,  est  en  lui-même  si  peu  dévoué  à  Tignorai- 
nîe,  qu'un  des  noms  ^bus  lequel  elles  sont  très- 
souvent  désignées  est  celui  de  servantes  des 
Dieux.  Presque  seules  entre  les  femmes  de 
jces  contrées,  elles  apprennent  à  lire,  écrire, 
chanter,  danser  et  jouer  des  instrumens;  de 
plus ,  quelques-unes  savent  trois  ou  quatre  lan- 
|[ues.  Vivant  par  petites  troupes,  sous  la  di- 
rection de  matrones  discrètes,  il  ne  se  fait  point 
de  cérémonies,  ni  de  fêtes;  soit  civiles ,  soit  re- 
ligieuses ,  où  leur  présence  ne  soit  un  des  orne- 
mens  à-peu-près  aécessaires.. .  Consacrées  par  état 
à  célébrer  les  louanges  des  Dieux ,  elles  se  font 
un  pieux  devoir  de  contribuer  aux  plaisirs  de 
leurs  adorateurs,  de  tribus  honnêtes.  L'on  en  a 
cependant  vu  qui ,  par  raffinement  de  dévotion 
se  réservant  pour  les  brames  et  des  espèces  de 
moines  mendians,  ont  dédaigné  toutes  offres  et 
toutes  caresses  profanes...  C'est  à  tort  que  quel- 
ques personnes  ont  jprésumé  que  les  temples 
profitaient  ^du  fruit  des  veilles  plus  ou  moins 
méiito4res  de  ces  danseuses;  elles  en  reçoivent 
.  au  contraire ,  dans  des  temps  fixes ,  de  modiques 
rétributions  en  denrées  et  en  argent...  Quant  à 
la  forme  de  leurs  ajustemenSj  elle  est  leste  et 
voluptueuse,  et  néanmoins  plus  décente  que 
<é]le^skée  par  la  plupart  des  autres  femmes  du 
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pay^;  elle  est  d'ailleurs  fort  bien  assortie  à  la 
couleur  de  leur  carnation.  Une  chose  qui  peut^ 
être  semble  imprimer  à  leur  physionomie  une 
certaine  dureté ,  c'est  Fusage  trèsHX)mniun  parmi 
elles  d'introduire  sous  k  peau  de  leurs  paupière» 
de  la  poudre  d'antimoine  calcinée  ;  par-là  elles 
prétendent,  en  fortifiant  leurs  yeux,  leur  donner 
plus  d'expression.  A  l'égard  de  leurs  danses ,  il 
faut  Convenir  qu'en  public,  et  surtout  dans  les 
établissemens  européens ,  elles  ne  se  permettent 
rien  dé  messéant;  leur  grand  défaut  dans  ces 
circonstances  est    presque    toujours   une  en- 
nuyeuse monotonie.  Au  reste ,  formées  pour 
plusieurs  sortes  de  parties,  les  ballets,  qu'en  gé- 
néral elles  exécutent  plus  souvent ,  sont  moraux 
ou  même  guerriers  ;  dans  ceux-ci ,  le  sabre  et  le 
poignard  en  mains,  quelques-unes  font  preuve 
d'une  légèreté  et  d'une  adresse  à  étonner....  Ce 
n'est  que  dans  l'intérieur  des  tentes  ou  des  mai- 
sons que,  bien  pénétrées  de  leur  sujet,  c'est-à- 
dire  de  quelque  aventure  galante ,  elles  exécu- 
tent avec  souplesse,  prestesse  et  précision  le» 
.danses  les  plus  lascives....  Les  accords  de  voix  et 
d'instrumens,  le  parfiim  des  essences  et  celui  des 
fleurs,  la  séduction  même  des  charmes  qu'elles 
dirigent  contre  les  spectateurs,  tout  se  réunit 
pour  porter  le  trouble  et  l'ivresse  dans  leurs 
sens....  Étonnées,  puis  agitées,  palpitantes,  elles 
paraissent  succomber  sous  l'impression  d'une 
illusion  trop  puissante.. ..  Grâces  à  céÈ  prestiges, 
ce  n'est  point  l'impudence  »  c'e$t  le  tempéra- 
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ment,  c'est  Tamour  qui  d'accord  paraissent 
avoir  soulevé  le  voile  de  ja  timide  et  naive 
innocence,  etc. ,  etc.  » 

L'article  des  chevaux  est  un  dés  articles  de  ce 
Becueil  qui  nous  a  paru  ]e  plus  instructif;  c'est 
aussi  Fun  des  plus  étendus.  On  y  trouve  des  dé- 
tails assez  approfondis  sur  les  différentes  races 
de  chevaux  tartares,  persans,  indiens,  arabes,  etc« , 
sur  les  soins  infinûnent  recherchés  avec  lesquels 
les  chevaux  fins  ^ont  entretenus  dans  llnde,  et 
sur  les  inconvéniens  qui  résultent  souvent  de  ce 
régime,  etc.  La  race  de  chevaux  la  plus  corn* 
mune  en  Arabie  est  appelée  hatik.  Les  négocians 
n'en  amènent  dans  les  ports  de  llnde  que  très- 
peu  de  race  kailhan^  surtout  de  la  première 
qualité.  Les  Arabes  attribuent  aux  jumens  une 
telle  supériorité,  qu'ils  donnent  par  honneur  te 
nom  àefarasSy  qui  littéralement  signifie  une 
cavale,  à  la  mùntmre  mâle  ou  femelle  d'un  homme 
distingué. 

Dans  le  nombre  des  méprises  et  des  inexac- 
titudes que  M.  le  comte  de  Buffon  a  été  dans 
l'impossibilité  de  vérifier,  notre  auteur  n'a  eu 
garde  d'ouUier  celle-ci. 

Ce  célèbre  naturaliste  cite,  dit-il ,  un  moine  de 
la  Congrégation  de  Sainte-Catherine  de  Sienne , 
4}ui  ^  appris  dans  l'Inde  que  la  mangouste  y  est 
appelée  chiri.  Je  n'ai  pu  m'empécher  de  sourire 
de  la  singularité  du  malentendu  et  de  Tapplica- 
lion  du  mot  chiri  à  cet  animal  si  avide  de  ser- 
pens.  Il  suffira  de  dire  que  ce  nom  est  celui 
nullement  dégyisé  ni  allégorique   de  la  partie 
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sexuelle  d'une  femme.  Je  croîs  entrevoir  ce  qui 
a  pu  causer  l'erreur  de  ce  voyageur.  Presque  tous 
les  peuples  de  l'univers  inësusant^  bomme  Ton 
sait ,  de  certains  mots  qui  présentent  des  idées 
indécentes,  les  emploient  trop  souvent  sans 
motif  sensé ,  soit  dans  des  momens'  d'humeur, 
soit  simplement  pouF  plaisanter.  Or  les  Indiens 
malabares,  surtout  les  gens  du  peuple,  voulant 
'  goguenarder  ou  se  débarrasser  de  questions  im- 
portunes ,  répondent  quelquefois  par  ce  mot 
chiriy  que  le  bon  moine  se  sera  hâte  de  consigner 
dans  son  Album.  » 

Le  sieur  Métra  a  le  plus  énorme  nez  qu'on 
ait  jamais  vu  en  France  et  peut-être  dans  l'uni- 
vers. Personne  n'ignore,  à  Paris,  que  cet  homme, 
d'une  figure  si  distinguée ,  passe  régulièrement 
une  grande  partie  de  la  journée  aux  Tuileries, 
sur  la  terrasse  des  FeuîUans,  à  éccfuter  des  nou- 
velles ou  à  en  dire.  Ses  liaisons  avec  M.  le  comte 
d'Aranda,  qui  avait  daigné  le  choisir  pour  être 
.le  pasqyin  ou  le  héraut  des  Gas^ettes  de  Madrid, 
lui  avaient  donçté  une  sorte  de  considération  qui 
est  fort  diminuée  depuis  la  paix.  Il  s'en,  console 
.  en  devisant  avec  une  vieille  Demoiselle ,  bel- 
esprit,  qui  se  nomme  made^loiselle  Sérionne  ;  on 
vient  de  consacrer  ces  tendres  assiduités  par  le 
quatrain  que  voici  : 

Un  beau  programme  d'Opëra, 
Et  qui  n  étonnera  personne, 
C'est  d'accoupler  le  dieu  Métra 
Avec  la  nymphe  Sérionne. 
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On  trouve  dans  le  second  volume  des  Œuvres 
de  l'abbé  de  Voiserion  un  opéra -comique  inti- 
tulé \Art  de  guérir  Cesprit;  M;  D ,  auteur 

de  la  chanson,  Changez-moi  cette  tête  y  a  jugé  à 
propos  de  changer  le  titre  de  cette  pièce,  d'en 
faire  une  comédie  sans  ariettes ,  et  de  l'appeler 
X auteur  satirique  ;  c'est  sous  cette  nouvelle 
forme  que  ce  petit  ouvrage  a  été  représenté, 
pour  la  première  fois ,  par  les  Comédiens  ita- 
liens, le  mardi  ^4  Juin.  On  n'a  rien  perdu  assu* 
rément  à  la  suppression  des  ariettes;  il  n'y  en 
avait  aucune  qui  fût  en  situation,  presqu'au- 
cune  qui  pût  fournir  au  musicien  le  motif  d'un 
air  intéressant;  car  des  épigrammes  ou  des  ma- 
drigaux ne  prêtent  guère  à  l'expression  musicale: 
ainsi,  en  les  supprimant,  on  a  donné  tout  à-la- 
fois  plus  de  mouvement  à  la  scène  et  plus  de 
vivacité  au  dialogue;  mais  le  vide  de  l'action,  la 
maigreur  du  sujet,  le  défaut  de  vraisemblance 
en  eut  peut-être  aussi  paru  plus  sensibles. 

Une  chose  sans  doute  assez  ridicule,  c'est  que 
dans  tout  le  cours  de  la  pièce  il  n'échappe  peut- 
être  pas  un  seul  trait  de  satire  à  Fauteur  satiri- 
que ,  et  que  c'est  lui  seul  au  contraire  qui  ne 
cesse  d'être  en  butte  à  l'épigramme,  aux  sar- 
casmes des  deuâc  bonnes  âmes  qui  ont  entrepris 
de  le  guérir  de  son  penchant  pour  la  satire. 
Toute  bizarre  qu'est  cette  inconséquence ,  onla 
retrouve  dans  la  plupart  de  nos  comédies  mo- 
dernes ,  et  surtout  dans  celles  qui  ont  la  préten- 
tion d'être  des  pièces  de  caractère  ;  le  personnage 
principal  n'y  est  pour  ainsi  dire  que  le  jouet  im* 
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mobile  de  tout  ce  qui  Fentoure  ;  tous  les  traits 
sont  lancés  contre  lui,  et,  sans  cesse  attaqué,  il 
ne  lui  est  presque  jamais  permis  de  se  défendre; 
s'il  ose  le  hasarder,  c'est  sans  ibrce ,  sans  éner- 
gie, et  l'on  voit  toujours  l'auteur  tremblant  dt 
s'embarrasser  lui-même. 

.  L'abbé  de  Yoisenon  n'eût  pas  désavoué  la 
plupart  des  vers  qu'on  s'est  permis  d'ajouter  à 
son  ouvrage.  Qui  ne  crmrait  de  lui ,  par  exemple^ 
tous  ces  vers-ci  ? 

Un  libraire  aujonrd'liai  n'est  qu'un  marchand  de  modes^ 
Le  lendemain  yieillit  la  nouveauté  du  jour. 

Un  philosophe  9  mon  enfant , 
Cela  se  prend  comme  une  femme. 

Qui ,  moi ,  j*épouserais  un  orgueilleux  censeur , 

Qui  Eût  des  vers  contre  les  Dames! 
C'est  un  genre  odieux,  et ,  noirceur  pour  noirceur, 

Taimerais  mieux  qu'il  fît  des  drames ,  etc. 


.  Biaise  etBdbet,  ou  la  Suite  des  Trois  Fermiers^ 
comédie,  en  deux  actes,  èii  prose ,  mêlée  d'ariet- 
tes, a  été  représentée,  pour  la  première  fois,  sur 
le  Théâtre  italien ,  le  lundi  3o  Juin.  Le  Poëme  est 
de  M.  Monvel ,  la  musique  de  M.  Dezède*  Coxn- 
Inent  donner  une  idée  de  ce  joli  ouvrage?  Faut- 
il  dire  que  c'est  le  sujet  du  JDeyin  dans  un  cos- 
tume plus  «impie  et  plus  rural;  que  c'est  tout 
simplement  le  iameux  dialogue  d'Horace  et  de 
Lydie ,  mis  en  action  et  filé  sans  ennui  dans  le 
cours  de  deux  actes?  C'est  indiquer  à  la  vérité 
le  fonds  du  sujet,  mais  rien  de  plus.  Etqu'ajou* 
ter  encore  ?  la  grâce,  la  finesse  et  la  naïveté  de 
l'exécution  écba^pperaient  à  une  plus  longue 
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analyse.  Il  faut  voir  le  tableau ,  et  le  voir  sur  la 
scène  pour  en  concevoir  TeBet. et  le  charme;  il 
faut  voir  la  pantomime  du  rôle  de  Babet;  il  faut  la 
voir  surtout  au  second  acte ,  dans  la  scène  du  rac- 
commodement, pour  sentir  à  quel  point  on  peut 
animer  et  rajeunir  au  Théâtre  les  situations 
même  qui  semblent  les  plus  communes ,  les  plus 
usées.  U  est  vrai  que  tout  ce  qui  est  pris  dans  la 
nature,  tout  ce  qui  en  conserve  vraiment  le  ca- 
ractère, la  touche  originale  et  naïve  ^  ne  s'use  ja- 
mais. Que  de  nuances  fines  et  délicates  la  voix  de 
madame  Dugazon  ne  donne-t-elle  pas  dans  ce 
rôle  aux  expressions  les  plus  simples  !  U  n'y  a  pas 
une  de  ses  inflexions,  il  n'y  a  pas  un  mouvement 
de  son  jeu  qui  n'ajoute  au  mouvement  de  la  scène, 
et  ne  le  varie  avec  autant  de  vérité  que  de  grâce. 
S'il  est  vrai, comme  on  l'assure,  que  cettç  actrice, 
toute  charmante  qu  elle  est  au  Théâtre ,  hors  de 
la  scène  manque  également  desprit  et  de  goût, 
il  faut  se  mettre  à  genoux  devant  sou  talent  ^t 
Tadorer  comme  le  prodige  de  quelque  inspira- 
tion divine. 

On  n'a  pas  remarqué  beaucoup  d'idées  nou- 
velles dans  la  musique  de  Biaise  et  Bubeiy  mais 
elle  est  au  moins  en  général  d'un  caractère  pro- 
pre aux  paroles ,  celui  des  paroles  étant  plus  ana- 
logue que  tout  autre  au  talent  de  M.  Dezède.  II 
y  a  long-temps  qu'aucun  ouvrage  de  qe  genre 
n'avait  autant  réussi;  on  en  est  déjà  à  la  ving<« 
tième  représentation ,  et  il  continue  d'être  aussi 
êxxWi  que  le  premier  jour. 
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Il  y  a  long  -  temps  qu'on  avait  désiré  dfe  voir 
des  Mémoires  fidèles  sur  la  vie  d'un  prince  aussi 
célèbre  qu^Ayder-Ali-Rhan.  Je  ne  pense  pas 
qu'il  en  existe  encore  qui  méritent  plus  de  con- 
fiance que  ceux  qui  viennent  de  paraître  sous 
le  titre  à! Histoire  d^Ayder- Ali-Khan^  Nahab-ba- 
' hadery  Roi  des  Canaries,  etc.;  Souba  de  Scina^ 
Dayva  de  Mayssour,  Souverain  des  empires  du 
Ckerequi  et  du  Calicut,  etc.  ;  Nabab  de  Bengue- 
Icfur.^  etc.,,  Seigneur  des  montagnes  et  vallées ,  Roi 
des  tles  de  la  Mer,  etc.,  etc. ,  ou  Nouveaux  Me- 
-moires  sur  tlnde ,  enrichis  de  notes  historiques. 
Par  MM.  D.  L.  T.,  général  de  dix  mille  hommes 
de  r empire  Mogol,  et  ci-devant  commandant  en 
<  chef  r  artillerie  d'A^yder-AU,  etun  corps  de  trou- 
pes européenries  à  la  solde  de  ce  Nabab^'k  volu- 
mes în-iix.        : 

MM.  D.  L.  T.  est  M.  Maystre  de  La  Tour,  un 
officier  français  qui  a  commandé  pendant  trois 
ans  l'artillerie  d'Ayder-Ali."  Obligé  de  revenir  en 
France  pour  des  intérêts  de  famille ,  il  a  profité 
du  peu  de  temps  que  ses  affaires  lui  laissaient 
à  Paris  pour  écrire  l'Histoire  du  seul  Prince  de 
l'Asie,  qui  depuis- long ^  temps  eût  paru  digne 
de  fixer  l'attention  de  l'Europe  entière,  mais 
-particulièrement  celle  de  la  France,  dont  il  se  fai- 
sait honneur  d'être  l'allié.  M.  de  La  Tour  est 
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reparti  Vers  la  fin  de  Tannée  derni^i^bi^avant  que 
son  livre  fut  imprimé  ^  et  CQ3t  M«  Le  Rouge, 
géographe  du  Roi,  qui  s'est  chargé  d'en  être 

Téditeur,  -  .    •   •  • 

On  comprendra  sans  dôûté  aisément,  d'après 
cette  notice  même ,  qu*il  ne  faut  pas  s'attendre 
à  trouver  dans  la  nouvelle  {^i^toiiT^  d'Ayder-Ali 
ni  la  noblesse  de  Salluste,  ni  l'élégance  de  Quinte- 
Curce,  ni«lis^ profondeur  de  Tacite;  c'est  un  essai 
très-infortne  'à  to^s  égards  j  mais  qui  porté  ce^ 
pendant  un  caractère  assea  imposant  d'exactitude 
et  d'impartialité,  L'auteur  à,  été  témoin  d'une 
partie  des  actions  de  son  héros ,  et  celles '«[u'A 
a  vues  par. se&  propres  yeux.roMit.mis.à  même 
d'apprécier  pl|i$; sainement  cdliqsjqa'fl  n'a  TpxjÊ 
rapporter  cfueisuis  la  ibi.d'autrui;  Plusieurs i^dte^ 
prciuvent  que  ^a^teur  a  cherche  à  s'instruire ,  et 
peu  de  voyageiirs^nousdotinentdes;  idées  aussi 
nettes  des  u^f^^  ^tt  des  moeursSdé  l'Indu, i de  i» 
faiblesse  et  de  la  puissance  1  de  ses  souvenrains^ 
de  leurs  ressource^  ^t^de.lwi!  politique.-   *>        : > 

Couplets  dé' Ht'/ Duc ts  ^  de  TAcadêrniefrqn/r, 
çaise  ^  à  mademoiselle.  ..  Clairon  ;  pour  h 
Jour  de  s^jfj^te^^  v  ,  .  •       ^   . /jsv»  -  ^  Vj 

Se  disputaiefit pour  le. mérite,  ,   .,. 

a!  qui' saurait  mieux  la  doter. 
Àucan' dessein  n'eut  la  yictoiré, 
Ih  pêrta||[èi%nt  par  moitié  :       •  —  '  ' 
S^a'espriitâitÊiitpoarlagloîfev     .:'«>-  ^ 
Son  cœur  fut  i^t  pouj?  rdWtié.  .    .  ?    ..   ;: 
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Bes  Voltaires  et  des  Corneilles 
Adoûrant  le^'  ponpeux  succès  , 
J'osai  àaos  lé  friiit  de  leurs  veilles  . 
Chercher  leur  âme  et  leurs  secreU. 
Ifais  depY;^is.,  sur  l>rt  de  la  sçéae , 
Que  Clairon  daigne  m'éclairer  ^ 
Ah  !  je  sens  que  c*est  Melpomène 
Qui  va  diésomiab  m'inspirer. 

Les  Comédiens  français  ont  étë  fort  piqués  de 
voir  tout  le  succès  qu'avait  eu  au  Théâtre  italien 
une  pièce  qu'ils  avaient  refusée  avec  beaucoup 
ée^  mépris,  la  comédie  de  Tom-Jones  à  Londres^ 
êâ  ^e«r  Desfoi?ges.  Pour  réparer  cette  première 
sottise  y  ils  se  siont  pressés  d'eu  faire  une  seconde  ^ 
^ui  ne  leur  a  pais  mieux  réuséi ,  en  recevant  à^ 
peu-jprès  siir  parole  une  autre  pièce-  du  même 
^ut^ur^  intitulée  les  ^Murins,  ou  te  Médiateur  mai* 
^roit:  cette  nouvelle  pièce  ,  en  cinq  actes  et 
en  Vei:s^  s  ëté  donnée,  pour  la  première  fois , 
le  mercredi  3o  Juillet,  et  n*a  eu  que  troin  ou 
quatre  représentations.  L'intrigue  "en  est  trop  fai- 
ble et  trop  embrouiltée  poux  mériter  qu'on  en  . 
fasse  l'analyse. . 

Ccissandre  mécamden^  ou  le  Bateau  volant  ^ 
comédie ,  en  mm  /àct^e  et  an  vaucieviiTes,  repré- 
sentée, pour  la  preMèré  foiS,  Sur  le  Théâtre 
italien,  le  vendredi  preniier  Août ,  est  le  coup 
d'essai  d'un  jeune  bo^ime,  d^  iVÎ.  Goulard ,  de 
Montpellier,  le  fils  du  Médeciniqiiû  adOAné  son 
nom  ^  une  eau  végetorminérale  dont  nos  phar- 
macies font  un  grand'  usagé.  *   * 
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Cette  bagatelle  fut  faite  dan&  le  temps  où  il 
n'était  question  à  Paris  que  dû  bateau  volant  de 
M.  Blanchard.  Cette  prétendue  merveille  est  fort 
éclipsée  aujourd'hui. par  la  trèscéelte  et  la  très- 
belle  découverte  de  MM.  MonlgôMer,  d'An- 
nonay  (i),  qui  sont  parvenus  à  construire  en 
toile  €t  en  papier  un  globe  de  35  piçds  de  dia- 
mètre, qui  y  ^près  avoir  été  reinpli  de  gazinflam^ 
mable,  abandonné  à  lui -même,  s'est  élevé,  à 
perte  de  vue,  à  une  hauteur  estimée  parles  uns 
5oo  et  par  les  autres  î  ,000  toises ,  et  n'est  redes- 
cendu que  dix  minutes  après,  sans  doute  par 
la  déperdition  du  ^az, qu'il  renfern^it  Cette  ex- 
périence  a  été  faite  à  Annonay,le  5:  Jniti  1783, 
en  présence  des  Etats  de  la  province  (a).  M.  Fau- 
jas-de-Saint-Fond ,  connu  par  àoiï  ouvrage  sur 
les  volcans,  et 'Ml 'Chiàrles,  par  ses  Cours  de 
physique,  viennent  de  proposer, une  souscrip- 
tion pour  la  répéter  à  Paris}  la  souscription  a 
été  remplie  avec  empressement,  et  loraque  l'ex- 
périence aura  eu  lieov  n^us  ne  manquerons  pas 
d'en  rendre  le  campte'lepkis  dfîtaâlé...  En  at- 
tendant, revenons  k  Càs^andrél^  '^'^'  \ 

Li*ïdée  n'en  est  p^s  for|:  compli(}u^e^  H>ais  elle 
est  remplie  d'espfit,  de  folie  iH:.4^:gakAé.  Voici 
quelques  traits  çl'une  scène  dé  Gascon  qui  a 
beaucoup  réussi.  Avec  l'air  fribole,  di^  le  Gas- 
con à  Cassandre ,     ' 

(i)  Entrepreneurf  de  la  phu l>éU«  manufactbre  de  papier  qa*il  y  ait 
en  France.  -.  ^  ^ 

(2}  Le  procèi-verbal  en  a  été  enroyé  i  rAcudélçtie  :ck»  Sdencea  pju^ 
M«  le  Contrôlcnivgénéral. 
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Avec  Tair  fribole 

J*ai  des  grands  projets^ 

Mais  on  me  les  bole 

icbant  qu'ils  soient  £Eiits. 

'  Af  on  aort  m'époûbante, 
,      Car,  sans  me  banfer ,  ' 

Tout  ce  qu'on  inbenle 

Tallais  Finbenter.. . 
Xh  donc  I  j'offre  à  la  patrie 
Trois  projets  du  meilleur  goût , 
Pour  mettre  i'air  en  régies .  .• 
/  Comptez  sur  mon  industrie.     î' 
Mais  saichons  par  quels  moyens  :;^! 

J'aurai  la  messagerie  .  .  «     . 

De  ses  fiacres  aériens.  , 

Faut-il  des 'fonds  ?  j'ai  mon  homme  i 
L'intérêt  le  plus  décent  ^'  "^    '  ^  '    ' 

Il  me  prêtera  la. 'somme'  --•    '  '   ' 
En. dé.pit  de moQ. accent»  ••  <  ; 

Tenez ,  Moussu ,  c'est q.U*;^  t^pt Wr    , : r' 
Sileprojet  né  riissitpas.^   •    ,>    .. 
Lé  bateau  que  j'implore." . , 

CASSAND&E. 

"^  Èbbién?  î  ■    /  '•'.'  y^'      ■  ■    '' 

-î  Jff«st  nécessairei e^CppBf V  :•  '  '  ' 

Vous  m'entende;^  b^eft.  ... 
Je  déteste  mes  créanciers , 
Et  pour  ftiir  eux  et  leurs  hilissiers  « 

i        I     'Je>tbii|dhûsbieii,surlàbruneX. 

*"'     ■    '   *' '"-'''^^ '*\'  Câssândre. '■'  .' 

lx  gasgov. 
Faire  un  tç»u  dans  la  i]ane.«    .  « , 

CÂSSA9DRK. 

Ahî  je  TOUS  entends  bien,  etc. 
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Jamais  boule  de  savon  n'occupa  plus  sérieu- 
i^ement  une  troupe  d'enfans  que  le  globe  aé- 
tostatique  de  M''»  JVÎontgolfier  n^occupe,  de- 
puis un  mois  ,1a  ville  et  la  Cour;  dans  tous  nos 
cercles,  dans  tous  nos  soupers,  aux  toilettes 
de  nos  jolies  femmes,  comme  dans  nos  lycées 
académiques,  il  n'est  plus  qtiestion  que  d'expé- 
riences, dVir  àtniosphërique,  de  ga^  inflamma^ 
ble,  de  chars  volans,  de  voyages  aériens.  On 
ferait  un  livre  beaucoup  plus  fou  que  celui  de 
Cyrano  de  Bergerac,  en  recueillant  tous  les 
projets,  toutes  les  chimères ,  toutes  les  extrava- 
gances dont  on  est  redevable  à  la  nouvelle  dé- 
couverte. J'ai  déjà  vu  lios  politiques  de  café  cal- 
culer avec  une  douleur  vraiment  patriotique 
l'accroissement  de  dépenses  que  causerait  sans 
doute  l'établissement  indispensable  d'une  ma- 
rine aérienne.  J'en  ai  vu  d'autres  sourire  à  l'idée 
heureuse  d'en  former  un  département  très-con- 
venable pour  tel  ministre  qui  s'en  contenterait 
peut-être ,  vu  son  itnpatience  de  n'en  point  ob- 
tenir d'autre.  Toute  l'inquiétude  que  laisse  à 
M.  Gudin  de  La  Brenellerie  le  succès  d'une  in- 
vention si  propre  à  reculer  les  bornes  de  la  mo- 
narchie domtne  celles  de  l'esprit  humain ,  c'est 
que  l'Angleterre  notre  rivale  ne  s'en  empare, 
ne  la  perfectionne  avant  nous ,  et  n'usurpe  bien- 
tôt l'empire  des  airs,  comme  elle  usurpa  trop 
long-temps  celui  de  Neptune.  Notre  poète  phi- 
losophe eût  bien  désiré,  je  pense ,  qu'au  lieu  dé 
^'arrêter,  dans  le  nouveau  traité  de  paix,  à  tant 
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de  conditions  moins  importantes ,  nos  négocia^ 
leurs  eussent  plutôt  songé  à  bien  établir  nos 
titres  et  nos  privilèges  relativement  à  un  objet 
dont  les  suites  pourront  s'étendre  quelque  jour 
fort  au-delà  des  limites  de  notre  petite  atmos^ 
phère;  mais  il  a  sentji  combien  la  chose  était 
embarrassante.  Le  génie  de  M.  Blanchard,  en- 
core tout  étourdi  des  huées  qu'il  avait  essuyées 
Tannée  derftière,  s'est  réveillé  tout-à-coup  au 
bruit    de  la  renommée   de  M"»  Montgolfière 
en  combinant  sa  machine  avec  le  secret  nouvel- 
lement découvert,  il  n'a  pas  encore  renoncé  à 
l'honneur  d'être  le  premier  navigateur  aérien; 
nous  pouvons  donc  espérer  d'avoir  des  voitures 
de  toute  espèce ,  et  pour  voguer  dans  les  airs , 
et  pour  voyager  peut-être  même  de  planète  en 
planète.  On  a  déjà  prévu  que  pour  les  courses 
de  cérémonie ,  pour  les  équipages  ordinaires  de 
la  Cour ,  rien  ne  serait  plus  décent  que  de 
beaux  attelages  d'aigles  ;  le  paon ,  l'oiseau  de  Ju- 
non  ^  serait  consacré  pour  ie  service  de  la  Reine; 
les  colombes  de  Vénus  en  seraient  trop  jalouses 
si   elles  n'en  partageaient  pas  quelquefois  la 
gloire.  On  perfectionnerait  tout  exprès  la  race 
des  hibout  et  des  vautours  pour  conduire  les 
demi-fortunes  des  philosophes  et  des  médecins. 
De  toutes  ces  folies,  celle  qui  me  rit  davantage, 
c'est  de  s'élever  au  haut  des  airs  à  la  faveur  du 
ballon  aérostatique  j  d'avoir  avec  soi  de  bonnes 
lunettes,  et  d'attendre  tranquillementle  moment 
où  Vqu  verrait  passer  $qus  $es  pieds  la  contrée 
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du  globe  qtf  on  serait  tente'  de  parcourir ,  pour 
s'y  laisser  descendre  tout  doucement ,  presque 
sans  dépense  et  sans  danger  ;  on  irait  ainsi  le  soir 
à  la  Chine ,  et  l'on  en  reviendrait  le  lendemain 
matin.  Quelque  respect  que  j'aie  pour  l'antique 
sagesse  des  enfans  de  Confutzée ,  ce  n'est  plus 
aujourd'hui  par^là  que  je  commencerais  mes 
voyages ,  je  n'irais  pas  si  loin. 

Mais  il  est  temps  de  revenir  à  la  découverte 
de  M"  Montgolfier;  pour  avoir  donné  lieu  à 
beaucoup  de  folies,  elle  n'en  est  assurément 
ni  moins  réelle ,  ni  moins  intéressante.  Ce  qui 
les  engagea  dans  cette  recherche,  ce  fut  le  désir 
d'imaginer  pour  le  siège -de  Gibraltar  quelque 
ressource  plus  heureuse  que  celle  des  battericvS 
flottantes.  Ce  désir,  sans  doute  assez  vague  en 
lui-méitie ,  mais  animé  par  l'activité  naturelle 
de  leur  industrie  et  par  l'intérêt  d'occuper  les 
loisirs  que  leur  laissait  le  soin  de  leur  manu^ 
iacture,  les  encouragea  à  faire  beaucoup  d'es- 
sais, beaucoup  de  tentatives  inutiles,  sans  eii 
être  rebutés.  Ils  parvinrent  enfin  à  construire 
la  machine  que  nous  avons  eu  l'honneur  de 
vous  annoncer;  une  expérience  de  Boyle  sur  «la 
pesanteur  de  l'air  leur  en  fit  naître  la  première 
idée ,  et  l'essai  qui  fut  pour  eUx  l'aurore  du  suc- 
cès, le  voici.  lien  est  d'une  découverte  célèbre 
comme  d'une  illustre  maison;  on  se  plaît  à  re- 
cueillir jusqu^aux  moindres  détails  de  leur  pre- 
xaière  origine. 

Une  pièce  de  taffetas  que  M"  Montgplfieif 

i6. 
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avaient  fait  venir  de  Lyon ,  pour  en  faire  t€rut 
simplement  des  doublures  d'habit ,  leur  parut 
beaucoup  mieux  employée  à  des  expériences  de 
physique.  Grâce  à  quelques  coutures ,  le  taffetas^ 
prend  bientôt  la  forme  plus  ou  moins  exacte 
d'un  globe  ou  d'une  sphère  ;  ils  trouvent  le 
moyen  d'y  introduire  4o  pieds  cubes  d*air;  le 
ballon  échappe  de  leurs  mains  et  s'élève  au  pla- 
fond de  l'appartement.  La  joie  d'Archïmède^ 
lorsqu'il  eut  trouvé  la  solution  de  son  fameux 
problème,  ne  fut  pas  plus  vive  que-  ne  le  fut 
dans  ce  moment  celle  de  nos  physiciens;  ib 
s'empressent  de  ressaisir  leur  machine  et  l'aban- 
donnent dans  un  jardin,  du  elle  s'élève  au*delà 
de  3o  pieds.  De  nouvelles  expériences  ayant 
assuré  ce  premier  succès,  ils  construisirent  la 
grande  machine  qui  s  éleva,  le  ^Itiin,  en  pré- 
sence des  Etats  de  la  province;  et  c"'est  celle  dont 
le  procès-verbal  envoyé  à  M.  le  Contrôleur-gé- 
néral a  été  communiqué  par  lui  à  l'Académie 
des  Sciences. 

Ce  globe  avait  35  pieds  de  diamètre  ;  il  était 
de  toile  enduite  de  papier  collé.  On  sait  aujour- 
d'hui qu'ils  s'étaient  procuré  le  gaz  dont  ils  l'a- 
vaient rempli  par  un  procédé  fort  simple  et  peu 
•dispendieux ,  en  faisant  brûler  de  la  paille  hu- 
mide et  diflPérentes  substanices  animales,  telles 
que  de  la  laine  et  d'autres  matières  de  graisse 
plus  ou  moins  inflammables;  c'est  à  la  faveur 
de  cette  fumée  que  le  globe ,  livré  à  lui-même , 
$'e$t  éUwé  à  pertfg  de  vue  à  une  hauteur  estimée 
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par  les  uns  5oo  toises,  par  les  autres  1,000;  il 
est  redescendu  dix  minutes  après ,  sans  doute 
par  la  déperdition  du  gaz  qu'il  renfermait.  Sui- 
vant le  calcul  de  M^  Montgolfler,  le  globe  occu- 
pait l'espace  d'un  volume  d'air  du  poids  de  2,  r  56 
livres;  mais  comme  le  gaz  ne  pesait  que  1,078 
et  le  globe  5oo  liArres,  il  y  avait  un  excès  de  678 
livres  pour  la  force  avec  laquelle  le  globe  tendait 
à  s'élever. 

Il  ne  faut  donc  qu'un  peu  de  fumée  pour  opé- 
rer les  plus  beaux  prodiges;  et  qui  pourrait  en 
douter  ?  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  secret 
avait  été  soupçonné  depuis  long-temps.  Qui  n'a 
pas  entendu  parler  de  la  fumée  de  l'amour-pro- 
pre,  de  la  gloire,  de  l'opinion  ?  C'est  avec  de  la 
fumée  qu'on  élève  l'homme  au-dessus  de  lui- 
même  ,  qu'on  fait  les  héros ,  les  poètes,  les  grands 
hommes  en  tout  genre.  Au  physique  comme  au 
moral,  tout  vient  de  la  fumée  et  tout  doit  retour- 
ner en  fumée  :  des  lois  de  la  nature  c'est  la  plus 
constante,  la  plus  universelle  ;  mais  nous  nous 
réservons  d'en  parler  une  autre  fois. 

Personne ,  à  Paris,  ne  s'est  intéressé  plus  vive- 
ment à  la  découverte  de  M^«  Montgolfler  que 
M.  Faujas-de-Saint-Fond ,  auteur  d'une  excel- 
lente Histoire  naturelle  des  montagnes  du  Viva- 
rais  ;  c'est  lui  qui  saisit  avec  enthousiasme  l'idée 
d'ouvrir  une  souscription  pour  faire  répéter  Tex- 
périence  à  Paris ,  et  qui  proposa  d'eh  charger 
MM.  Charles  et  Robert,  comme  les  hommes  les 
plus  propres  à  la  faire  réussir.  Ces  Messieurs 
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dirent  d'abord  que  quarante  ou  cinquante  louîs 
suffiraient  pour  tous  les  frais  de  Texpérience, 
et  aous  sommes  si  accoutumés,  dans  ce  pays,  à 
des  associations  et  à  des  dépenses  de  cet  ordre, 
que  la  munificence  de  notre  esprit  public  fut 
toute  émerveillée  que  cette  petite  somme  eût 
été  trouvée  au  bout  de  quelques  jours,  à  3  livres 
par  personne  pour  trois  billets. 

A  peine  le  projet  de  la  souscription  eut-il  été 
accueilli  qu'il  y  eut  une  guerre  ouverte  entre  les 
commissaires  de  la  souscription  et  les  physi- 
ciens chargés  de  faire  exécuter  la  machine.  Il  se- 
rait un  peu  long  d'entrer  dans  tous  les  détails 
de  cette  illustre  qyerelle.  Un  des  points  les  plus 
vivement  débattus  entre  les  deu^  partis  fut  de 
savoir  si  l'on  abandonnerait  le  globe  à  sa  desti- 
née ,  ou  si  on  le  réserverait  pour  de  nouvelles 
expériences;  les  souscripteurs  exigèrent  absolu- 
ment qu'il  fut  livré  à  lui-même  ;  mais  ils  ne  l'ob- 
tinrent qu'en  promettant  des  honoraires  plus 
considérables  à  M.  Robert,  et  crurent  qu'ils  en 
seraient  bien  récompensés  par  le  plaisir  d'ap-^ 
prendre  un  jour  tout  l'étonnement  que  l'appa- 
rition de  leur  globe  ne  manquerait  pas  de  causer 
aux  habitans  du  Mexique  ou  du  Mogol ,  peut-être 
même  aux  philosophes  de  la  lune  ou  de  quelque 
autre  planète.  De  si  ridicules  débats  n'ont  pas 
empêché  heureusement  que  la  machine  n'ait  été 
exécutée,  et  ne  l'ait  été  fort  bien  en  taffetas 
verni  de  cette  gomme  élastique  que  M^*  Ro- 
bert ont  trouvé  le  secret  de  dissoudre.  Comme 


AOUT  1783.  a47 

on  ignorait  encore  le  procédé  par  lequel 
M"  Montgolfier  avaient  rempli  la  leur,  on^a 
employé,  pour  remplir  celle-ci,  de  l'air  inflamma- 
ble produit  par  une  dissolution  de  limaille  de 
fer  dans  de  l'acide  vitriolique  ;  et  si  ce  procédé 
n'était  pas  plus  difficile ,'plus  long,  plus  dispen* 
dieux  que  l'autre ,  il  serait  bien  préférable  sans 
doute,  le  gaz  qu'il  produit  étant  à  l'air  atmos- 
phérique comme  i3  à  107;  aussi  n'est-il  aucun 
détail  de  ce  procédé  dont  MM.  Faujas ,  Robert , 
Charles  et  autres  ne  se  soient  attribué  et  disputé 
tour-à-tour  l'invention. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  globe  aérostatique  cons* 
truit  par  MM.  Robert  s'est  élevé  majestueuse- 
ment du  Ghamp-de-Mars,  le  27  de  ce  mois,  à 
cinq  heures  précises ,   aux  yeux  de  tout  Parii. 
Le  jour  de  l'expérience  avait  été  indiqué  quel- 
ques jours  d'avance  ;  jamais  revue  du  Roi  n'avait 
attiré  une  plus  grande  affluence  de  monde  df 
tout  état  et  de  toute  condition.  Le  globe  avait 
environ  la  pieds  de  diamètre.  On  n'a  pas  été 
d'accord  sur  la  hauteur  à  laquelle  il  s'était  élevé , 
la  circonstance  du  mauvais  temps  en  a  rendu 
l'appréciation  difficile;  mais  son  petit  volume 
apparent  a  fait  juger  qu'elle  devait  être  consi- 
dérable; il  a  disparu  entièrement  au  bout  de 
quelques  minutes.  Nos  vœux  et  notre  admii^* 
tion  auraient  voulu  le  porter  jusqu'aux  exti^é- 
mités  de  l'univers  ;  il  a  trompé  notre  attentç  ; 
au  lieu  d'aller  étonner  les  rivages  lointains  de 
fion  auguste  présence,  il  a  borné  modestement 
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sa  course  (i)  à  Gonesse,  village  situé  à  quatre 
lieues  de  Paris,  et  il  y  a  fait  grand'pçur  aux 
paysans  qui  Font  vu  s'abattre  dans  un  champ 
où  ils  étaient  occupés  à  travailler. 

On  ne  sera  point  surpris  que ,  trois  joiurs  après , 
tout  Paris  ait  été  inondé  de  gravures  représen- 
tant et  le  départ  du  globe  et  son  arrivée. 

Beaucoup  de  gens  qui  se  piqpient  de  rester 
froids  au  milieu  de  Tenthousiasme  public,  n'ont 
pas  manqué  de  répéter  :  Mais  quelle  utilité  reti- 
rera-t'On  de  ces  expériences?  A  quoi  bon  cette 
'découverte  dont  on,  fait  tant  de  bruit?  Le  véné- 
rable Franklin  leur  répond  avec  sa  simplicité 
accoutumée  :  Ehl  à  quoi  bon  t enfant  qui  vient 
de  naître?  En  effet,  cet  enfant  peut  mourir  au 
berceau,  peut-être  ne  sera-t-il  qu'un  imbéciUe, 
mais  peut-être  aussi  le  verra-t-on  quelque  jour 
la  gloire  de  son  pays,  la  lumière  de  son  siècle, 
le  bienfaiteur  de  l'humanité... 


Alexandre  aux  Indes -^  opéra  en  trois  actes, 
paroles  de  M.  Morel,  secrétaire  des  Finances  de 
Monsieur,  musique  de  M.  Mereaux,  a  été  reprér 
sente ,  pour  la  première  fois ,  sur  le  Théâtre  de 
l'Académie  royale  de  Musique,  le  mardi  a6. 

Lé  Poème  est  bien  bâti  sur  le  même  fonds 
que  la  tragédie  de  Racine ,  mais  dans  des  prin- 
cipes fort  différens.  M.  Morel  a  trouvé  Faction 
de  la  tragédie  beaucoup  trop  compliquée ,  il  l'a 
rendue  infiniment  plus  simple.  Il  s'est  souyenu 

(i)  Qui  a  été  environ  de  cin^  quarts  d'heure, 
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qu'on  avait  reproché  à  Racine  d'avoir  avili  le 
caractère  d'Alexandre  par  un  esprit  de  galan- 
terie peu  convenable  à. ce  héros  ;  il  l'a  rendu  in- 
différent à  tout  autre  sentiment  que  celui  de  la 
gloire;  et  par  un  excès  de  sévérité,  peut-être  sans 
exemple  à  l'Opéra,  il  n'a  laissé  pour  ainsi  dire 
à  ses  personnages  aucune  espèce  de  tendresse 
ni  de  passion.  C'était  sans  doute  le  moyen  de 
fsnre  un  opéra  fort  raisonnable;  mais,  en  sui- 
vant cette  marche ,  il  était  difficile  d  y  mettre  du 
mouvement  et  de  l'intérêt  ;  l'auteur  en  a  fait  le 
sacrifice  à  l'honneur  des  mânes  de  Porus  et 
d'Alexandre. 

La  musique  de  cet  opéra  ne  mérite  pas  l'hon- 
peur  de  la  critique  ;  ce  sont  des  notes  sans  idées  : 
on  y  a  trouvé  des  phrases  entières  prises  au 
hasard  dans  les  ouvrages  même  les  plus  con- 
nus; ce  qui  a  fait  dire  que  le  Poëme  était  d'Jnde, 
et  la  musique  en  Macédoine.  Il  ne  faut  pas  exi- 
ger qu'un  calei^ibour  ait  plus  d'exactitude  et 
fie  jiistice  ;  mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  con- 
venir que  s'il  y  a  des  morceaux  fort  négligés 
dans  le  Poëme,  il  y  en  a  beaucoup  d'autres 
écrits  avec  plus  de  noblesse  et  d'élégance  que 
pe  le  sont  aujourd'hui  la  plupart  des  ouvrages 
de  ce  genre. 

La  séance  publique  de  l'Académie  française 
s'est  tenue,  suivant  l'usage,  le  lundi  aS,  jour 
de  Saint-Louis.  M.  l'Archevêque  d'Aix,  en  qua-. 
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lité  de  Directeur,  a  annoncé  que  le  prix  d'élo- 
quence proposé  pour  le  meilleur  Eloge  de  Fon- 
tenelle  avait  été  remis  à  l'année  prochaine, 
aucun  des  Discours  qui  ont  concouru  n'ayant 
entièrement  satisfait  l'Académie. 

Les  bonnes  actions  sont  encore  moins  rare» 
que  les  beaux  Discours.  Plusieurs  actes  de  cha- 
rité et  de  désintéressement  ,avaient  partagé  l'at- 
tention du  nouvel  Aréopage  de  vertu;  après  en. 
avoir  cité  quelques-uns,  M.  le  Directeur  a  dé- 
claré que  la  Compagnie  avait  cru  devoir  donner 
la  préférence  au  dévouement  généreux  avec  le- 
quel une  garde  -  malade  avait  sacrifié  à  la  per- 
sonne confiée  à  ses  soins,  non-seulement  tout 
ce  qu'elle  possédait,  mais  encore  tout  ce  que 
son  crédit  avait  pu  lui  procurer  pendant  l'es- 
pace de  deux  ans.  Cette  garde  -  malade  est  la 
dame  Lespanier,   et  l'objet  de  ses  sacrifices, 
madame  la  comtesse  de  Rivarol ,  fille  du  sieur 
Flint,  maître  de  langue  anglais,  et  femme  du 
prétendu  comte  de  Rivarol,  assez  coimu  par  ses 
libelles  contre  l'abbé  Delille.  C'est  cette  dame 
Lespanier  qui  a  mérité  la  première  l'honorable 
prix  fondé  par  M.  de  Monthion  ;  présente  à  l'as- 
semblée, elle  a  reçu  avec  la  médaille  tous  les 
applaudissemens  dus  aux  preuves  d'un  attache- 
ment si  rare  et  si  digne  d'admiration.  Il  n'y  a 
que  la  vanité  très-humiliée  de  M.  et  de  madame 
de  Rivarol  qui  se  soit  avisée  de  lui  disputer 
l'honneur  d'une  si  juste  récompense  ;  les  intea* 
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tions  de  la  Compagnie  n'étaient  pas  encore  pu- 
bliques ,  qu'on  s'est  empressé  de  lui  adresser  les 
remontrances,  et  même  les  menaces  les  plus 
vives  pour  l'empêcher  de  persister  dans  son  ju- 
gement, en  niant  le  fait,  en  s'efïbrçant  d'en 
altérer  les  circonstances  pour  en  diminuer  le 
mérite,  en  déclarant  enfin  qu'on  réclamerait 
hautement  contre  la  surprise  faite  à  la  religion 
de  messieurs  les  Quarante.  Ces  Messieurs  ont 
dédaigné  les  plaintes  et  les  menaces  de  M.  de 
Rivarol  ;  on  a  eu  seulement  la  discrétion  de  ne 
pas  nommer  l'objet  des  charités  de  la  garde- 
malade  ;  on  a  bien  compté  que  la  malignité  du 
public  ne  l'ignorerait  pas  long-temps;  et  l'abbé 
Delille  n'aura  pas  été  trop  fâché  sans  doute  d'avoir 
trouvé,  sans  la  chercher,  i^ne  réponse  si  chré- 
tienne au  vers  de  la  fable  du  Chou  et  du  Navet. 

Ma  feuille  fa  nourri,  mon  ombre  t*a  vu  naître. 

Pour  occuper  la  séance,  nos  Quarante  immor- 
tels ont  été  réduits  à  évoquer  les  mânes  de  leurs 
confrères.  M.  le  marquis  de  Condorcet  a  lu  Un 
Éloge  historique  de  Fontenelle  ^  composé  de  frag- 
metis  trouvés  dans  le  porte-feuille  de  feu  M.  Du- 
clos,  retouchés  et  rédigés  par  lui.  Cet  Éloge, 
quoique  semé  d'idées  et  d'anecdotes  piquantes , 
a  paru  long;  la  plupart  de  ces  anecdotes  étaient 
déjà  fort  connues.  En  voici  une  que  nous  ne 
nous  rappelons  pas  d'avoir  vue  ailleurs.  On  par- 
lait devant  M.  de  Fontenelle  du  projet  de  réunir 
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l'Église  presbytérienne  et  l'Église  anglicane  :  Ce 
projet,  dit-il,  ne  réussira  pas  y  ce  sonh  des  enne- 
mies qui  ne  se  réconcilieront  quà,  la  mort, 

M.  Lemierre  a  terminé  la  séance  par  la  lecture 
du  premier  acte  de  sa  tragédie  de  Bameyelt;  cet 
acte  a  beaucoup  mieux  réussi  que  celui  qu'il  lut 
le  jour  de  sa  réception  :  on  y  a  trouvé  des  idées 
fortes  et  brillantes ,  des  vers  pleins  de  chaleur 
et  d'énergie  ;  les  portraits  de  Henri  IV  et  de  Phi- 
lippe II  ont  été  applaudis  avec  enthousiasme. 
Ces  portraits  sont  dans  la  bouche  de  Darnevelt: 

Quand  des  rires  du  Tage  aux  rives  de  la  Seine 
Philippe  encourageait  une  ligue  inhumaine  , 
Quand  il  payait  les  Seize  et  leurs  noires  fureurs 
Du  même  or  que  jadis,  parmi  d'autres  horreurs , 
La  même  yiolence  aveugle  et  fanatique 
Avait  couru  ravir  aux  peuples  du  Mexique , 
Des  Harlay,  des  Potier  fascîna-t-il  les  yeux  ? 
Ils  ne  virent  en  lui  qu'un  sombre  ambitieux , 
Qui  divisait  la  France  en  ces  momens  d'orage , 
Pour  saisir  les  débris  d'un  superbe  naufrage  , 
Qui  voulait  régner  seul ,  et  réunir  enfin 
Les  sceptres  de  l'Europe  en  faisceau  dans  sa  main. 

....  Hçnri  n'est  plus ,  c'est  sa  mort  qui  nous  perd. 
Regretté  parmi  nous  comme  il  l'est  dans  la  France , 
Il  manque  aux  Hollandais  que  servait  sa  puissance^ 
Le  Ciel  de  ce  héros  parut  avoir  fait  choix 
Pour  réconcilier  la  terre  avec  les  Rois. 
Elevé  loin  des  Cours,  et  le  malheur  pour  maître , 
Plus  tard  il  devint  Roi ,  plus  il  fut  fait  pour  l'être. 
Souverain  par  le  droit ,  par  le  cœur  citoyen , 
Il  fut  son  propre  ouvrage  et  nous-mêmes  le  sien.*. 


AOUT  1783-  ^  a53 

ïl  paraît  quatre  nouveaux  volumes  du  Ta^ 
hleau  de  Paris;  cela  ne  fait  que  huit  en  tout  : 
après  cela  M.  Mercier  n'a-t-il  pas  raison  de  se 
plaindre  que  l'Encyclopédie  est  trop  volumi- 
neuse? On  trouve  dans  ces  derniers  volumes, 
comme  dans  les  autres,  beaucoup  de  minuties, 
beaucoup  de  choses  de  mauvais  goût,  mais  de 
Tintérêt ,  une  grande  variété  d'objets  et  des 
vues  utiles.  Quelqu'un  disait  avec  assez  de  rai- 
son que  cet  ouvrage  était  un  excellent  Bréviaire 
pour  un  lieutenant  de  police. 


SEPTEMBRE  lySS. 


La  physique ,  la  chimie  et  la  mécanique  ont 
produit  de  nos  jours  plus  de  miracles  que  le  fa- 
natisme et  la  superstition  n'en  avaient  fait  croire 
dans  des  siècles  d'ignorance  et  de  barbarie.  Il  y 
a  long-temps  qu'on  n'avait  entendu  parler  en 
France  du  célèbre  Joueur  d'Echecs  de  M.  de 
Kempelen;  mais  cette  admirable  machine  était 
presque  oubliée;  l'auteur  l'avait  même  en  partie 
démontée ,  et  peut-être  n'eût-il  jamais  songé  à  la 
réta'blir,  si  l'Empereur  ne  lui  avait  pas  témoigné 
le  désir  de  la  faire  voir  au  comte  et  à  la  comtesse 
du  Nord,  pendant  le  séjour  que  L.  A.  !•  firent, 
l'année  dernière,  à  Vienne.  Ayant  été  admirée 
de  ces  augustes  voyageurs  autant  qu'elle  mérite 
de  l'être ,  on  se  réunit  pour  conseiller  à  M.  de 
Kempelen  d'aller  jouir  dans  les  pays  étrangers 
de  toute  la  gloire  de  son  invention,  et  l'Empe- 
reur voulut  bien  lui  permettre  de  s'absenter  à 
cet  effet  pendant  deux  ans  ;  c'est  la  circonstance 
à  laquelle  nous  devons  la  satisfaction  d'avoir  vu 
ce  chef-d'œuvre,  sans  contredit  la  plus  éton- 
nante production  qui  ait  encore  paru  dans  ce 
genre.  On  en  a  donné  une  description  fort  dé- 
taillée dans  une  brochure  intitulée  Lettres  de 
M.  Charles  GottUeh  de  Vindisch^  sur  le  Joueur 
d'Echecs  de  M,  de  Kempelen,  traduction  libre 
de  Vallemand^  accompagnée  de  trois  gravures 
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«n  taHie-douce  qui  représentent  ce  fameux  au- 
tomate  y  et  publiée  par  Chrétien  de  Méchet^ 
membre  de  F  académie  impériale  et  royale  de 
Vierme  et  de  plusieurs  autres,  A  Bâle,  chez 
V Editeur^  1783.  Nous  nous  bornerons  au  plus 
simple  précis. 

L'armoire  à  laquelle  l'automate  est  fixé  a  trois 
pieds  et  demi  de  large,  deux  pieds  de  profon- 
deur, et  deux  pieds  et  demi  de  haut  ;  elle  porte 
sur  quatre  roulettes,  au  moyen  desquelles  elle 
peut  être  mue  facilement  d'un  endroit  à  l'autre. 
Derrière  cette  armoire  l'on  voit  une  figure  de 
grandeur  humaine ,  habillée  à  la  turque ,  assise 
sur  une  chaise  de  bois  affermie  à  demeure  au 
jcorps  de  l'armoire ,  et  qui  se  meut  avec  elle  lors- 
qu'on la  promène  dans  l'appartement.  Cette  fi- 
gure est  accoudée  du  bras  droit  sur  la  table  qui 
forme  le  dessus  de  l'armoire;  de  la  main  gauche 
elle  tient  une  longue  pipe  à  la  turque ,  dans  Tat- 
litude  d'une  personne  qui  vient  de  fumer.  Cest 
avec  cette  main  qu'elle  joue  lorsqu'on  lui  a  ôté 
la  pipe.  Devant  l'automate  est  un  échiquier  fixé 
sur  la  table.  M.  de  Kempelen  ouvre  les  portes 
de  devant  de  cette  armoire  et  sort  le  tiroir  qui 
est  au-dessous.  L'armoire  est  divisée  par  une 
cloison  en  deux  parties  inégales  ;  celle  qui  est  à 
gauche  est  la  plus  étroite,  elle  n'occupe  guère 
que  le  tiers  de  la  largeur,  et  est  remplie  de 
rouages,  leviers,  cylindres  et  autres  pièces  d'hor- 
logerie; dans  celle  à  droite,  on  voit  quelques 
«*oues»  quelques  barillets  à  ressorts,  et  deux 
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quarts  de  cercle  horizontaux.  Le  reste  est  reni-* 
pli  par  une  cassette ,  im  coussin  et  une  tablette? 
sur  laquelle  l'on  voit  des  caractères  tracés  en 
or.  L'inventeur  sort  la  cassette  et  la  pose  sur 
une  petite  table  près  de  la  machine;  il  en  fait 
de  même  de  la  tablette  dont  l'usage  sera  expli- 
qué dans  la  suite  de  cette  description.  Les  portes 
de  devant  de  l'armoire  ouvertes,  on  ouvre  en- 
core celles  de  derrière,  en  sorte  que  tout  le 
rouage  reste  à  découvert;  on  y  porte  de  plus 
une  bougie  allumée  pour  en  éclairer  mieux  tous 
les  recoins.  On  lève  ensuite  le  cafetan  de  l'auto- 
mate, et  on  le  rabat  par-dessus  sa  tête,  de  ma- 
nière à  découvrir  complètement  sa  structure 
intérieure ,  et  l'on  n'y  voit  également  que  des 
leviers  et  des  rouages  qui  remplissent  tout  le 
corps  de  l'automate;  ainsi  l'impossibilité  d'y 
cacher  aucun  être  vivant  ne  saurait  être  portée 
à  un  plus  haut  degré  d'évidence.  Après  avoir 
laisse  le  loisir  de  tout  examiner,  on  referme 
toutes  les  portes  de  l'armoire  et  on  la  place  der- 
rière une  balustrade  qui  a  pour  objet  d'empê- 
cher les  spectateurs  d'ébranler  la  machine  en 
s'appuyant  sur  elle  lorsque  l'automate  joue ,  et 
de  réserver  libre  pour  l'inventeur  une  place 
assez  spacieuse  dans  laquelle  il  se  promène, 
s'apprôchant  parfois  de  l'armoire,  soit  de  droite^ 
soit  de  gauche,  sans  y  toucher  néanmoins  que 
pour  en  remonter  par  intervalle  les  ressorts.  Il 
paraît  si  difficile  d'imaginer  quelle  communica- 
tion il  peut  y  avoir  entre  la  machine  et  la  table  ^ 


SEPTEMBRE  1783.  ^^ 

lehtre  la  machine  et  la  cassette  à  laquelle  Pinven- 
teur  a  cependant  assez  souvent  recours  durant 
le  jeu  de  l'automate,  qu'on  a  été  fort  tenté  de 
regarder  cette  cassette  comme  un  hors-d'œuvre. 
employé  à  distraire  Tattention  des  spectateurs  ; 
mais  M.  de  Kempelen  assure  que  cette  cassette 
est  si  indispensablement  nécessaire  au  méca- 
nisme de  son  automate,  que  sans  elle  il  ne 
pourrait  pas  jouer,  et  ii  ajoute  que ,  lorsqu'il 
publiera  son  secret.  Ton  sera  convaincu  de  k 
vérité  de  ce  qu'il  avance. 

Si  l'autoînaie  jolie  de  la  main  gauche,  c'est 
par  une  distraction  de  l'auteur,  qui  ne  s'en 
aperçut  que  lorsque  son  travail  se  trouva  trop 
avancé  pour  qu'il  fût  possible  de  rectifier  cette 
petite  négligence,  lorsque  l'automate  a  un  coup 
à  joaer,  son  bras  se  lève  lentement,  mais  avec 
aisance,  même  avec  une  sorte  de  grâce,  et  se 
dirige  sur  la  tase  de  l'échiquier  où  se  trouve  là 
pièce  qu'il  faut  mouvoir;  sa  main  se  porte  sur 
cette  pièce,  ses  doigts  s'ouvrent  pour  ta  saisir, 
la  pi'ennent ,  la  transportent  et  la  posent  à  la 
place  qui  lui  est  destinée;  la  pièce  posée,  le  bras 
se  reûre  et  se  repose  sur  son  coussin.  Lorsqu'il 
est  question  de  prendre  une  des  pièces  de  son 
adversaire,  il  fait  lés  mêmes  mouvemens  pour 
s>n  saisir,  la  plâcfef  hors  de  l'échiquier,  etc.  A 
chaque  coup  qu'il  joue,  6n  entend  un  bruit 
sourd  de  rouages  à'-peu-près  comme  celui  d'une 
pendule  à  riépétition  ;  ce  bruit  cesse  lorsque  le 
coup  est  fini  et  qiie  le  bras  de  Pautomate  se  re- 
a^  17 
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trouve  5ur  le  coussin  ^  et  ce  n'est  qu'alors  que 
son  adversaire  peut  recommencer  un  nouveau 
coup.  A  chaque  coup  de  l'adversaire  il  remue 
la  tête,  et  semble  parcourir  des  yeux  tout  l'échi- 
quier. En  donnant  échec  à  la  Reine,  il  incline 
la  tète  deux  fois,  il  l'incline  trois  fois  en  don- 
nant échec  au  Roi.  Fait-on  une  fausse  marche, 
il  branle  la  tête,  répare  la  faute,  et  continue  à 
jouer  son  coup.  On  a  grand  soin  de  ^^ecom- 
mander  aux  personnes  qui  entreprennent  de 
jouer  contre  l'automate  d'avoir  l'attention  de 
placer  les  pièces  juste  au  milieu  des  cases,  de 
peur  que  sa  main  ne  porte  à  faux  et  ne  souffre 
du  dommage,  si  l'un  ou  l'autre  de  ses  doigts  se 
trouvait  appuyé  sur  la  pièce  au  lieu  de  la  saisir 
par  le  côté.  La  machine  ne  peut  jouer  que  dix 
ou  douze  coups  sans  être  remontée. 

Lorsque  tous  les  échecs  sont  enlevés,  un  des 
spectateurs  place  un  cavalier  à  volonté  sur  une 
case  quelconque  ;  l'automate  y  porte  aussitôt  la 
main,  et  lui  fait  parcourir,  en  partant  de  cette 
case  et  en  observant  exactement  la  marche  du 
cavalier,  les  soixante-quatre  cases  de  l'échiquier 
sans  en  manquer  une ,  et  sans  revenir  deux  fois 
à  la  même,  ce  qui  se  vérifie  par  les  jetons  que 
l'un  des  spectateurs  place  lui-même  sur  chaque 
case  qu'a  touchée  le  cavalier,  en  observant  de 
mettre  un  jeton  blanc  sur  celle  d'où  il  part,  et 
des  jetons  rouges  sur  toutes  celles  qu'il  parcourt 
ensuite  successivement.  Philidor  lui-même  ten- 
terait peut-être  ce  tour  sans  succès. 
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La  partie  d'échecs  finie,  on  place  sur  réchi^ 
quier  la  tablette  dont  nous  avons  parlé  au  com- 
ipencement  de  notre  description.  L'automate 
^satisfait  aux  questions  de  Tasseinl^lée,  en  por- 
tant le  doigt  successivement  sur  les  différentes 
lettres  nécessaires  pour  énoncer  ses  réponses. 

Nos  plus  grands  physiciens,  nos  phis  l;iabile« 
mécaniciens  n'ont  pas  été  plus  heureux  que. 
ceux  d'Allemagne  à  découvrir  Tagent  employé  à 
dirigeç  les  mouvemens  de  Tautomate.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain ,  c'est  qu'on  n'aperçoit  aucune 
trace  sensible  de  la  manière  dont  l'inventeur 
influe  sur  la  machine,  *^t  ce  qui  ne  l'est  sûre- 
ment pas  moins^  c'est  que  la  machine  ne  saurait 
exécuter  uue  si  grande  multitude  de  mQuvemens 
difXérens,  dont  la  détermination  ne  pouvait  être 
prévue  d'avance,  sans  être  soumise  à  l'influence 
continuelle  d'un  être  intelligent.  On  n'a  pas 
manqué  ici  comme  ailleurs  d'attribuer  ce  nou- 
veau prodige  aux  merveilles  du  magnétisme; 
mais,  pour  détruire  ce  soupçon,  M.  de  Kempe- 
len  permet  à  qui  voudra  l'essayer  de  placer 
sur  la  machine  Taimant  le  plus  fort  et  le.  mieux 
monté,  sans  craindre  que. le  mécanisme  de  cette, 
étonnante  machine  puisse  en  souffrir  la  moindre 
altération. 
.  M.  de  Vindisch  raconte  <[«en  1769  M-  de 
Kempçlea'se  trouvant  à  Viepne  pour  des  objets 
relatifs  à. son  service^ (i),  il  fut  mandé  à  la  Cour 

(i)  M.  W^Uiang  àe  Kempelep ,  âgé  de  46  «ps ,  est  gentilkomme  lion- 
groi5  et  conseiller  auliç[ae  de  la  Cb«imhre  royale  de»  domaines  de 
Hongrie.  .     .  v   ., 

'7- 
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pour  assister  comme  connaisseur  à  quelque* 
jeux  magnétiques  qu'un  Français,  nommé  Pel- 
letier, devait  produire  en  présente*  de  ftu  Sa 
Majesté  l'Impératrice;  que  l'entretien  familier 
que  cette  auguste  Souveraine  daigna  avoir  avec 
M.  de  Kempelen  pendant  ces  jeux  aj^ant  en- 
t^îné  ce  dernier  à  laisser  échapper  le  pt*opos 
qu'il  se  croirait  en  état  de  faire  tine  machine 
dont  les  effets  seraient  bien  plus  surprenans 
et  l'illusion  bien  plus  complète  que  dans  tout 
ce  que  S.  M.  venait  de  voir,  elle  saisît  aussitôt 
cette  ouverture,  et  lui  témoigna  un  désir  si  vif  de 
voir  cette  idée  se  réaliser,  qu'elle  lui  fit  promet- 
ti'e  dé  s'en  occuper  sans  délai;  qu'il  tint  parole, 
et  compléta  ,  dans  l'espace  de  six  mois ,  l'exécu- 
tldn  entière  de  la  macbdne  qu'on  vient  de  décrire, 
machine  qui  est  pour  l'esprit  et  les  yeux  ce 
qu'est  pour  l'oreille  le  Joueur  de  Flûte  de  M.  de 
Vaucanson,  mais  qui  nous  parait  à  tous  égards 
bien  supérieure;  car,  en  supposant'  même  que , 
l'agent  secret  de  M.  de  Ketapelen  une  fois  con- 
mi,  oiJ  ne*  soît  plus  surpris  de  l'adresse  avec  la- 
quelle il  en  dirige- tous  les  mouveméns,  que 
d^admiration  ne  devra-t-on  pas  encore  au  mé- 
canisme qui  exécute ,  à  la  volonté  de  Tinvèn- 
teur,  dix-sept  à  dix -huit  cents  mouveméns  dif- 
férens,  tous  déterminés  avec  la  plus  grande 
justesse^  sans  aucune  confusion,  sans  le  moin- 
dre embarras,  et  avec  toutes  les  apparences  de 
la  plus  extrême  facilité  !  L'automate  n'est  qu'un 
joueur  de  la  troisième  ou  de  la  quatrième  classe. 
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On  demandait  au  sieur  Bernard,  le  plus  di- 
gne émule  de  Philidor,  devant  une  compagnie 
nombreuse  dont  était  le  marquis  ^e  Ximènes  : 
De  quelle  force ,  M.  Bernard,  trouvez-vous  Tau- 
tomate  ?  L'automate  est  de  la.  force  de  .JkL  le 
Marquis.  M.  de  Ximeuès  a  paru  piqué  de  la 
comparaison ,  et  Tépigraiiime ,  faite  sans  le  vouy 
loir,  n'a  pas^ntanqué  de  courir  )QUte  la  ville. 
.  Une  maçhipe  plus  merveilleuse,  plus  étop: 
nante  encore  que  le  Joueur  d'EfihecSj  est  une 
machine  qui  parle,  et  c'est  des  moyens  de  Is^ 
perfectionner  que  M.  de  Kempelen  s'occupe  de- 
puis  quelques  années.  Telle  qu'elle  est  aujourr 
d'hui,  la  machine  répond  déjà  très-clairement 
à  plusievirs  questions;  la  voix  ep  est  agréable 
et  douce  ;  il  n'y  a  que  l'H  qu'elle  prqnonoe  eij 
grasseyant  et  avec  un  certain  ronflement  péni« 
ble.  Lorsqu'on  n'a  pas  bien  compris  sa  réponse, 
elle  la  répète  de  nouveau,  mais  avec  le  ton  d'uue 
humeur  et  d'une  impatience  enfantine.  Nous 
lui  avons  entendu  prononcer  fort  distinctement, 
en  différentes  langues  9  les  mots  et  les  phrasea 
que  voici  :  Papa  y  maman  ^  ma  femme  ^  mon 
mari  y  à  pxoposj  Maiianna^  Hqmaj  Madame, 
la  Reine  y,  le  Roi,  à  Paris  ^  allons  y  Abraham; 
maman  y  aimez-moi;  ma  femme  est  mon  amie  y 
etc.  Cette  machine  n'a  encore  que  la.  forme 
d'une  petite  caisse ,  de  la  grandeur  d'une  cage 
moyenne,  et  couverte  d'un  rideau;  à  l'un  des 
côtés  tient  un  soufflet  d'orgue,  et  à  chaque  ré- 
ponse Tinventeur  est  obligé  de  passer  la  inain 
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sou^  le  rideau  pour  eir  faire  jouer  les  dîffërens 
ressorts  et  les  différens  clapets,  suivant  les  mots 
que  la:  machine  doit  articuler.  Lorsqu'il  l'aura 
portée  au  degré'  dé  perfection  dont  il  la  croit 
suscepitiblè ,  il  se  propose  de  lui  donner  pour 
revêtement  extérieur  la^  figure  d'un  enfant  de 
cinq  à  six  ans,  les  sons  qu'elle  produit  étant  fort 
analogues  à  là  Voix  de  cet  âge.  M^'de  Kempelen 
hii-même  ne  regarde  cette  machine  que  comme 
une  ébauèhe,  et  il  est  bien  loin  de  la  croire  ou 
de  Fannoticei*  comme  achevée.  M-  L'àbbé  M*** 
(nous  ignorons  quelles  raisons  l'obligent  à  gar- 
der encore  l'aiioûyme)  est  parvenu  à  construire 
aussi  quelques  têtes  parlantes  qui  prononcent 
dès  p'hrases  entières  composées  de  plusieurs 
rtibts;  mais  leur  prononciation  n'est  pas  à  beau- 
coupi  près  aussi  nette,  aussi  distincte  que  celle 
de  la  machine  de  M.  de  Kempelen. 

Il  y  a  long-temps  qu^  le  célèbre  Euler  avait 
annoncé  l'importance  et  la  possibilité  d'une 
semblable  machine  :  La  construction ,  dit-il  dans 
ses  excellentes  Lettres  à  ta  princesse  Amélie  de 
Prusse,  a  la  construction  d'une  malchine  propre 
»  à  exprimer  tous  les  sons  de  nos  paroles  avec 
»  toutes  les  articulations,  serait  sans  doute  une 
»  découverte  bien  importante.  Si  l'on  réussis- 
»  sait  à  l'exécuter,  et  qu'on  fût  en  état  de  lui 
»  faire  prononcer  toutes"  les  paroles  par  le 
j)  moyen  de  certaines  touches,  comme  d'un  or^ 
»  gue  ou  d'un  clavecin,  tout  le  monde  serait 
»  surpris  avec  raison  d'entendre  prononcer  à 
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une  machine  des  discours  entiers  ou  de*  sep- 
mous  j  qu'il  serah  possible  d'q^ccompagner  avec 
la  meilleure  grâce.  Les  prédicateurs  et  les  ora- 
teurs dont  la  voix  n*est  pas  assez  forte  et  agréa- 
ble pourraient  jouer  leurs  sern;ioiis  et  leurs 
discours  sur  cette  machine  comme  des  orga- 
nistes des  pièces  de  musique.  La  chose  ne 
me  paraît  pas  impossible.  » 


On  ne  peut  pas  se  dispenser  de  dire  un  mot 
du  procès  de  M.  Hadix-de-Saihte-Foix.  Peu  d'af- 
faires publiques  inspirent  autant  d'intérêt  qu'ion 
en  a  pris  à  celle-ci,  et  cela  ri  est  pas  étonnant, 
comme  dit  mon  ami  Martin,  qui  ressemble  beau- 
coup au  philosophe  Martin  de  Candide  :  Sainte- 
Foix  fut  long-  temps  un  dès  premiers  volup-, 
tueux  de  France^  et  (fest  ce  qui  s* appelle  être 
constitué  en  dignité.  Le  long  Mémoire  sur  le- 
quel W.  Radix-de-Sainte-Pbix  s'était  flatté  de  se 
voir  déchargé  de  toute  accusation,  sans  cou- 
rir le  risque,  ou  du  moins  sans  avoir  le  désagré- 
ment toujours  assez  fâcheux  d'être  obligé  de 
venir  purger  lui-même  son  décret  dé  prise  de 
corps,  ce  Mémoire,  dis-je,  avait  paru  générale- 
ment assez  spécieux.  La  manière  dont  il  y  discute 
l'article  le  plus  essentiel  des  accusations  inten- 
tées contre  lui,  relativement  à  Pacquîsition  du  ter- 
rain de  la  Pépinière,  semblait  surtout  obtenir 
un  grand  poids  de  la  déclaration  formelle  de 
M.  le  comte  d'Artois,  signée  au  camp  de  Gibraltar, 
par  laquelle  ce  Prince  reconnaît  eu  termes  ex- 
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près  qu'il  ne  s'est  rien  fait  dans  cette  affiatire  que 
de  son  aveu  ;  mais  le  sieur  Le  Bel,  l'adversaire 
de  TA,  dé  Sainte-ïoix ,  ne  s*est  point  laissé  inti- 
inider  par  une  signature  aussi  ijnposante.  Pour 
donner  une  idée  dq  la  violence  avec  laquelle 
il  continue  de  poursuivre  son  ennemi ,  malgré 
régide  dont  celui-ci  ayait  osé  se  couvrir,  nous 
Tie  citerons  que  l'apologue  liis torique  qui  forme 
le  terrible  préambule^  de  sa  réponse* 

«  Jean  BetissaiÇ  fut  trpuvé  coupable  d'avoir 
amassé  des  biens  considéraJbles  par  dés  moyens 
iniques..  11  s'excusa  aur  les  or4res  qu'il  avait  re- 
çus du  duc  de  Berri  spn  maître;  i»ais  ses  richesses 
déposaient  contre  lui.  Lorsque  les  juges  lui  de- 
mandèrent comment  il  avait  amassé  de  si  grands 
biens,  il. répondit  :  Messieurs  ^  monseigneur  de 
Berri  veut  que  ses  gens  deviennent  riches..,. 
Ces  moyens  de  défense  p'étaie^tpa^  victorieux} 
gussi  le  duc  de  Berri  fit-il  l'iinpossible  pour  le 
soustraire  à  la  justice.  Il  envoya  au  conseil  du 
Roi  les  sires  dç  NaotowlUet.  pt .  Pierre  Mespin , 
chevaliers,  munis  de  lettres  de  ce  Prince ,  par 
lesquelles  il  avouait  Betisac  dç.  tout  ce  qu'il 
avait  fait  pendant  son  administration.  La  procé- 
dure faite,  elle  fut  rapportée  au  Roi,  déjà  pré- 
venu par  le  public  contre  Betisac;  le  monarque 
Charles  VI  s'écria  ;  C'est  un  mauvais  homme , 
il  est  hérétique  et  larron  ;  nous  voulons  qu'il  soit 
pendu;  nija  pour  cet  oncle  de  Berri  y  Un  en  sera 
excusé  ni  départi,  », 

Le  iPi^rlemeqt  a  cru  devoir  donner  dans  cett^ 
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pircomtance  une  npi^velle  preuve  de  cette,  jus- 
tice inflexible  qui  ne  fait  aucune  acception  ni 
du  rang,  ni  de  la  personne,  ni  de  toute  autre 
considération  étrangère  à  la  sévérité  des  lois;  U 
n'a  pas  été  fâché  non  plus  de  conserver  le  ^roit 
de  veiller  avec  plus  ou  moins.de  discrétion  sur 
les  finances  d'un  grand  Prince ,  dont  on  ava^t 
bien  voulu  lui  confier  le  soin  ^'çxdniçiiner  le  ré- 
gime. En  conséquence,  M.  de  Sai^çte-Foix  eat 
resté  sous  le  poids  de  son  premier  juge^leI|l., 
spxi  décret  de  prise  de  corps  confirmé ,  et  ses 
biens  annçtés  ;  mais ,  en  homme  s$ige,  il  y  avait 
pOuryu  et  n!èn  vivra  pas  moins  agréablement  ^ 
Londre$.  Sur  dix -neuf  juges,  onze  voulaient  le 
condamner  au  blâme.  Le  sieur  Le  Bel  a  été  mis 
hors  de  cour.  A  l'exception  du  sieur  Nogare^ 
trésorier  du  Prince,  toutes  les. autres  personnes 
impliquées  dans  le  procès  sont  demeurées  sous 
la  main  de  la  justice,  et  Ton  continuera  d'infor- 
mer sur  les  désordres  commis  dan^  l'adminis- 
tration des  finances  de  M.  le  comte  d'Artois^. 


Nous  spjnmes  sur  le  point  dç  pf r<lçe  Mftf-  d'A; 
Jembert  et  Diderot;  le  premier,  d'i^n  marasme 
joint  à  une  maladie  de  vessie,  le  second,  4'u»^ 
hydropisie.  U  ept  bien  singulier  que  cjetifx 
hommes  qui  Ont  donné  ensemble  le  ton  k  teur 
aiècle ,  q^i  qnt  ejevé  enseipble.  l'édifice  d'uii  ou- 
vrage qui  leur'  4ssure  rimmortfilit^,  s^mW^Brf: 
se  réunir  encore  pouiT  descepdre  dai^  le  tom- 
beau. Mv  le  lnjarq^i§  de  GopdPTcet.,  q^ui  roaid  à 
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M.  d'Alembert  les  devoirs  qu'un  père  pourrait 
âttetidre  d'un  fils,  est  secrétaire  perpétuel  de 
FAcadémie  des  Scrences ,  et  dans  ce  moment 
directeur  de  l'Académie  française;  M.  d'Alem- 
bert, en  le  chargeant  de  ses  dernières  disposi- 
tions (il  lé  fait  "Son  légataire  universel),  lui  dit 
en  riant,  malgré  ses  douleurs  :  Mon  ami  y  vous 
ferez  mon  éloge  dans  les  deux  Académies;  vous 
fCas^ez  pas  de  temps  à  perdre  pour  cette  double 
besogne. 

On  recueille  avec  un  intérêt  mêlé  de  respect 
les  dernières  paroles  d'un  philosophe  ifiourant; 
'  elles  devieilnent  plus  précieuses  encore  quand 
elles  nous  peignent  la  tranquillité  de  son  âme 
dans  ces  derniers  instans.  Nous  avons  cru  de- 
^ôirles  transcrire. 

M.  Montgolfier  vient  de  réaliser  le  projet 
qu'il  avait  formé  et  annoncé  de  s'élever  dans  l'air 
à  Faide  de  sa  machine  aérostatique.  Celle  qu'il  a 
construite  à  cet  effet  a  60  pieds  de  hauteur  sur 
4o  de  largeur  ;  elle  ne  diffère  des  autres  que  par 
le  cône  qui  la  termine ,  qui ,  étant  plus  large  et 
plus  arrondi,  résiste  davantage  à  Faction  de  Ta- 
gent-  qu^il  emploie.  11  a  adapté  à  sa  base  une 
galerie  tournante  en  osier,  sur  laquelle  lui, 
M.  Pilaire  des  Rosiers ,  M.  le  chevalier  d'Arlande 
ont  été  enlevés  à  trente  pieds  de  hauteur;  ils 
sont  retombés  d''ùne  manière  si  douce  et  si  lente 
qu'ils  n'ont  presque  pas  senti  le  moment  où  h 
machine  a  posé  à  tferre.'  Hle  n*ëtait  attachée  ni 
^«idée  pgrrducûn  cdrda^;  on  avait  eu  seule- 
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ment  la  précaution  de  ne  là  remplir  qu  en  pro- 
portion de  la  hauteur  à  laquelle  on  voulait  len* 
lever  et  du  temps  qu'on  voulait  qu  elle  restât  ep 
l'air.  Sept  à  huit  amateurs,  M.  le  duc  de  Chartres 
et  le  comte  Dillon  ;ont  étd  seuls  admis  à  cetta 
première  expérience.  Le  Prince  a  demandé  qu'on 
4a  répétât^  et  voulait  absolument  s'embarquer 
avec  le  comte  Dillon;  mais  M.  Montgolfier  a  osé 
ne  le  permettre  qu'à  ce  dernier,  qui  a  été  enlevé 
à  20  pieds  seulement  et  est  redescendu  le  plus 
tranquillement  du  monde. 

L'heureux  auteur  de  l'emploi  de  l'agent  le.plus 
simple,  dont  l'application  produit  l'effet  le  plus 
étonnant  et  pour  l'imagination  et  pour  la; raison^ 
qiiirëpugiiait  à  la  possibilité  de  ^s'élever' dans 
l'air,  a  enoorè  la  gloire. d'être  le  premier  qui  Tait 
-essayé.  11  compte  répéter  cette  expérience  en  em- 
plissant cliaque  £ois  davantage  cette  '  machine 
pour  l'élever  graduellement  à  des  hauteurs  .plus 
considérables.  11  va  lui  adapter  ime  espèce  de 
plate-formeen  fer.  sur  laquelle  on  potirra  brûler 
^fe  là  paille,  seul  agent  qu'il  emploie^  dont 
l'effet  est  de  raréfier  l'air  atmosphérique  contenu 
dans  cette  machine,  et  q^  suffit  pour  l'élever  et 
là  soutenir  autant  de  temps  que  Ton  pourra  ali- 
menter ce- feu.  Il  ne  reste  pflus  qu'à  trouver  les 
moyens  de  diriger  sa  marche;  enattendànt,  les 
physiciens  peuvent  s'en  servir  pour  èijuhaître  et 
peser  l'air  atmosphérique  à  diverses  hauteurs ,  et 
cela  sfeul  est  déjà  une  réponse  péremptotre  à  là 
qùestîoii,  A  quoi  bon?  -  *        -       '  '  '''> 
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Une  députation  des  souscripteurs  pour  l'ex- 
périence qui  a  été  faite  au  Champ  *  de ^ Mars,  et 
qui  en  avaient  ouvert  une  nouveiie  d'un  éca 
{lotir  faire  frapper  une  médaille  d'o£  à  Tbonneur 
de  -MM.  MdntgôlfW,  que'hrRèiiae^  Afemsieiir, 
jMàdame ,  M;  et  madanie  la  comteâsç  <l/Artois  ont 
doqblement  honorée  en  s'y  faisant  itisprire  seule- 
ment pour  Téou  donné  par  les:auti:«s  souscaip- 
teuis^  s'est  transportée  dans  un  jardin  où  eist  la 
cnaqhine ,  et  là^  aui  pied  de  TéchàfaïKl^ur  lequel 
elle  est  étendue,  a  r^nis  à  son  inventeur  cette 
médaille,  qui  représenté  d'un  ocÉé  les  têtes  des 
jdetfx  frères  Montgolfier,  avec  cette  inscription 
au  bas  :  Voir  rendu  mtvigahky  1 788  ;  et  de  l'autre 
tcotè  le  Gharap-de^^Màts,  rÉcole  jniUtaire  dans  le 
fond,  et  au-de^sii5  d'uii  nuage,  qui  se  résout  eA 
^uie,  le  globe  aérostatique  s'élevant  majestueux- 
sèment  dans  l'aif .  Une  fbule  de  peuple  borde  la 
scèçe»  Au  bas  est; écrit.:  Expérience  du  globe 
^ùérostaiique  insietii^  'par  MM.  Montgo^er^  exé^- 
ctiiée  à  Pmis^  aa.  Chc^np^dei-Mum,  pcar  une 
MuscHpiion  *  ^souà  la\  'direction  de-  M.  Faujas-de- 

Smnt^Fand. 

.♦  «    . 

•''•''•••"    ^:     ^"     '# 

On  ne  devait  pas  s'attendiçe,  après  les  ordres 
qui  aya^fft  arrêté  ;^t  défend^i  si  sévèrement  la 
représen^tipn  du  É[qriqge  dq  Figaro ,  qu'il  fut 
p.QS^iblç  de  voir  un  JQur  cet  ouvrage  sur  .le 
-Théâtre  frapçai^  ;  r9.i:^te,ur  s^cul  n'en  a^pas  déses- 
péré, et  il  y.  a  liçu  dp  penaçr  aujourd'^iui  qu'il  ^. 
eu  raison.  On  a  tait  naître  à  IVJ;  le  comte  de  Vau- 
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dtienil  te  désit  de  voir  jouer,  à  sa  csampagne  da 
Genevilliers,  ks Fameuses  Noces;  il  l'a  proposé  à 
Taotear;  qoilui  a  représenté  que  les  défenses  de 
laisser  joner  un  ouyrage  si  mm>^:a^  avaient  élevé 
contre  sa  eoinëdie  un  soupçon  d'immoralité  qui 
ne  lui  permettait  d'ei^  ^ufirir  la  représentation, 
quelque  pan  que  oe  pût  être,  que  lorsque  Tap- 
probation  d'un  eenseûr  l'aurait  lavée  de  cette 
tache*  On  a  choisi  pour  censeur  M.  Gaillard,  de 
l'Académie  fraiiçaise;  la  pièce  approuvée ,  grâee 
à  quelques  changemens,  a  été  jotiée  chez  M.  de 
Vâudreuil.  Outre  les  corrections  et  les  adoucis- 
semens  exigés  par  M.  Oarllard,  on  en  a  proposé 
de  plus  ccmsidérables  encore,  à  la  faveur  des- 
quels on  assure  <^é  le  publié  jouira  bient&t  de 
cette  coniédie;  mais  ce  qm  en  avait fkit  arrêter  la 
représentation  n'était  pas  malheuretisement  la 
partie  la^  moins  piquante  de  l'ouvrage. 


La  Cour  esta  Fontainebleau  dépuis  le  9  de  ce 
mois;  le  nombre  des  nouveautés  que  Ton  se  pro-' 
pose  é^  doÀner  pendant  ce  voyage  le  rendront 
un  des  plus  bo^illans  ^pi'on  ait  vus. depuis  long- 
temps. 

Nous  nous  bornerons  à  avoir  l'honneur  de 
vous  i*endre  compte  du  succès  dé  ces  divers  ou- 
vrages sur  le  Théâ*te  de  la  Cour,  et  nous  n'en 
ferotis  FanaJyse  <!|^'  kA'sque  le  public  les  aura 
jugea  sur  le  Théâtife  de  la  Capitale.  Paris  se  plaît 
souvent  à  réformer  les  ju^eméns  de  la  Cour  en 
matière  de  goût;  on  l'a  At  il  y  a  long -temps  : 
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Fontainebleau  est.  le  Châteiet^  et  ie  parie ff,e  de 
irans  est  le  Parlement  qui  casse  souvent  ses  sen-- 
tences.  L'embarras  et  .le  pfsu  d'ehsemble  qui 
régnent  en  général  dans  une  première  représea-i 
talion,  les  acteurs  surchargés  de> rôles  dans  ces 
voyages,  peu  sûrs  de  leur  mémoire  et  intimidés 
par  rassemblée  imposante  devant  *  laquelle  ils 
jouent,  tout  invite  à  ne  jamais  juger  ces  nou- 
veautés d'après  les  représentations  de  la  Cour. 

On  a  donné,  le  i%  de  ce  mois,  les  Deux  Sou-* 
pers ,  opéra  comique  en  trois  actes ,  paroles  de 
M.  Fallet,  cojinu  d'une  manière  assez  avanta- 
geuse par  la  tragédie  de  Tibère  y  dont  nous  avons 
rendu: compte  dàqs  le  temps;  la  musique  est  de 
M,  le  chevalier  d'Alayrac ,  auteur  de  X Eclipse  et 
du  Corsaire.  Cet  ouvrage  a  eu  un  succès  ^lus  que 
douteux,  et  l'on  n'a. pas  manqué  de  dire  qu'i7 
rtj  avait  pas  un  seul  plat  de  payable  dans  ces 
Deux  Soupers.  Le  Poème  a  paru  mal  fait,  le  style 
négligé  et  quelquefois  de  mauvais  goût.  La  mu- 
sique est  d'une  bonne  facture  ;  on  y  a  remarqué 
quelques,  intentions  heureuses,  de  ronginalité 
dans  les  accompagiiemens,  ,mai&  peu  de  grâce 
dans  le  chant. 

Le  i6 ,  on  a  dpnné  la  première  représentation 
de  DidoUf^  tragédie -opéra,  paroles  de  M.  Mar- 
montd,  musique  de  M.  Piccini.  Deux  composi- 
teurs célèbres ,  MM.  Piccini  et  Sacchini ,  vont 
sessayer  tour-à-tour  et  presque  successivement 
mr  le  Théâtre  de  1^  Cpur,  lepriemier  dans  iJi- 
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c?ow,  le  second  dans  Chimène  ou  le  Cid.  Cette 
e6pèce  de  lutte  entre  des  talens  aussi  distingués 
fixe  Taltention  du  public.  Les  répétitions  qu'on 
a  faites  à  Paris  de  ces  deux  ouvrages  ont  déjà 
divisé  les  enthousiastes  de  la  musique  italienne  ^ 
et  Didon  et  Chimène  pourront  bien  faire  naître 
autant  de  querelles  ^Kilphigéme  et  Roland.  Les 
gluckistes^  ne  pouvant  plus  opposer  Gluck  à 
Piccini,  voudraient  bien  que  Sacchini  eût  la 
complaisance  d'être  leur  Gluck,  et  les  vrais  ama- 
teurs de  Fart,  qui  ne  sont  d'aucun  parti,  souhai- 
teront ardemment  que  les  gluckistes  ne^  fassent 
jamfiis  d^autre  choix. 

Didon  a  réussi  complètement  à  la  Cour.  Tout 
le  récitatif  du  rôle  de  Didon  a  paru  d^  l'expres- 
sion la  plus  vraie  et  la  plus  touchante ,  les  airs 
presque  tous  dignes  de  leur  auteur,  les  chçeurs 
bien  traités;  il  y  en  a  deux  surtout  qui  ont  pro- 
duit un  grand  effet.  Les  rôles  d'Iarbe  et  d'Énée 
ont  paru  plus  faibles  et  dans  le  Poëme  et  dans 
la  musique.  Mademoiselle  Saint- Huberti,  qui  a 
rempli  le  rôle  de  Didon,  l'a  fait  d'une  manière 
supérieure  et  qui  lui  a  mérité  les  plus  grands 
applaudissemens.  En  général  on  regarde  déjà 
cet  opéra  comme  le  meilleur  de  ceux  que  M,  Pic- 
cinî  a  faits  en  France. 


On  a  donné,  le  17,  la  première  représentation 
du  Droit  du  Seigneur  ^  opéra -comédie  en  trois 
actes,  parolas  de  M.  Desfontaines,  connu  par 
X aveugle  de  Palmyre,  musique  de  M.  Martini, 
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auteur  de  celle  de  \ Amoureux  de  quinze  ans.  Le 
premier  acte  de  cet  ouvrage  ^a  fait  plaisir;  on  a 
i^eprôçhé  au  second  quelques  longueurs;  le  troi- 
sième a  paru  froid  et  ennuyeux  ;  mais  comme  la 
musique  en  a  été  eii  général  trouvée  agréable , 
on  pense  que  ce  Poème,  réduit  à  deux  actes, 
pourrait  avoir  uti  succès  plus  décidé  à  Paris. 


Discours  du  comte  de  Lc^y -Tolehdal  dan$ 
V interrogatoire  quHl  a  prêté  au  Parlement  de 
Dijon ,  en  qualité  de  curateur  à  la  mémoire  du 
comte  iie  Lallj  S(^n  père^  le  samedi  iG  Août 
17^3.  M.  de  Lally-Tolendal,  curateur  à  la  mé- 
làioire  de  son  père,  dont  la  cause  àVait  été  ren- 
voyée au  Parlement  de  Dijon ,  y  a  vu  confirmer 
l'aïrêt  du'tarlement  de  Paris,  qtii  condamna  le 
comte  de  Lally  à  perdre  la  tête  et  ses  Mémoires 
à  éfre  brûlés  par  la  main,  du  bourreau.  Le  Dis- 
cours qu'il  a  prononcé  sur  la  sellette  (  Forme  à 
laquelle  on  astreint  le  défenseur  d'un  homme 
condamné)  est  écrit  avec  une  éloquence  rare, 
que  Ton  trouve  difficilement  dans  le  barifeau,  et 
qui  feit  le  plus  grand  honneur  à  l'âme  et  au  gé- 
nie de  ce  jeune  militaire.  Nous  en  transcrirons 
l'exorde  camùie  un  modèle  dans  ce  genre. 

«  Messieurs,  si  jamais  j'ai  eu  besoin  de  votre 
indulgence,  de  vos  vertus,  de  votre  humanité, 
c'est  surtout  aujourd'hui  que  je  les  appelle  à 
mon  secours.  Frappé  d'une  crainte  religieuse  en 
entrant  dans  ce  sanctuaire ,  saisi  par  la  majesté 
dû'  liext ,  par  le  respect  ëh  à'  cette  auguste  assem- 
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blée;  le  dirai^je,  Messieurs?  accablé  depuis  hier 
d'un  deuil  public  que  j'ai  particulièrement  res- 
senti (i),  et  qui  a  porté  la  consternation  dans 
vos  âmes  comme  dans  la  mienne,  mille  tour- 
mens  à-Ia^fois  viennemt  encore  fondre  sur  moi 
dans  ce  moment.  Toutes  mes  douleurs  se  renou- 
vellent, toutes  mes  plaies  se  rouvrent;  cet  ins- 
tant m'en  rappelle  un  autre  affreux,  déchirant.. 
Je  crois  voir  mon  malheureux  père,  je  le  vois^ 
Messieurs ,  s'avançant  à  ee*  dernier  interroga- 
toire que  a  été  le  commencement  de  son  long 
supplice;  je  le  vois  dépouillé  dès  it^arques  glo^ 
rietises  qu'il  avait  achetées  pal"  son  sang,  se  sou- 
levaift  à  l'aspect  du  siège  itifâîne  qui  lui  est  ré- 
servé ,  découvrant  sa  tête  blanchie  ^  montrant  à  ' 
ses  juges  son  sein  couvert  de  dicatrices,  et  de- 
mandant W  c'est  là  la  récompense  de  cinquante 
ans  de  service...  Ah\  Messieurs,  si  quelque  erreur 
allait  m'échapper,  si  le  zèle  m'emportait ,  par 
justice ,  par  pitié ,  n'imputez  point  à  crime  l'éga*" 
rement  de  la  douleur  et  les  transports  de  la  na- 
ture. Qu'il  me  soit  permis  de  me  réfugier  au  fond 
de  vos  enb^ailles;  là  j'ai  une  sauvegarde ,  là  re- 
tentiront les  noms  sacrés  dont  j'ai  les  droits  à 
venger  et  les  devoirs  à  ren^plir.  S'il  était  possible 
que  le  juge  se  sentit  soulever  contre  moi ,  alors, 
Messieurs ,  que  le  fils  se  rappelle  son  père ,  que 
le  père  songe  à  ses  enÊorns ,  et  vous  me  pardon- 
nerez, vous  me  plaindrez,  vous  me  chérirez 
peut-être.  La  justice  m'a  ravi  mon  père ,  je  1^4 

(i)  Lft  noft  ée  madamt  de  Vo^é* 

a.  i8 
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en,  demande  un  auWe;  j'en  vais.un.dans  chaque 
magistrat  qui  m'écoute.  Cette  idée  mêle  un  peu 
ide  dojticéur  à  rameirtulne  qui  ine  dévore  ;  elle 
me  rend. un  peu.de.force,  et  je  m'écrie  en  ten- 
dant les  bras  vers  chacun  de  vous  :  «  Mon  père , 
soutenez-moi  dans  la  défense,  de  celui  que  m'a- 
vait donué  la  nature;  le  vœu  de  la  nature  ne 
peut  jamais  être  en  contradiction  avec  le  vœu 
de  la  loi.  ». 


.    Lettre  à  M.  le  Président  ***  sur  le  globe  aéros- 
tatique^ sur  les.  têtes  parlants ^  et  sur  Vètat  de 

,  V opinion  publique  ià.  P-ans;  pour  servir  de  suite 
à  la  Lettre  sur  le  Poème  dés  Jardins.  Nous  ftvons 
eu  l'honneur  de  vous  rendre  compte  des  pré- 
tentions de  M.  Charles,  démonstrateur  de  phy- 
sique, à  la  découverte  de  MM.  Montgolfier  ;  pen- 
dant que  ce  dernier  s'occupe  à  perfectionner  sa 

.  machine  et  s'enlève  à  plus.de  3oo  pieds  de  hau- 
teur dans  l'atmosphère ,  M.  Charles  cherche  des 
faiseurs  de  pamphlets ,  et  dans  son  élat  de  cause 
n'a  pu  trouver  que  le  chevalier  de  Rivarol.  Ce 
faiseur  s'est  moins  attaché  à  soutenir  les  préten- 
tions de  son  client  ^qu'à  diminuer  autant  qu'il 
l'a  pu  la  gloire  de  MM.  Mpntgolfier,  et  à  prêter 
beaucoup  de  ridicules  a  M.  Fâujas-de-Saint-Fond, 
dont  le  zèle  s'est  occupé  dans  le  principe  à  faire 
répéter  l'expérience  de  MM.  Montgolfier  par 
la  voie  ^'une  sou§cription,  et  à  leur  faire  frap- 
.ger  une  médaille,  Quoique  cette  brochure  man- 
que essentiellement  de  vérité  d.^ns,.les  faits  et 

\ 
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quelquefois  de  goût  dans  le  style,  elle  est  pour- 
tant en  général  faite  avec  adresse  et  écrite  avec 
«sprit  ;  elle  annonce  chez  son  auteur  le  talent 
propre  à  ce  genre  d'ouvrage.  Il  était  déjà  connu 
par  une  Lettre  Sur  l'excellent  Poème  des  Jardins 
de  M.  l'abbé  Delille,  et  plus  encore,  et  à  son 
grand  regret,  par  le  prix  de  vertu  que  FÀcadémie 
française  a  adjugé  cette  année  à  la  garde-malade 
qui  a  nourri  et  soigné  madame  son  épouse. 

Ce  que  M.  de  Rivarol  dit,  à  la  fin  de  cette  bro- 
chure, sur  les  têtes  parlantes  de  M.  Fabbé  Micol 
est/ très -intéressant.  Cet  ingénieux  mécanicien 
leur  a  adapté  deux  claviers ,  l'un  en  cylindre,  par 
lequel  on  n'obtient  qu'un  nombre  dëterrAiné  de 
phrases ,  mais  sur  lequel  les  intervalles  des  'mots 
et  leur  prosodie  sont  marqués  correctement; 
l'autre  clavier  contient,  dans  l'étendue  d'un  ra- 
valement, tous  les  sons  et  tous  les  tons  de  la 
langue  française ,  réduits  ^n  petit  nombre  par 
uiîe  méthode  ingénieuse  et  particulière  à  l'au- 
teur; Avec  un  peu  d'habitude  et  d'habileté ,  on 
parlera  avec  les  doigts  comme  avec  la*  langue. 
M.  de  Rivarol  observe  avec  raison  qu'une  ma- 
chine aussi  ingénieuse  peut  servir  à  conserver  et 
à  retracer  aux  siècles  futurs  l'accent  et  la  pronon- 
ciation d'ude  langue  vivante,  qui  tôt  ou  tard 
finissent  par  s'altérer  ou  se  perdre  absolument, 
comme  il  est  arrivé  au  grec  et  au  latin ,  que  Dé- 
mosthèhe  et  Cicéron  ne  pourraient  entendre 
lorsque  nous  voulons  les  parler.  .        ;    i 

'  18.  * 
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On  a  fait  contre  M.  de  Riyarol  une  épigramme 
bien  innocente,  en  réponse  à  sa  brochure. 
Malgré  Damis ,  oti  a  yu  les  Quarante, 
Donnant  un  prix  qu'on  ne  peut  partager, 
Cruellement  couronner  sa  serrante. 
Qde  fait  ce  jeune  auteur  ?  Ne  pouvant  se  venger , 
Il  écrit  ;  et  le  cHoix  du  sujet  qu'il  nous  vante 
Apprend  à  ces  Messieurs  comment  il  faut  juger. 

L'Europe  savante  vient  de  perdre  M,  d'Alem- 
bert;  la  philosophie,  les  sciences  et  les  lettres 
regretteront  long -temps  cet  homme  célèbre. 
Nous  nous  bornerons  dans  cet  instant  à  re- 
cueilUr  quelques  circonstances  de  ses  derniers 
momens,  et  nous  y  joindrons  l'espèce  d'éloge 
qu'en  a  fait  MT.  le  marquis  de  Condorcet  à  l'ou- 
verture de  la  séance  publique  de  l'Académie  des 
Sciences. 

M.  d'Alembert  est  mort,  le  ag  Octobre,  âgé  de 
près  de  soixantersix  ans, d'un  marasme ,  suite  des 
douleurs  occasionées  par  la  pierre  qu'onlui  atrou- 
vée  dans  la  vessie;  elle  était  assez  considérable, 
mais  non  adhérente.  Il  n'avait  jamais  voulu  per- 
mettre qu'on  le  sondât ,  déterminé  à  ne  pas  souf- 
fiçir  une  opération  qui  seule  eût  pu  le  conserver 
à  la  vie;  il  redoutait  de  s'assurer  de  la  cause  de 
ses  souffrances ,  et  le  nom  se\il  de  lithotome  le 
faisait  frémir.  On  a  quelque  peine  à  pardonner 
au  coryphée  des  philosophes  d'avoir  montré  si 
peu  de  fermeté ,  lorsqu'un  pauvre  archevêque  de 
quatre-vingts  ans  lui  en  avait  donné  un  si  bel 
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exemple  (i);  mais  cette  disposition  tient  moins 
sans  doute  au  caractère  de  nos  idées  qu'à  celui  de 
nossentimens;peut-etre  même  un  géomètre  a*t-il 
l'esprit  trop  juste  pour  avoir  du  courage.  Des 
douleurs  aussi  aiguës  que  celles  qu'il  devait 
souffrir  depuis  long-* temps  étaient  une  source 
d'impatiences  qui  pouvait  bien  les  rendre  excu- 
sables, et  ce  sont  ces  douleurs,  bien  plus  que 
l'approche  de  sa  mort ,  sur  laquelle  il  ne  se  faisait 
point  d'illusion ,  qui  avaient  excessivement  aigri 
son  caractère  ;  il  n'a  pas  cessé  cependant  un  seul 
jour  de  Voir  ses  ainis.  Le  curé  de  sa  paroisse 
s'étant  présenté  chez  lui  la  veille  de  sa  mort ,  il  v 
lui  fit  dire  par  son  dcvnestique  que  l'état  où  il  se 
trouvait  ne  lui  permettait  pas  de  le  voir  dans  ce 
moment,  mais  qu'il  le  reverraît  avec  plaisir  le 
lendemain.  Il  acheva  de  vivre  et  de  souffrir  pen- 
dant la  nuit.  On  a  présumé  avec  quelque  raison 
que  le  philosophe  géomètre  avait  calculé ,  d'a- 
près son  afBtissemeut,  que  ce  laps  de  temps  lui 
suffisait  pour  s'épî^rgner  des  formules  d'exhor- 
tations que  le  curé  devait  au  ministère  qu'il 
remplissait,  et  que  le  caractère  du  malade  ne 
pouvait  lui  rendre  que  fort  fatigantes  et  plus 
sûrement  encore  très-inutiles«  M.  d'Alembert  a 
été  porté  dans  le  cimetière  de  sa  paroisse  sans 
cortège  et  sans  bruit.  Ses  amis  ont  tenté  vaine- 
ment plusieurs  démarches  auprès  de  M.  l'Arche- 
vêque pour  obtenir  qu'il  fut  enterré  dans  l'église 

(i)  M.  Christophe  de  Beaumont,  taillé  très-henreuMmeiit  a  80  «o* 
pa«»éa. 
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comme  Test  tout  citoyen  aisé  qui  veut  bien  paycF 
cette  imbécille  distinction;  M.  F  Archevêque  l'are- 
fusé  constamment  ;  mais  au  moins:  a-t-il  eu  le  bon 
esprit  de  ne  pas  donner  le  scandale  y  plus  préju- 
diciable à  la  religioïi  (ju'hpmiliant  pQur  la  phi- 
lo^sophie,  ide  défendre,  ^^insi  que  son  prédécesseuE 
le  fit  à  legayd  ,de  Voltaire ,  l'inhumation  pn  terre 
aaipte  d'un  catholique  qui  n\,  idit^^ncun  actei 
d'^un  culte  différent^  éî  que  i  m?igréh  perversité 
de  ses  opinions,  le  mouvement  ;de  ùQntfîUon  le 
plus  intjérieur^  le  plus  secret  et  feit  au  woment 
où;il  s!éteinl,  porte  mëcessairementiieP'PJaradis. 
Peut-être  M..  r.ArdtiQvêque  a-t-il:  jeî?iâi  devoir  à 
ce  :principé  trè5rOjtbiD»d<Ks«»/un:cpin  dfins  le  ci- 
metière à  M.  d'Afembert;  n^aisr^^titrêtrfe  aussi 
s*est:il  cru  oblig^^n.m<emei  t^i^p^/îde  lui  refu-r 
seir  une  tombe  dans  l'église  ^  •  vu  la  publicité 
persévérante  de  se$ïipinions^:Ci:iLÎnte  que  celte 
faveur  si  comniune  pe  fût  regardée  comme  une 
tolérance  dangereuse,  içt  qu^rla  pifirw  ou  le 
n^rbre  sur  lequel  qn  eût  pu  transmettre  son  nom, 
à  jtiQS  neveux  n'en*  pArût  consacrer  en,>qiielque 
pa^ianière  le  souvenir.  Les  bons  esprits  ont  trouvé 
de  la  sagesse  dans  œ^fe  conduite;  msiisce  mezza 
termine  a  mécontenté  "également  les  déyots  et  les 
philosophes.  Il  est  assQZ  étrange  tjue  ces  derniers 
trouvent  tant  de  plaisir  à  être  dâns^  l'église  aprè$ 
leur  mort,  et  tant  de  gloire  à  n'y  être  pas  de  leur 
yivant 

M,  d'Alembçrt  a  laissé  et  dû ,  laisser  peu  de 
fortune  ;  il  jouissait  de  i4,ooo  livres  de  rentes  en 


...  SEPTEMBRE  *  1 785*  ^75 

pensions.  Il  Bf'aurait  eti  qu'à  le  désirer  pour  en 
ayotr  davantage;  mais  seé  besokis  ont  toujonts 
été  la  mesure  de  son  ambition.  Il  a  nommé  M«  le 
marquis  de  Cohdorcet  son  légataire  unirersel  ; 
il  a  légué  .69600  livres  à  un  de  ses  domestiques  et 
4,ooo<  à  L'autre;  il^cbargé  son  légataire  de  leur  en 
donner  davantage  si  le  produit  de  la  succesision 
le  permet.  On. craint  beaucoup  que  le  marquis 
de  Condoroef  ne  prehhe  dans  sa  bourse  pour 
rempUn  oètt»paitie  dut  testament  ^  les  meubles^ 
livres  et  papiers  du  testateur  n'équivalant  pas  à 
ces  deuot  legs.  Il  a  nommé  M.  Remy,  maatre  des 
comptes^  son  ami  de  collège,  et  M.  de  Watelet 
ses  exécuteurs  .  testamentaires  ;<  il  leur  lègue , 
ainsi  qu'à  quelques  autres  ami&,  des  porcelaines^ 
des  tableaux  et  des  gravures.  On  a  trouvé  singun 
lier  que  son  testament  commençât  par  ces  mots  : 
Jlu  nâimdu  Père^  du  Fils  et  du  Saint-Esprit;  for» 
mule  qui  n!esl  point  de  rigueur  dans  cet  açte^ 
et  qui,  de  la  part  d'un  philosophe,  a  presque  Taie 
d'une  mauvaise  plaisanterie.. 


Discours.^  M.  le  marquis deÇondorcèty  à  V ou- 
verture de  la  séance  publique  de  V Académie 
royale  des  Sciences* 

a  Le  court  espace  de  notre  séparation  a  été 
pour  les  sciences  une  époque  tristement  mémo- 
rable, et  jamais  de  si  grandes  pertes  ne  se  sont 
succédées  avec  une  rapidité  si  funeste. 

».  La  mort  nous  a  ravi  M.  d'Alembert ,  lorsque 
son  génie,  encore  danasa  force,  promettait  4 
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TEurope  savante  de  nouTeUes  lumières.  Géomè- 
tre sublime,  cest  à  lui  <pie  notre  siècle  doit 
l'honneur  d'avoir  ajouté  ua  nouveau  calcul  à 
ceux  dont  la  découverte  avait  illustré  le  siècle 
dernier,  et  de  nouvelles  branches  de  la  science 
du  mouvement  aux  théories  qu'avait  créées  le 
génie  de  Galilée,  d'Huygens  et  de  Newton. 

9  Philosophe  sage  et  profond,  il  a  laissé  dans  le 
Discouts  préliminaire  àeV Enqyclcpédieixa  mo- 
nument pour  lequel  il  n'avait  point  eu  de  modèle. 

»  Écrivain  tantôt  noble,  énergique  et  rapide, 
tantôt  ingénieux  et  piquant  suivant  les  sujets 
^ju'il  a  traités,  mais  toujours  précis , -clair,  plein 
d'idées,  ses  ouvrages  instruisent  la  jeunesse,  et  oc* 
cupent  d'une  manière.utile  les  loisirs  de  l'homme 
éclairé. 

»  La  franchise,  l'amour  de  la  vérité  ,  le  zèle 
pour  le  progrès  des  sciences  et  pour  la  défense 
des  droits  des  hommes!  formaient  le  fonds  de  son 
caractère.  Une  probité  scrupuleuse^  une  bienfai- 
sance éclairée,  un  désintéressement  noble  et  sans 
faste ,  furent  ses  principales  vertus. 

»  Ijcs  jeunes  gens  qui  annonçaient  des  talens 
pour  les  sciences  et  pour  les  lettres  trouvaient 
en  lui  un  appui,  un  guide,  un  modèle. 

)>  Ami  tendre  et  courageux ,  les  pleurs  de  Ta* 
mitié  ont  coulé  sur  sa  tombe  au  milieu  des  re« 
grets  des  Académies  de  la  France  et  de  l'Europe. 
Il  eut  des  ennemis,  pour  que  rien  ne  manquât  à 
sa  gloire,  et  l'on  doit  compter,  parmi  les  hon- 
neurs qu'il  a  reçus,  Facharnement  avec  lequel  il 
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a  été  poursuivi ,  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort^ 
piar  ces  hommes  dont  la  haine  se  plaît  à  choisir 
pour  ses  yictimes  le  génie  et  la  vertu. 

»  Honoré  par  lui,  dès  ma  jeunesse,  d'une 
tendresse  vraiment  paternelle,  personne,  dans 
la  perte  commune,  n*a  plus  à  regretter  que  moi. 
Son  génie  vivra  éternellement  dans  ses  ouvrages; 
il  continuera  long-temps  d'instruire  les  hommes; 
il  reste  tout  entier  pour  les  sciences  et  pour  sa 
gloire;  Tamitié  seule  a  tout  perdu. 

»  Sa  mort  avait  été  précédée  de  quelques  se- 
maines seulement  par  celle  de  M.  Euler,  génie 
puissant  et  inépuisable ,  qui,  dans  sa  longue  car- 
rière, a  parcouru  toutes  les  parties  des  sciences 
mathématiques  et  a  reculé  les  bornes  de  toutes. 
Toujours  original  et  profond ,  mais  toujours  élé- 
gant et  clair,  il  a  publié  plus  de  quatre  cents  ou- 
vrages, et  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  ne  renferme 
Une  vérité  nouvelle,  une  découverte  utile  ou 
brillante.  Privé  de  la  vue,  son  activité,  sa  fécon- 
dité même  n'en  avaient  point  été  ralenties  ;  la 
force  singulière  de  son  intelligence  répara  sans 
efifôrt  cette  perte ,  qui  pour  tout  autre  eut  été 
irréparable,  et  la  nature  semblait  l'avoir  formé 
pour  être  à-la-fois  un  grand  homme  et  un  phé- 
nomène extraordiïiàire,  pour  étonner  le  monde 
autant  que  pour  Téelairer.  » 


La  Caravane  du  Cairei,  opéra,  en  trois  actes, 
représenté ,  pour  la  première  fois,  sur  le  Théâtre 
de  la  Cour,  le  3o  Octobre,  est  le  seul  ouvrage , 
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après  DidoTij  qui  ait  eu  un  succès  décida.  tiCS 
paroles  sont  de  M.  Morel,  auteur  du  Poèine 
à! Alexandre  dans  Vlnde^  et  lâ^âusîque  de  notre 
charmant  Gjrétry.  Dans  le  pretnier  acte,  urie^ca- 
ravane  attaquée  par  des  Arabes,  est  défendue 
par  un  officier  français  qui  s'y  trouve  captif  avec 
sa  femme  ;  le  danger  lui  a  fait  mottrê  les  armes  à 
la  main ,  et  sa  liberté,  lui  a  été  promise  à  ce  prix 
par  le  chef  de  la  caravane  Ç0t  acte  wt  d'un 
genre  neuf  et.piquant,  c'e§t  mi.vrçii  jtablçauâaÂs 
la  manière  de^Ze  Prince,  I^e,  ;  second^  présepte 
rin|:érieur  d'un  sérail,  la  foire  du  Bazar  y  etk 
vente  des  esclaves;  il  n'a  pas  eu  le  même  succès. 
Le  troisième  est  terminé  par  un  dénouemeut 
plein  d'intérêt  et  de  mouvement.  On  a  critiqué 
Je  plan  du  Poème;  on  lui  a  reproché  .que  l'in- 
térêt;  de  l'action  était  trop  suspendu,  presque 
nul  au  second  acte  ;  le  style  en  a  paru  en  gé- 
néral plus  que  négligé,  quelquefois  mêm^  du** 
mauvais  ton  ;  mais  tout  Tenthousiasme  qu'avait 
inspiré  Topera  Ae  Didon  n'a  pas<  empêché  qu'on 
ait  trouvé  dans  la  musique  de  «celuirci  beaucoup 
.de  fraîcheur^  de  grâce  et  dejsçnsibilité.;  ellç  ajç^lte 
encore  à  la  réputation  de  l'auteur^  a  qui  no^S'de^ 
vous  TintroduOtion  <Je  ce  genre  d'opéra- comédie 
sur  notre  scène  lyrique.  La  pompe  et  la  magni- 
ficence du  spectacle  n'ont  rien  laissé  à  désirer  ; 
il  était  digne  du  Théâtre  sur  lequel  oh  l'a  re- 
présenté. 

Les  Comédieiî&  italiens  ont  donné,  le  a4  Oc- 
^tobre,  à  Paris,  la  première  représentation  des 
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Deux  PortfaitSy  pièce,  en  un  acte  et  en  vers  libres, 
de  M.  Desforges,  auteur  de  Tom,  Jones  à  Lon- 
dres. Cet  ouvrage ,  dont  le  sujet  est  pris  d'un 
Conte  de  M.  deLaDixmerie,  â  été  le  premier  essai 
de  Tauteur  dan3  la  carrière  dramatique;  M.  Des- 
iorges  le  composa,  très-jeune,  pour  une  société 
particulière ,  et  ne  Ta  fait  représenter,  comme 
c'est  Tusage,  ^ue  pour  céder  aux  instances  de  ses. 
amis.  Cette  bagatelle  est  écrite  avçc  assez  d'esprit 
et  de  grâce.  L'intrigue  ressemble  un  peu  à  celle 
des  Fausses  Infidélités^  on^peiit  lui  reprocher 
encore  la  faiblesse  du  motif  qui  donne  de  la  ja- 
lousie à  Clairfons,  et  lui  fait  déchirer  si  brus-, 
quement  le.  billet  que  lui  écrivait  sa  maitre&se^ 
mais  tout  cela;  est  racheté  par  un  ton  de  gaieté 
et.quelques  saillies  heureuses  répandues  dans  les 
rôles  de  Thélis  et  d'Emilie.  Cette  pièce  a  été 
reçue  avec  toute  Findulgence  qu  elle  nous  a  paru 
mériter. 

Le  Comte  d'Olbourg^  drame,- en  cinq  actes  et 
en  prose,  à  été  représenté,  pour  la  première  fois, 
sur  ce  même  Théâtre,  le  3 1  Octobre.  Cette  pièce, 
à  quelques  retrànchemèns  près,  n'est  qu'une 
traduction  du  Ministre  d'Etat,,  qui  se  trouve  dans 
le  quatrième  volume  du  Théâtre  allemand.  Quel- 
cjues.  traits  épars  dans  un  dialogue  languissant 
n'ont  pas  emprchc  que  ce  drame, 'dont  Faction, 
essentiellement  froide,  est  toujours  ou  trop  lente 
ou  trop  précipitée,  n'ait  été  mal  accueilli  à  U 
prenaière  représentation ,  et  ne  soit  absolument 
tombé  à  la  seconde. 
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Peu  de  nouveautés  ont  attiré  autant  de  monde 
au  Théâtre  français  que  la  première  représenta- 
tion du  Séducteur^  comédie,  en  vers  et  en  cinq 
actes,  donnée  le  8  Novembre,  L'intérêt  d'une 
pièce  de  caractère  en. cinq  actes,  l'incognito 
gardé  par  Fauteur,  l'envie  de  le  deviner,  les 
paris  faits  pour  et  contre  MM.  Palissot  et  de 
Bièvre,  le  succès  que  cet  ouvrage  avait  eu  à 
Fontainebleau,  tout  a  contribué  à  rendre  cette 
première  représentation  des  plus  nombreuses  et 
des  plus  brillantes.  Son  succès  a  été  complet, 
bien  mérité  quant  aux  grâces,  à  la  finesse,  à 
l'excellent  ton  du  style;  peut-être  exagéré ,  si  l'on 
considère  le  plan ,  la  marcHe  et  la  conduite  de 
l'intrigue.  Ce  ne  serait  pas  une  tâche  aisée  que 
d'en  faire  l'analyse;  le  plus  grand  charme  de 
cette  comédie  est  dans  le  dialogue  :  Faction  dra- 
matique, Fintérêt,  le  développement  même  des 
caractères  tiennent  à  des  fils  si  embrouillés,  si 
di£Eiciles  à  sai^r,  qu'il  faudrait  presque  trans- 
crire tout  Fouvrage  pour  en  donner  une  juste 
idée. 

Les  trois  premiers  actes  de  cette  comédie  et 
le  commencement  du  quatrième  ont  peu  d'inté- 
rêt; Fintrigue  est  presque  nulle,  du  moins  très- 
légère  et  sans  mouvement,  sans  progrès,  et  la 
pièce  jusque-là  n'a  que  le  mérite  d'un  dialogue 
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cluunnant;  cependant  Ton  place  déjà  cet  ou- 
vrage à  côté  du  Méchant  et  de  la  Métromanie. 
Sans  partager  un  pareil  engouement,  on  peut 
convenir  que  le  Séducteur  est  la  comédie  la 
mieux  écrite  ^u'on  ait  vue  au  Théâtre  français 
depuis  ces  deux  cbefs-d  œuvre  ;  on  peut  regretter 
que  tant  de  talens  n'aient  pas  été  appliqués  à  un 
plan  moins  vicieux  et  d  une  conduite  plus  vrai- 
semblable. Le  seul  rôle  dont  le  caractère  soit 
bien  prononcé  est  celui  du  Séducteur.  Orgon 
est  d'une  imbécillité  qui  n'est  point  assez  dé- 
cidée pour  être  comique,  et  trop  sotte  pour  ne 
pas  être  ennuyeuse.  Rosalie  sa  fille  ne  devient  ^ 
intéressante  qu'au  quatrième  acte.  Orphise  son 
amie,  qui  semble  destinée  à  être  un  ressort 
secondaire  de  l'intrigue  et  qui  promet  à  cha- 
que instant  de  lui  donner  quelque  mouvement , 
cause  beaucoup  et  bien,  mais  ne  sert,  dans 
toute  la  pièce ,  qu'à  en  soutenir  le  dialo- 
gue. Nous  ne  parlerons  point  des  rôles  de 
Damis  et  de  Mélise,  que  l'on  pourrait  retrancher 
entièrement  sans  déranger  en  rien  le  plan  et  la 
marche  de  l'action.  D'Armance  intéresse ,  ,con« 
traste  heureusement  avec  le  Séducteur  et  devient 
très-nécessaire  au  dénouement.  Quant  à  Zéronès, 
M.  Palissot  a  déjà  essayé  plusieurs  fois  de  mettre 
ce  caractère  sur  la  scène  ;  traité  par  un  génie 
véritablement  comique,  il  offrirait  sans  doute 
une  suj^me  leçon;  et  le  philosophe  que  M.  de 
Bièvre  introduit  chez  Orgon  eût  été,  sous  la  mai^ 
de  Molière,  un  tartufe,  plus  tartufe  que  celui 
«ous  le  nom  duquel  ce  grand  homme  sut  cou- 
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vrir  les  faux  dévofe  d'un  tidicule  éternel.  Mais 
ce   Zèronès  qui  devrait,  ce  semble,  conduire 
et  mener  l'intrigue  comme  les  Crispins  de  Re- 
gnard ,  ne  sert  qu'au  moment  où  il  écrit  la  lettre 
de  la  main  gauche  j  sous  la  dictée  du  Séducteur; 
il  est  d'ailleurs  dlune  bêtise  si  plate,  que  nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  en  conscience  d'as- 
surer ici  qu'aucun  de  nos  philosophes  n'a  pu 
servir  de  modèle  à  ce  rôle  ;  quelques-uns  de  ces 
Me'ssieurs  pardonneraient  plus  volontiers  qu'on 
les  crût  aussi  vils  qu'aussi  bêtes;  cependant  la 
manière  dont  Zéronès  place  ses  apophthegmes 
philosophiques  à  tort  et  à  travers  excite  les  plus 
grands  éclats  de  rire.  Quant  au  rôle  du  Séduc- 
teur, il  ne  le  devient  véritablement  qu'au  qua- 
trième acte;  dans  tous  les  autres,  c'est  le  Méchant 
de  Gresset ,  un  peu  plus  fourbe  sans  être  aussi 
dangereux.  Son  caractère  se  peint  plus  souvent 
par  .ce  qu'il  dit  que  par  ce  qu'il  fait;  il  parle  et 
n'agit  point;  il  trompe  et  ne  séduit  personne, 
tout  le  monde  se  défie  de  lui  ;  ce  n'est  réellement 
le  Séducteur  que  dans  la  sublime  scène  du  qua- 
trième acte,  et  encore  cette  séduction  paraît-elle 
invraisemblable  et  presque  révoltante  ,  parce 
qu'elle  n'a  point  été  préparée  dans  les  actes  pré- 
cédens,  parce  que  c'est  la  première  fois  qu'on 
l'entend  parler  de  son  amour  à  Rosalie ,  et  que 
l'on  devrait  connaître  au  moins  l'empire  qu'il  a 
sursonesprit,pourcomprendre  comment  il  peut 
l'entraîner  à  la  démarche  la  plus  inconsidérée 
que  puisse  oser  une  fille  bien  élevée.  On  a  re- 
proché encore  à  cette  comédie  de  n'avoir  aucun 
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but  moral;  mais  tout  le  monde  s'accordera  long- 
temps  à  trouver  dans  ce  cadre  défectueux  des 
scènes  charmantes,  une  foule  de  détails  bril- 
lank,  les  portraits  les  plus  saillans  et  les  plus 
vrais  des  vices  et  des  ridicules  que  la  fausse  phi- 
losophie, l'égoïsme  et  le  mépris  des  mœurs  ont 
Tendus  si  communs  et  presque  à  la  mode  parmi 
ce  qu'on  appelle  les  honnêtes  gens.  Cette  pièce 
noua  a  paru  calquée  à-peu-près  sur  le  Méchant 
de  Gresset,  comme  lès  Philosophes  sur  les  Fem- 
mes savantes;  les  grandes  masses  des  deux  ta- 
bleaux sont  absolument  les  mêmes,  la  différence 
n'est  guère  que  dans  les  accessoires  et  dans  les 
nuances.  La  conduite  du  Méchant  est  plus  sou- 
tenue et  plus  raisonnable  ^  mais  il  y  a  dans  quel- 
ques parties  du  Séducteur  i^hxs  de  passion,  plus 
d'intérêt,  plus  de  mouvement  dramatique.  L'une 
et  Pautre  pièces  doivent  au  mérite  du  style  leur 
plus  grand  succès;  mais  quelque  éloge  que  l'on 
puisse  donner  avec  justice  à  celui  du  Séducteury 
nous  doutons  beaucoup  qu'il  en  reste  autant  de 
vers  heureux  qu'il  en  est  resté  du  Méchant 


Eloge  de  la  Polissonnerie ,  par  M,  le  marquis 
de  M....... 

Sur  /'air  :  Avec  les  Jeux  dans  le  village. 

Que  dans  des  soupers  monotones 
Vordre ,  l'étiquette  et  Tennui 
Soignent  l'honneur  de  nos  matrones 
Et  s'hQnorent  de  leur  appui;  •    * 
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Qu'avec  les  fleurs  de  leurs  couronnes 

Zéphyre  à  peine  ose  jouer; 

Laissons  aux  Grâces  polissonnes 

Le  soin  de  nous  désennuyer.  (  hit,  ) 

L'cnyie  a  beau  nonuner  licence 
La  bruyante  et  vive  gaité  , 
La  joie  et  les  jeux  de  l'enCuice 
Siéront  toujours  à  la  beauté. 
Du  prestige  de  la  parure 
Ce  qu'elle  perd  en  folâtrant 
Est  tout  profit  pour  la  nature , . 
Et  c'est  son  bien  qu'elle  reprend.  (  ^^*  ) 

Des  privilèges  du  bel  âge 
Usez  vite>  jeunes  beautés  $ 
Le  temps ,  chassant  le  badinage , 
Vous  suit  à  pas  précipités. 
Prévenez  ce  vieillard  trop  leste , 
Que  rien  n'arrête  et  rien  n'émeut  ; 
La  raison  vient  toujours  de  reste , 
Ne  polissonne  pas  qui  veut.  (  bis,) 


On  est  accoutumé  à  yoir  tomber  quelques-unes 
des  nouveautés  qui  se  donnent  sur  nos  différens 
Théâtres;  mais  il  n'y  a  peut-être  pas  d'exemple 
d'une  chute  aussi  bruyante  que  celle  que  vient 
d'éprouver^  le  1 5,  au  Théâtre  italien,  la  Kermesse f 
ou  la  Foire  ^amande  y  opéra-comique,  en  deux 
actes,  paroles  de  M.  Patrat,  auteur  de  la  jolie  co- 
médie de  V Heureuse  Erreur;  musique  de  M.  l'abbé 
Vogler,  compositeur  allemand.  L'ouverture  avait 
été  excessivement  applaudie;  le  commencement 
de  l'opéra  n'avait  été  interrompu  que  par  des 
brayo  criés  à  tue-téte;  mais  peu  à  peu  les  mur- 
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tâttfea  du  pafneire  se  BKMt  fait  entendre  et  ont 
éclaté  à  la  finale  qui  termine  lé  premier  aotej 
lis  ont  recommencé  ^rec  le  second;  un  gros  d'à* 
lais  a  eu  bean  cberoher  à  ieê  étouffer  par  des 
dâ^eiqead  de  iHaînéi  redoublés ,  les  huées  Font 
emporté  sur>Le8  applaudissemens^  et  la  jeune 
demoiselle  Bur^te ,  qui  jouait  ie  .premier  rôle , 
6'est  trouvée  mai.  On  a  attendu  qu'«elle  reparut 
po«ir  essayer  de  continuer  Toléra;  leslirouhaiid , 
les  éclats  de  rire  ont  recommencé  de  plus  belle  ; 
en  vain  cette  jolie  actrice  s'estrelle  .avancée  une 
aeconde  ibis ,. en  vain  IVt^on  vue  tconber  avec 
une  gTvàce  x)hàrmante  dans  les  braa  de  ses  cama* 
rades;  le  parterre  barbare  a  été  inexorable,  n'a 
jamslis voulu  permeUne  quon finisse  lapièce^iet 
en  a  demandé  à  grands  cris  une  autres  Le  ma- 
récfaâl  de  Riehdieu,  4ui  assistait  au  speotactle^ 
Il  ordo|iné  aux  comédiens  .d'doéir,  pour  leur  €q>^ 
prendre ^  a-t*il  dit,  ^  Unir  une  mitns/ùù  une 
comédêetoufe  jfHéte  iaraquUls  vaudront  es&ajrerdfi 
semblables  bêtises. 

A  en  ^uger  <pa^  ee  'que  nous  a:înDns  ipu;  enten- 
dre, Tôuvrage  m^hnque  absolmnent  d intérêt, 
naais  n'a  rien  de  «ridicule.  «Quant  k  ja. musique  ^ 
il  faut  avouer  que  e'est  pettt^tre  ee  quia  été 
donné  depms  longtemps  de  pins  :^mal  /Sur  ce 
li'faeâtre  ;  elle  >^€9t  pour  atpsi  dire  3ans  aiusunlf 
întentian  ,'Sàns  Gara(^re^sâînsQrigiiiaHté,quoi^ 
-qued'ntie  fal^tune  i[nfinima9tbièroque.C'està  cette 
-triste  musique  qu'il fautessentieUement  inrputeft 
-Vbl  chuiepeu  co^oomune^de  cette  bagatelle; 
a.  -^ 19 
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Nou$  avons  eu  Thonneur  de  vous  entretenir 
plusieurs  fois  de  la  découverte  de  M.  Montgol- 
fier,  et  des  différentes  expériences  auxquelles 
cette  découverte  avait  donné  lieu.  Jusqu'à  pré- 
,sent  l'on  s'était  borne  à  s'élever  à  3oo  pieds  de 
terre  en  dirigeant  la  machine  avec  des  cordes; 
mais  l'essai  qu'on  vient  de  faire  le  21  porte  un 
caractère  d'énergie  et  de  hardiesse  qui  a  étonné 
tout  Paris,  et  le  souvenir  de  cette  sensation  sera 
peut-être  aussi  immortel  que  l'objet  même  qui 
en  a  été  la  cause. 

'    Madame  la  duchesse  de  Polignae,  gouvernante 
des  enfans  dé  France,  a  habité ,  avec  monsei- 
gneur le  Dauphin ,  pendant  le  voyage  de  Fontai^ 
nebleau,  le  château  r.oyal  de  la  MuQjtte,  situé 
dans  le  bois  de  Boulogne,  sur  un  coteau  d'envi- 
ron 80  toises  d'élévation,  à  une  demi-lieue  de 
Paris.  Instruite  que  la  machine  aérostatique  de- 
vait être  abandonnée  dans  les  airs  avec  deux 
personnes  décidées  à  braver  les  risques  de  l'ex- 
périence, elle  a  engagé  M.  Montgolfier  et  ses 
amis  à  la  feire  partir  du  jardin  de  la  Muette.  Une 
grande  partie  de  la  ville  et  delà  Cour  s'y  étaient    1 
rendues.  Il  serait  difficile  de  peindre  et  refifiroi    , 
et  l'admiration  des  spectateurs  au  moment  où 
l'on  avu  ce  globe,  dé  70  pieds  de  hauteur  sur  46 
de  diamètre ,  s'élever  peu  à  peu  majestueusement    ' 
dans  l'air,  et  emporter  M.  le  marquis  d'Arlandes    I 
et  M.Pilâtre  desRoziers,  qui,  placés  dans  une  ga- 
lerie d'osier  entourant  le  globe,  n'étaient  occu- 
pés qu'à  jeter  des  brandons  de  paille  dans  le  ré- 
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^haud  étabji  au  centre  de:  la  machine  pour  en 
accélérer  l'élévation. 

VémQtioïXj  la  surprise  et  l'espèce  d'anxiété, 
causées  par  un  spectacle  si  rare  et  si  nouveau , 
ont  été  portées  au  point  que  plusieurs  Dames  se 
sont  ti:ouvées  mal  lorsqu'on  a  vu  nos  modernes 
gitans  dépasser  le  coteau ,  pl^per  d'abord  sur 
toute  la  profondeur  du  vallon,  s'élever  ensuite 
à  près  de  5oq  toises  au^des^us  du  châte^,^  s'ar- 
rêter j  s'ékver  encore,  voguer  vers  Pa^is^  et  dis- 
paraître enfin  peu  à  peu  derrière  npe  de  sqs 
extrémités.  Comment  peindre  e^icore^^^jgjobe 
planant  sur  cette  ville,  presque  toqjowrs.à  uû0 
hauteur  de.près  de  /booo.pieds.;  Iq  p^upj^.  q^i 
ignorait  ceitC; expérience  et  i^  Waitî.pa6Î>(jtte 
ce  globq  pprtaitdeux  hoçimes,  remplis&aiî^lle^ 
rues,  courant  ijvecdes  cris  d'admijrationqùi  S0 
fussent  convertis  en  cr^s  d'ei^roi  s'il  eût  p^:spup. 
,ç6nner  l'audacieuse  intrépidité  d€[S  deux  yOYdr 
geurs,  À:qui  l'on  ne  saurait  disputey/l^^gioirè 
d'avoir  osé^.ce  que  nul  mçi^tei  n'av^M;  o^  #»^a|; 
eux?  .  ,    .   .*     >  '  * 

On  a  publié  le  procès-verbal  dresçfl,^,^cb4- 
teau  mêmef  delà  Muette,  p9ur  consï^ç  ije  ^ 
manière  la  plus  authentique  le  sucoè^^^^^  c^^^^^ 
étonnante  expérience.  ,,     .  , 


.  Ce  n'est  p^s  dans  le  moment  où  nos  plei^rs 
coulaient  encore  sur  la  toinbe  de  ^m^ame  d'E- 
pinay  que  nous  avons  osé  consacrer./dîyas  cek 
Fastes  littéraires  le  souvenir  qu'elle  y  parait  mé- 

'9* 
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ifiter  Ml  |)ft<i  rtîJj^dàbfe  âè  toife  ?és  titirè^.  ^ffoifeis 
aurions  craint  d'attrister  nos  é*ôge»  de  nos  re- 
gtèts ,  AoiisiïiriôilscràiM'qtie  l-e^x^è5fi<>4i  d'ttoe 
sen$ib!Sîlé  «leèrè  trop  vive  h^èftt  laisse  ànx  f>ïàs 
justes  toèattgêi  niYfe  àfq[)âWîWéeid'cfXàgéï*iiioà  ^fW 
tesaurètitrcfeftiies  stisj)eet«5àAiy*  ceuxdti 

Mdins^^JUi  ùë  l^t  pu  iï6ftnàîtrè  qtw  par  ses 
éci^îtSi 

Lbu4Se-^64*éhfce-T^étk'(miïle  TàMifeu  -  Desdia- 
y^lles,  «v^ve  de  M.  LaliVè  -  d'Epteay ,  «tait  la  »lè 
dSln  hoftHke'^  tTohditietai  tué  -firti  afei*t4èe  du  Hoi. 
La  JFârl^^  i^*(t  kri  àtaft  latisè^  était  'foit  mé- 
dCMi%.  Oti  cirût  dèrrdft^  i«ëcf6rti|)éMët'  tes  sèr^eéi 
mfidiSS  ^  le  pe^e  >eb'laiéant  époui^^à  ëa  ûïie 
vtt^'âèHpïah  fiichéh  pkt^é  -qu'il  y^eôt^ddîs^âFtô 
hi  â^âàibe ,  'a;  en  lui  ^âèÀftàJÉ^  [i^r  ^bt  <ttte  *^o»i 
àe  ferifiièï^héràl;.  Me  f^Sàà  <lbhe  lé^  >pre<ôiè- 
l'e^^Meés  ^îi'eÛe  Vécut  dàfds  4e  ij^^^  »a  sein 
de  4à  l^s  ipE^dtide  "ôjmlentte ,  <ën%Oti^ée  Âe  tôifkfà 
ies  iSuëiolÈâs  •dont  k  rtcbe]^  ^teiit  etiit^«f  une 
jftMîé  j^so^ôe ,  et  ptos  à  T^is  ^is  ^tHre  ^|ue 
partout  ailleurs.  Ce  beau  songe  ne  tarda  pas  4 
s^ëvtott%ii4r;îès  foUèS 'dë^Ses ,  l'^ësfîrêine  frivo- 
«té  du  ïiaractète^t  ae1à*«ynd4ritte>* 
ixàj  éitt^ém  ^biièttl^t  'ûët^gé  tîettè<ferf]^é¥*re  for- 
tune. Son  père,  pour  en  sauver  les  débris ,-^  vit 
obligé  de  substituerTa'pîns  grande  partie  de  ses 
trtefis ,  ^,  Vôtilttfrt  É*(ipê(?her  àtissi  ^ue'sà  beîle- 
iAh  tïè^àéifihtiài'ctù^  extrara- 

<gWièéièe%dn'Wàt4,^fu*  avaiit 

"de  motfHr-,  ètigéa  tjNaVTte  s'en  fit  séparer,  ^n 


NOVEMBRE  1785.  aftj 

{N^epaqt  toutes  les  me^urçs  qu'il  cru^  les  plus 
propres  à  lui  assurer  um  exi$^tanc^  ccxaveu^lçir 

Ce  fut  dans  lesjaur^  brillaus  ^  ^  jeuueisse 
et  4e  sa  fortur^ç  que  çonuftepîc^reçi^  ses  l^fU^o^^ 
avec  ^ea«-Iacque$t  Rou^s^au.  J},  eip  fut  t^^s-^ouoi^; 
reux,  ccfwn^  il  u  a  ja»W2^s  n?anqu^  d^  l'^^rcj  4f 
toutes  le^  fein^ies  qui  ^yaiauJt  Ijûen  yo^lu  T^ 
nettr^  4^»  1«^  Ppci^t^:  ^Uç  I^  ÇOiab)a  de  bien,- 
faitjs  npfi'^ylexipkeis^t  avgc  toute  1%  délicfttesse  de 
l'açiiUi^  lf(  plu^  tendra ,  çpaîft  encore  avec  cette 
recbercj^  p^rljjDuUère  4^  ^9V3^^  et  d*ftttenlions 
qu«  sefublait  eixiger  la  ^^uv^^ri^  très-originale 
du  pjbilp^opb?.  Il  en  parut  4'^bord  prp$DQdé* 
mept  tçi^bé  ;  ç(iai^peu  4^  tf  inps  a|urè#,  sç  cjroyant 
çn  droit  4'étre  jaloux  de  son  ami  M.  4^  Çrrimm,, 
il  paya  sfii  \)ien|piitrice  4e  l^^  plm  noîr^  ingrat^* 
tude,  çt  VbQi^mo  qu'il  se  crut  proféré  ne  fut 
plus  à  ses  yeux  que  le  plu^  injuste  ^t  Ip  plt^  per- 
fide 4w  hy0^M«{ieii.  Ç*eat  avec  les  traits  d'une  si 
odieuse  oalpmnie  que,  osjint  les  p^u4i^e  Tun  et 
l'amre  dans  seft  QH{femon^^\\  n>  pas  craint  dp 
l^s^er  wr  m  tÉtfPotbe  le  BO|pnuroent  atro^ee  d'une 
Itat&e  inWnceyable,  ou  plutat  eelui  de  la  plus 
cruelli^  ^t  de  la  plus  sombre  de  toutes  If  s' folies. 

J^une,  riehe^  jolie,  intéressante,  remplie  de 
gr|^^  et  d'ofiipnt,  comment  madame  d'%înay 
£^l)rait-eUp  manqua  dela.seule  perfection  qui  put 
ia  hv^  jouir  de  tous  ces  aw^antages?  De  ¥ains 
préjugés  affecteraient  peut-être  d'en  défen4re  sa 
xnémoire  ;  un  sentiment  plus  juste  ne  désavouera 
jioint  le  souvenir  de  ce  q[ui  honora  également 


2gi  CORREStONDANCp  LITTERAIRE, 
son  cœur  et  sa  raison.  Le  moyen  peut-être  Je 
donner  la  plus  haute  idée  de  son  mérite,  ce  se- 
rait'de  supposer  un  moment  la' vérité  de  tout 
ce  que  Fenvie  et  la  malignité  osèrent  reprocher 
à  sa  jeunesse.  Il  en  faudrait  adinirer  davantage 
et  la  force  d'âme  avec  laquelle  ses  propres  ef- 
forts surent  réparer  si  complètement  le  tort  d'une 
éducation  trop  frivole,  et  les  rares  vertus  qui 
j)Urent  l'élever  ensuite  au  degré  d'estime  et  dt 
considération  dont  elle  jouit  dans  un  âge  plus 
avancé.'  Il  est  Vrai  qu'un  des  traits  les  plus  mar- 
qués de  son  caractère,  c'était  Une  constance, 
une  énergie' de  résolution  qui  l'emportait  sur 
toutes  les  faiblesses  de  l'habitude ,  sur'  tous  les 
emportemens  de  la  plus  vive  sensibilité^  et  sup- 
pléait inéme  pout  aiiisi  dire  aux  forces  et  au 
^coui*âgè  épuisés  par  uiie  longue  suite  de  cha- 
grins et  de  souffratices. 

On  l'a  vue  dix  ans  de  suite  accablée'des  maux 
les  plus  douloureux,  ne  supporter  la  vie  qu'à 
force  d*opium,  mourir  et  ressusciter  vingt  fois 
sans  cesser  de  mettre  à  profit  les  irttervalles  où 
ce  cruel  état  la  laissait  respirer,  pour  remplir 
tous  les  devoirs  de  la  tendresse  maternelle  et 
tous  ceux  de  l'amitîé  la  plus  empressée  et  la  plus 
%active.  Au  milieu  des  tourynens  d'une  existence 
•ausbi  frêle  que' pénible ,  on  l'a  vue  conduire  elle- 
-même  ses  propres  affaires  et  celles  de  ses  en- 
fans ,  rendre  service  à  tpus  ceux  qui  avaient  le 
bonheur  de  l'approcher,  s'intéresser  vivemeat 
-  4  ce  qui  se  passaitia^çtour  d^elle  dans  le  mond^;^ 
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dans  les  arts  et  dans  la  littérature,  élever  sa  pe- 
tite-fille comme  si  c'eût  été  l'unique  soin  de  sa 
vie  entière,  écrire  un  des  meilleurs  ouvrages 
qui  aient  encore  paru  à  l'usage  de  l'enfance ,  faire 
de  la  tapisserie,  des  nœuds,  des  chansons,  ré« 
cevoir  ses  amis,  leur  écrire,  et  île  pas  manquer 
encore  un  seul  jour  de  faire  une  toilette  aussi 
soignée  que  son  âge  et  l'état  de  sa  santé  pou-* 
vaient  le  permettre.  On  eût  dit  que,  se  sentant 
mourir  tous  les  jours,  elle  avait  pris  à  tâche  de 
dérober  chaque  jour  à  la  mort  une  partie  de  sa 
proie;  c'était  une  étincelle  de  vie  que  l'occupa- 
tion continuelle  de  ses  sentimens  et  de  ses  pen- 
sées ne  cessait  d'agiter  et  de  nourrir. 

Ce  qui  distinguait  particulièrement  l'esprit  de 
madame  d^Epinay^  c'était  ime  droiture  de  sens 
fine  et  profonde.  Elle  avait  peu  d'imagination  ; 
moins  sensible  à  l'élégance  qu'à  l'originalité,  son 
goût  n'était  pas  toujours  assez  sûr ,  assez  diffi- 
cile ;  mais  on  ne  pouvait  guère  avoir  plus  de  pé- 
nétration ,  un  tact  plus  juste ,  de  meilleures  vues 
avec  uni  esjj^rit  de  condtiite  plus  ferme  et  plus 
adix>it.  $a>  conversation  se  refssentait  un  peu  de 
la  Lenteur  etde  ia  timidité  naturelle  de  ses  idées; 
elJe  aiait  jpéme  une  sorte  de  réserve  et  de  sé- 
cheresse ,  mais  qui  ne  pouvait  éloigner  ni  Tin- 
térét  ni  la  Cïonfiance.  Jamais  on  ne  posséda  si 
foienfieut-èlre  Vart  de  faire  dire  aux  autres,  sans 
effort,  sqns  indiscrétion ,  ce  qu'il  importe  ou  C6 
qu'on  'désire  de  savoir.  Bien  de  ce  qui  se  disait 
eu  sà  présence  n'était  perdu^  et  souvent  il  lui 


apS      CORRESPONDANCE  liTTERAïRE, 
suffisait  d'un  seul  mot  pour  dotioer  à  la  eônv^f^ 
satidn  le  tour  qui  pouvait  rintéreaser  <}avàDtagèv 

Sa  sensibilité  était  extrême^  la^iç  iiitériettrit 
et  profonde;  à  fôree  d'âVoir  été  yëprimée>  èlls 
n'éclatait  plus  que  faiblement.  Dans  lès  peittes» 
dai3S  les  ebagrins  dont  sa  santé  étàiî  lé  plus  sen^ 
siblement  altérée,  son  humeur  semblait  à. peint 
l'être.  Au-dessuà  de  tous  les  préjugés  v  pei^sonnt 
n'avait  mieux  ap|>ri$  quVllc  ce  qu»ne  femine 
doit  d'égards  à  l'opinidn  publique  même  ta  pliui 
vaine.  Mie  avait  pour  nés  vieux  usagés  et  po«r 
nos  modes  nouvelles  là  eoaiplaisanoe  et  la  eon< 
sidération  que  leur  empire  aurait  pu  arfteiidre 
d'une  Éêmme  ordinaire.  Quoique  loii|ours  mai 
làdé  et  toujours  renfermée  cbea^eUèvbn  la  veyait 
assez  attentive  à  mettre  exactement  la  robe  du 
jour.  Sans  croire  à  d'ftùtres  càtéchisnles  i|i|  a  ee^ 
lui  du  bon  sens^  elle  ne  man<|ùa  jiJEoais  de  re« 
cevoir  ses  Sacremens  de  la  «tteâleucè  |^iice>  du 
monde,  quelque  pénible  que  lui  fèt  c$jtte  triste 
cérémonie  ^  toutes  les  fois  qUe  la  déoenee  ou  le9 
scrupules  de  sa  famille  parui^ent  l'exiger.  Oq 
s'est  permis  de  soi]q>çonner  «qu'il  pouvaîïy  àydôr 
autant  de  force  d'écrit  à  lés  redevbir  aî^si  qii'à 
les  refulser,  comme  cmt  &it  tant  'de  ;grai»fe  ^^ 
losophes. 

Madame  il'£piiia§r  n'aVak  «aèmie  )ris^èce  tie 
fausse  pruderie;  màis^  trop  frappée  du <dangèt 
attaché  quelquefois  aux  pl^légères  impressions^ 
tUe^  pensait  que  les  {«eniières  hbbitadés  d'une 
jeune  ipmrsotinènepouvaient  étreiL'^uaûeTCtenaa 


trop  aitfièffe,  et  pentHétre  fm!kùl¥iàim  oè  |Émf 

Yoièi  qndqnes  tzate  di\iil  portmt  ifi'«lle  fit 

A'cflMuéme  ea  tySâ;  cHe  a^ait  alcntuento  aaâ. 

4r  lenesids  potat  joint,  je  tieauîtcêpaidaiitp» 

iéd».  (laie  avait  de  ttès-baaal  yaox  at  dat  aha^. 

^eam  par&ilament  bien  plantée  quidonattiaûtÀ 

tofii  front  une  phynaiMimie  fort  pi<|ttaate.  )  le 

mnapethe,  iBaigva5trè8<>bien  faite,  l'ai  f  an*  jeane 

aima  firaiefaeutf ,  hoUe  ^  ilauK^  rif,  spiriHtal  et  iak 

tAviamt.  Mon  imagiMiioii  ail  traoqtiiUa ,  «lo* 

j^xrit  est  lent^  juBte,  réâédbî,  aaw  suite.  Tat 

dans  i'âiHe  de  la  i^ttraèitë^  du  couvaga,  da  la  ier- 

meti^ ,  de  Félévation  et  une  excessive  tiat^diié.*^ 

ie  auiè  yniaaatM  èo^  £ratiebew  J'ai  d^  la  finesse 

pcnir  arvîver  è  mon  bat;  mais  je  n'e^  ai  ancaivr 

fftour  péûétrer  lea  prc^èts  déa  a\4res.  (  fille  eb 

livait  donô  beauimip  acquis.)  Je  suis  Me  tev4re 

»  sfosible,  Qonstaiite  et  point  oo^u^tte^  La  itr 

«milité  avec  laquelle  on  m'a  vuefonnai*  deé  Uaisons 

ust  lès  nmipre  ma  ffeiit  passer  pwrr  inconstante 

Irt  i^rîciease.  L'oil  a  attribiiié  à  la  )ég^?eté  ^  à 

i'îaMonaéqis^nee  utie  eonduÀte  sN>uv^nt  ftHYtée^ 

liictée  par  nue  prude^ice  tardive  ^t  •qu«}i{9^aî|t 

{^r  l'honneur.  Il  n'y  a  qu'run  an  que  jft  ^QAfr- 

mepce  àf»ei>i^n  coi^maître.  M^namour^ropi^ 

llans  niQ  faâ*e  éeiKijevoir  la  foUe  eapémnop  d.'etre 

|]^rfaiteinent  aage^  mç  fait  prétend»  À  d^veidir 

un  jour  une  femme  d'un  grand  mérite.  » 

Jamais  espérance  ne  fut  menx  remplie,  ja^ 
mais  prétention  ne  fut  miemc  justifie.  £Ua  n'a 


^  CORRESE(MSDANCE  LITTERAIRE, 
poinjt  laissé  dWtre purrage  qu'une  suite  encore 
imparfaite  des  Conversations  ^Emilie  y  beaucoup 
de  Lettres:  (i)\  et  Fëbaucheid'un  long  Roman. 
Les  deux  petits  vokcmes  intitulés,  Tùn,  Lettres 
à  mon  Fils  y  avëct  oette  épigraphe  :  Facundam 
faciebat  amor;  Fautrè,  Mes  momens  heureux; 
SôlUdttB  jucunda  obUvia  vita,  quoiqu'impri- 
més^  n'ont  iamais  été  publiés  et  ne  parabaent 
pas  iaits  pour  Féàre;  on  y  trouverai  cependant 
bestticoup  de  choses  aimables,  de  la  finesse  et  de 
la  sensibilité;  mais  ee  sont  des  ouvrages  de  so- 
ciété et  les  premiers  essais  d'une  plume  qui  n'a- 
vait pas  encore  acquis  toute  sa  force  et  toute  sa 
maturité* 

Nous  croirions  affliger  les  m&nes  de  la  plus 
respectable  des  femmes  si  nous  pouvions  ou^ 
blier  ici  les  bienfaits  dont  une  grande- Souve- 
raine daigna  l'honorer  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie.  Maigre  toute  l'estime  et  toute  l'amitié 
que  M.  Neckep avait  pour  elle,  Fextïême  sévérité 
de  ses  principes  ne  lui  permit  point  de  l'épar- 
gner dans  les  réformes  qu'il  i^t  en  venouy«lant 
le  bail  de  la  Fennae-Généfale,  et  ces  réformes 
absorbèrent  presque  entièrement  la  partie  la 
pluâ  claire  de  son  revenu.  Il  lui  était  dû  quel- 
ques dédommagemens ,  ils  lui  furent  enfin 
accordés;  mais  l'arrangement  pris  à  cet  égard 
n^ayant  pas  été  bien  consolidé  au  moment  de 

(x)  Elle  ayait  ^té  en  relation  avec  les  hommes  les  pins  célèbres  de 
son  siècIe,.VoHâire,  Bttfibfn,  Roossean,  d*Alembert,  Diderot»  Bt- 
ditfdffOBy  r«]|bé  ûaliani,  etc. 
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U  retraite  de  ce  ministre,  elle  se  trotrva  dan» 
une  presse  fort  pénible.  Sa  Majesté  limpératricc 
de  toutes  les  Russies,  Payant  su,  s'empressa  de 
la  secourir  ;  ce  fut  avec  toute  la  magnificence, 
toute  la  générosité  d'une  main. souveraine,  et 
un  si  noble  don  fut  accompagné  d^  tant  de  grà« 
ces  et  de  tant  d'intérêt  que  la  plus  légère  des 
feveurs  en  eût  reçu  un  prix  infini.  C'est  dans 
cette  occasion  qu'elle  envoya  à  la  jeune  comtesse 
de  Belsunce,  la  petite-fille  de  madame  d'Epinay, 
ce  médaillon  de  diamans  avec  son  chiffre,  dont 
il  a  été  parlé  dans  un  autre  article.  Ah  !  qui  porta 
jamais  plus  loin  que  Catherine  II  le  grand  art 
des  Rois,  celui  de  prendre- et  de  donner?  On 
n'en  appellera ,  sur  le  pr^naiCT  point,  qu'au  con- 
seil d'Abdoul-Hamet,  sur  le  jeoond,  à  la  recon* 
naissance  de  tout  ce  qu'il  y  a  eti  d'hommes  en 
Europe  dignes  d'intéresser  les  regards  de  sa 
bienveillance.   .  ^  r-     . 

Sa  Majesté  avait  honoré  lesr  Cëm^ersations  d'E^ 
milie  de  la  plus  flatteuse  de  toutes  les  approba- 
tions long-temps  avant  que  l'ouvrage  eût  obtenu 
le  prix  de  l'Académie,  ^  , 

Epitre  adressée  à  M.  dç  Piis  ^  à  4on  passage 
à  Lyon  y  par  un  jeune 'homme  de  cette 
ville. 

B.... ,  P.. .  et  Compagnie , 
Qui  tenez  en  société 

Une  boutique  bien  fournie  /    .  r  / 

De  calembours ,  rébus,  siitlâe'^' 
Qvit  le  Vaudeville  a  cboiâëi  .  '» .  - .   *. 


^      CORRESPOaUâîWK  PTTER AIRE , 

,      {;t  «bailler  «a  fri|terie. 
Pardonnez  à  l'austérijté 
Be  mon  £pttre  un  peu  hardie  ^ 
St  pei'ttiéHez  que  je  vom  die 
Qne  vous  pauek  la  liberté 
Q«f  4oiuiQ  viflA^ficfois  TliaKe 
B«  saari^e  apix  trajtsi  d<  («A^ 
tl^s  (^aàsoniûers  de  la  ! 


Bt  par  la  boiwi  çompt^ffi^ 
Il  £a[|tt  qu'a  p9Jii«e  éVfi^  ég^v^. 
Dans  vos  tableaux  de  fantaisie 
Des  règles  de  la  modestie 
Votre  pinceau  s^estéca>të  : 
V^tre  nacB^reuM  galeri» 

r¥li^a)aeiirii9li^ 
Qu'ans  wdiécc^e  ji^^ité. 
Et  les  Gràce^  sans  draperie, 

Favart,  que  vous  avez  cite^    . 

J^QUS  {ie»(paai^  Vi^géi»m(;4 
£t  non  jamais  l'elfrontçrie  ^ 
Dans  ses  ouvrages  de  féerie 
La  rose  de  la  volupté 
Avec  plaisir  se  voit  cueillie 
Des  mains  de  la  timidité. 
D'un  style  toujours  ancbanté 
11  sut  orner  sa  poésie. 
Et  sa  main  Ingère  ¥aria 
Les  fleurs  qu'avec  fapiUté 
Son  heureux  latent  «mltiptia* 
S'il  adopta  U  raéMie 
Du  VaudeviHft  alârs  g0ûl^. 


n  lauva  la  mMiMooie 
D'un  air  trenie  fois  réfêté* 

Vous  ne  Taves  |ms  imité 
(  Excuses-moi ,  je  vous  Mipplie ,)  ; 
Car  la  triste  tiiMlbniité 
Dont  vos  cbamts  ofi&ent  'la  c<^pie 
Fait  bien  souvent  que  l'on  «(ennuie 
Par  le  defiint  denonTcaoté. 

Yotrç  amour-propre  révolté 
De  êette  semonce  étourdie 
Croira  peut-éti^  que  l'envie, 
Bie<i  plat6t  ifœ  la  'vérité  i 
Osfi  dicter  cette  sortie 
Contre  votre  société , 
•On  ^e  la  àéoflMfe^iAiMAfe 
De  k^tÊéHépà^  ^Miteiif  iMi^lé ,   "  " 
'des  Sn0c^s*^vs'ia  ^jevsosie 
Cherche  à  vot^'tMitMÀe'Motorljl     ' 
En  décriant  votre  génie.  - 
DétmafMi<>vo<iA;  la  cha^é 
Fut  toujours  ma  venu  chérie,  , 

La  satire  est  une  furie 
Dont  je  liais  Tàpre  àureté; 
Et  toujours  la  sincérîtë 
Dans  mes  a^  se  concilie 
Avec  le  ton  deTamitié 
Hét  quci^^^e^pcct  Tie  Tainenp. 
Yètve^lUltfiae  ftttrfottijeai^y 
Mabses^niyiigeafoBiii^Mé,       •       '  i, 

'Et'de  retour  en  sa  patrie», 
'Elle  aura,  parbleu, ^mérité  .    ,  ^ 

^D'aller  à  Sainte-t»élagie. 
^àrlui^uSTér 'Cette  hittmie 
^.vq^usser«la  cruauté 
Du  soM^donl  dkiett  I 


i0!à      CORRESPONDANCE  LITHERAIRE, 

Il  faut  q[u'enBn  on  la  marie. 

Je  lève  la  difficulté.  ... 

Ce  soin  de  la  patemilé 

Vous  regarde  ;  mais  dans  la  vie 

Il  £aut  que  chacun  s'industrie    *  ' 

A  Élire  un  sort  à  la  beauté. 

Plus  d'un  parti  s'est  présenté  ; 

Mais ,  pour  le  bien  de  yotre  amie , 

Celui  qui  m'a  le  plus  flatté  / 

C'est  le  Sauteur  en  liberté 

De  Nicolet  et  Compagnie. 


Sur  le  succès  de  la  demoiselle  Ol'wier  (i)  dans 
la  comédie  du  Séducteur. 

De  mille  et  mille  torts  sans  dout^  il  est  cqupable. 

Mais  on  doit  grâce  à  son  art,  séducteur  : 
Ce  Marquis  est  vraiment  le  plus  grandéencbanteur  f 
Car  il  rend  Qliyi^  aimable. 


Epitaphe  de  M.  à'Alembert. 

Par  ses  rares  vertus  il  mérita  des  Dieux' 
D'être  sourd  aux  clameurs  des  sots  et  déTenyie; 
Il  instruisit  la  terre  en  mesurant  les  cieux, 
Et  fit  pÀlir  l'erreur  au  feu  de  son  génie. 


L'Académie  française  viej^t  de  ojqiwimer  M.  Mar- 
montel  son  secrétaire  perpétujej,  à  la  place 
de  M.  d'Alembert  Cette  première  magistrature 
de  notre  empire  littéraire  a  été  sollicitée  avec 
une  chaleur  et  une  adre3se  rare  par  les  chefs 
des  deux  partis  qui  diyisent.  toujpurs  l'Académie, 

(i)Cetle  actrice ,  qnoiqii^asseif  jolie ,  avait  para ,  avalit  ce  succès  »  font 
auui  dépourme  déglaces  que  d*e^^t  et  d«  talent. 
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le  parti  des  gluckistes  et  celui  éea  piccinistes. 
On  assure  que  le  maréchal  de  Duras  s'est  donné 
k  plaisir  de  les  mettre  aux  prises  pout  cette  di- 
gnité. M.  Marmontel  avait  l'air  de  n'en  point 
vouloir;  M.  de  La  Harpe  s'est  offert  à  jie  sup- 
pléer dans  toutes  les  fonctions  du  secrétariat 
pendant  ses  absences  A  la  campagne,  et  à  lui 
ftucoédérîmémieraussitôt  qu'il  voudrait  quitter. 
M.  Suard  croyait  véritablement  que  M.  Mar- 
montel and>iJlionnaèt  assez  peu  cette  place;  il  lie 
s'es[t  mb  en  avMit  que  par  le&  conseils  du  Mare- 
^chal,  qiii^le  :jom>  de  l'éldctian,  à  écrit  aux  deux 
prétendanfl^qutundper  'qu'tldbhnait  aux  mir 
nistres  le  retenait  '^  Yerisailles^  On  a  été  aux  voix  ; 
M.  Marmontel  >eB:  a  eu  quinze  et  M.  Suard  sept. 
L'ancienneté,  de  rét^eption  duifxneiQÎer,  la  con- 
sidération acquise  par^straVasit  littéraires  de- 
vaient décider  le  ch6ix  de  l'tAcadéseuie  en  sa  &- 
veur;  mais.le  sw^cès  de»  Didpii^. jx\y  a  pas  nui  ; 
^  c'est  un  nouAreàu  triompËie  duipiccinisme  sur 
le  gluckisma?   h:  .\  i.    ,-      ., 

M.  Béauzée  âVait  écrit  une  .lettre  circulaire  à 
tous  les  iiocademickns  pourMeur  démoatrer 
qu'on  devait-  le  choisir  pouîp:  Secrétaire ,  et  que 
son  honneur  mêâie  y  était  intéressé,  parce  que 
depuis  long- temps  il  aidait  M.  d'Alembert  dan$ 
la  xédaction  du  Dictionnaire.  Cette  démarche  n'a 
pas  fait  un  grand  effet.  M.  Beauzéeest  le. lourd 
continuateur  des  SQrnonjrmesAe  l'abbé  Girard  et 
des  artides  de  Grammaire  de  Dumarsais  dans 
IsL  noayelle  Encyclopédie. 


Zai    coRVŒSfomtJsm  tirrÉRAitiË, 

lesMaréeèiauxde  Frunoe^  ijOSie^caRteslaiicn  d'un 
g^ne  éont  los  ngittscs  ée  :bur  Tributnl  n'off 
Irent  oevtaiiuemtnt  pas  d'eoDdinpie.  .Le  .motif  en 
«st  troc  tconeux  m,  trop  aidiaule  >poiir  étve  o<i^ 
faite.  ' 

La  pvéémincncé  jqne  le^vUk&  mceoBrde  a  TA^ 
caâémie  française  aor  celle '.daft  Jomenpiîotts  icC 
Bdles-rLettres ,  «ifdus  leaooôse  le  rhmxttpm  «eeUe 


pnemièce  feit  ^efapie&k  fkainani  lus 
ekms  qtii  «coupaseai  fat  aecotida  pour  tmof^ 
le0plaûesipii>\Beaaicntà  vasfuerohei  ^Ue;^,  attm^ 
^ânrs  iatiguB  faisovr-pn^re  du  pfaia  '^^mê4 
pomfaredjctttre^e^c^  4(at:i)ie  peisteiitpnéiettdDr 
à  (réunir  isurSeilnp  ^oé  4es  deuit  H^ùtfonncfi  aca*' 
ééfm<pies*  ^  JOtipSiéqiiefittp  l^^kttdëttiie  dm  fns^ 
eviplonia  et'B^âes^iiitfires  4Ntfit  4€rr€Ér  i&ice,  Jf 
aa{i]ricp8es>aiiEiéM^  4ine^d<iiAiéraEl«o»parAaqi»Ue 
il  dfot  aqrété/.que  véenx  de  ses^weIllbl•s^qui.aol• 
UctteiHittnt  à  ^'ameiMr  ienr  admiaaôon  :à  i'^bca^ 
demie  française  se  trouveraient  pur^dà  mipK 
vaytsAè'bL^OmïtikgiàB.'I^  dan» 

fetelBpBcett)e*d)dlibél:atioc^  jnâwi'^  mm» 

br^  iqui  ^L'a^graîent  signée  s'arâéerentidly  jbu jifiléer 
en  se  paromeltant;,  «dus  serment,  vlkncaittonid^uii 
acte  au^qiiellle.soAnrevain  te&i0BUÉ>$^  csâiietaMi, 
et  «liJbisaat  «cnÉtsactenr  lacélcnent  laimâmejobli*^ 
f[alionàitoixs  oeasquUlsreeevrnaienti^l^auBenk:  dans 
leurc«^s.M.  Ueieoiole  de  £bois«alt^6onffier , 
qni  a  été. reçu  ^iepins  oette  ij^elle  /ooawfitïon, 
a'est  présenté  pour  obtenir  une  des.plaoss  y0r 
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cs(nté$  à  VAcadémie  française.  M.  Aiiqiietil,  son 
confrère  dans  celle  des  Inscriptions  et  Belles- 
{«ettres^  en  ayant  été  informé,  Ta  fait  assigner 
au  Tribunal  des  Maréchaux  de  France.  Il  a  pré- 
sumé qu'un  gentilhomme  ^ut  avait  consenti 
une  convention  académique  (  ce  que  nie  M.  de 
Choiseul)  pouvait  être  Contraint  à  la  remplir  par 
la  même  voie  <jue  l'on  emploie  contre  celui  qui 
manque  à  se»  engagemeûs  d'honneur  pour  det- 
te|i  de  jeu  ou  d'autre  espèce.  Messieurs  les  Maré- 
chaux de  France,  qui  ne  se  sont  pas  crus  juges 
çqmpétens .  dans  une  contestation  de  cette  na- 
lufe,  en  ont  fait  leur  rapport  au  Roi.  Sa  Majesté 
s'i^st  réset^vée  la  connaissance  de  l'affaire,  et  en  at- 
tendant ,  M.  le  comte  de  Choiseul-Gouffier  a  été 
nommé  à  la  place  de  M.  d'Alembert,  et  M.  Bailly 
à  celle.de  M,  le  comte  de  Tressan. 

On  a  beaucoup  ri  dans  le  monde  du  procédé 
de  M.  Anquetil  ;  il  eàt  été  très-gai  en  effet  de 
voir  douze  Maréchaux  de  France  prononcer  gra- 
vement sur  Tadmission  d'un  membre  de  TAca- 
d^mie  des  Inscriptions  à  l'Académie  française. 
Ce  noble  Tribunal,  qui  brave  le  canon  par  métier 
et  par  tempérament,  a  pensé  qu^il  était  de  sa 
prudence  de  ne  pas  s'exposer,  en  prononçant 
dur  cette  contestatioii,  à  ^sV  voir  harceler  par 
totis  les  housards  de  la  littérature,  qui  n'eussent 
rien  tant  désiré  que  (de  verser  quelques  cor- 
nets d'encre  dans  une  si  ridicule  affaire. 


ao 
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On  a  donné,  à  Fontainebleau,  le  i4  dé  ce 
mois,  la  première  représentation  du  Dormeur 
^m//e,  opéra  comique,  en  quatre  actes  et  en 
vers,  paroles  de  M.  Marmontel,  musique  de 
M.  Picciai.  Ce^sujet,  tiré  des  Mille  etunç  Nuits ^ 
avait  déjà  été  traité  plusieurs  fois;  c'est  JlHe- 
quin  toujours  ^Hequin^  de  la  Comédie  italienne; 
mais  de  ce  qui  n'était  qu'une  ébauche  infor- 
me, comme  le  sont  toutes  les  pièces  à  canevas, 
M.  Marmontel  en  a  fait  un  drame  régulier^  plein 
de  scènes  piquantes  et  supérieurement  écrit 
A  quelques  longueurs  près  dans  le  troisièit^e  el 
le  quatrième  Hcte,  le  Poème  a  réuni  tous  les 
suffrages.  La  musique  a  eu  en  général  le  plus 
grand  succès;  quelques  morceaux  cependant 
ont  été  trouvés  un  peu  monotones,  d'autres 
trop  longs.  Ce  sont  des  taches  qu'il  sera  aisé  de 
faire  disparaître  lorsqu'on  donnera  Touvrage  à 
Paris. 


Chimène^  opéra -tragédie,  en  trois  actes  ^pa- 
ïoles  dé  M.  Guillard,  connu  par  iopcra  d^lphi- 
génie  en  Tauride,  et  par  celui  â^ Electre^  musique^ 
de* M.  Sacchini,  a  été  représenté,  poux  la  pre* 
mière  fois;  sur  le  théâtre  de  la  Cour,  Je  16.  C'est 
le  sujet  du  Cid  de  Pierre  Corneille,  I|e.p|:*^piier 
et  le  troisième  acte  du  pcyiiveau  Ppame  ont  paru 
bien  coupés  et  remplis  d'intérêt;  le  secpiid  n'(i 
pas  méri{é  les  mêmes  élp^es,  Quelque  pom- 
peux que  soit  le  spectacle  qu'offre  le  triomphe 
du  Cid,  il  soutient  mal  le  grand  intérêt  que  l'a- 
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movtt  malheureux  de  Chimène  et  de  Rodrigue 
avait  répandu  dans  le  premier  acte,  et  dont  Â 
n'est  presque  pas  question  dans  celui-ci.  C'est 
le  vice  essentiel  de  Fouvrage  ;  et  ce  qui  Ta  fait 
remarquer  encore  avec  plus  d'humeur,  c'est  que 
M.  de  Rochefort,  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles -Lettres,  qui  a  traité  le  même  sujet, 
s'était  permis,  huit  jours  avant  la  représentation 
de  l'opéra  de  M.  Guillard,  la  petite  vengeance 
de  faire  imprimer  son  Poème.  Il  l'avait  offert  k 
M.  Sacchini;  ce  compositeur  l'avait  agréé,  lui 
avait  demandé  plusieurs  changemens  auxquels 
il  s'était  prêté,  ^  avait  fini  par  le  lui  rendre, 
après  s'être  adressé  à  M.  Guillard ,  pour  rengager 
à  travailler  sur  le  même  sujet  II  faut  en  con- 
venir ,  le  procédé  de  M^  Sacchini  n'est  pas  au 
moins  d'une  politesse  fort  scrupuleuse  ;  on  en  a 
su  encore  plus  mauvais  gré  à  M.  GuÙlard,  qui 
ne  s'est  4écidé  cependant  à  partager  Fincivilité 
de  l'illustre  compositeur  qu'après  lui  avoir  pro- 
posé inutilement  plusieurs  autres  sujets;  et  dans 
toute  cette  affaire^  qui  en  est  devenue  une  réel- 
lement pour  la  viDe  et  pour  la  Cour,  il  parait  que 
le  bon  M.  Guillard  n^a  eu  d'autre  tort  que  celui 
^favoîr  taàt  un  second  acte  dépourvu  de  tout 
intérêt ,  et  ft>rt  inférieur  au  second  acte  de  la 
CJkimène  de  M-  de  Rochefort„  Les  deux  autres 
BôBt  plus  lyriques^  et  surtout  d'une  action  plus 
vive  et  plus  intéressante  que  ceux  de  Tacadé- 
asaici^n.'La  sensibilité  que  respirent  les  rôles  de 
CIbimè&e  et  dvt  Cid  est  ce  qui  a  déterminé  pria- 

ao. 


t 

3o8      CORRESPONDANCE  UTTERAIRE, 
cîpaleuient  M.  Sacchini  à  préférer  l'ouvrage  âe' 
M.  Guillard  à  celui  de  M.  de  Rochefort,  et  ce 
motif  doit  être  son'  excuse. 

La  musique  de»  ce  nouvel  opéra  a  générale*- 
ment  réussi  :  le  duo  de  Chimène  et  de  Ro- 
drigue, au  premier  acte ,  a  fait  couler  les  larmes 
de  tous  le^  spectateurs.  Le  troisième  est  de  Fex* 
pression  la  plus  pathétique,  la  plus  sensible, 
la  plus  mélodieuse^  Dans  le  second,  qui  n'est 
qu'un  assemblage  de  marches  et  de  chœurs,  ce 
musicien  a  paru  au-dessous  du  talent  qu'il  avait 
annoncé  pour  ce  genre  daiis  Renaud, 

L'opéra  de  Chimène  sera  redonné,  le  20,  à 
Fontainebleau ,  et  ce  sera  la  clôture  des  spec- 
tacles de  la  Cour,  qui  revient  le  a/j. 

Les  trois  grands  Théâtres  de  la  Capitale  ont 
rendu  ce  voyage  très  -  agréable  par  le  grand 
nombre  de  nouveautés  qu  on  y  a  vues  paraître; 
mais  l'Opéra  l'a  emporté  de  beaucoup  sur  les 
deux  autres.  Notre  scène  lyrique  acquiert  tous 
les  jours;  la  révolution  ^qu'elle  a  éprouvée  de- 
puis huit  ans  est  prodigieuse.  On  ne  peutrefuset* 
au  chevaUer  Gluck  la  gloire  de  l'avoir  commen- 
cée; c'est  ce  génie  puissant  et  vraiment  drama- 
tique qui  a  chassé,  le  premier,  de  ce  théâtre  la 
monotonie,  Tinaction.  et  tbutes  ces  longueurs 
fastidieuses  qui  y  régnaient  depuis  plus  d'un 
siècle  :  il  fallait  peut-être  que  sa  manière  un 
peu  dure,  et  son  chant  participant  encore  de  la 
psalmodie  française ,  préparassent  nos  oreilles  à 
tecevoir  les  impressions  plus  douces,  au^  sea- 
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siUes  au  moins,  et  sûrement  plus  mélodieuses 
que  nous  font  goûter  aujourd'hui  les  ouvrages 
de  Piccini  et  de  Sacchini.  L'amour  de  Fart  et  les 
succès  de  Didon  et  de  Chimène  nous  obligent 
d'en  faire  l'aveu  ;  nous  devons  peut-être  à  Gluck 
ces  deux  sublimes  chefc-d'œuvre  :  si  de  sa  mas- 
sue lourde  et  noueuse  il  n'eût  pas  renversé  Fan- 
cienne  idole  de  l'Opéra  français,  cette  Nation 
légère,  et  tenant  toujours  à  ses  vieilles  erreurs, 
par  la  raison   même  qu'elles  «ont  vieilles   et 
siennes,  eût  repoussé  encore  les  Roland  y  les 
Renaud^  lés  Didon  j  les  Chimène ,  comme  elle 
repoussa,  il  y  a  trente  ans,  les  chefs-d'œuvre  de 
Léo,  Boraoetli,  Pergolèçe  et  Galuppi  (i).  Au 
r^ste,  cette  Nation,  qui  n'inventa  jamais  rien, 
excepté  les  ballons,  mais  qui  perfectionna  tout, 
semble  porter  à  présent  ses  ^oûts  et  son  atten- 
tion  la  plus  active  sur  l'art  de  la  musique.  Nous 
Xke  doutons  pas  que,  si  le  Gouvernement  profite 
d^  T  la  réunion  si  précieuse  des  talens  de  mes*^ 
sieurs  Piccini  et   Sacchini   pour   rétablir   des 
enrôles  k  rifîStar  de  celles  qui  sont  à  Naples ,  où  se 
formeraientiégalement  des  chanteurs  et  des  com- 
positeurs, Ton, ne  voie,  dans  quelques  années, 
nos  opéras  français  répandus  dans  toute  l'Eu- 
rope, et  aecoei4lis  sur  tous  les  Théâtreij ,  comme 

(x)1l&  Glnck  pourrait  bien  erre  ici  dans  le  cas  de  la  plupart  de 
ceux  qoi'ont  i^it  de  gvfinde»  lévofaitions  ;  ik  iM  saTaient  guère  ce  qu'ils 
faisaient.  Ce  qn^il  y  a  de  certain,  c'est  que,  si  son  génie  nous  a  conduits 
a  11  I>on  goût  de  la  musique ,  c'est  par  un  étrange  détour.  On  peut  ar- 
rirer  en  Italie,  en  passant  par  la  Bohême;  m ai«  n'était-ce  pas  an 
jnoiiis  poor  nous  le  cbcaini  de-  Técole? 
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les  diefs-d'œuvre  de  Ck>rneille,  de  Râciaè  et  de 
Voltaire. 

.    Les  auteurs  et  les  acteurs  qui  oht  contribué 
aux  plaisirs  de  Sa  Majesté  pendant  le  voyage  de 
Fontainebleau  ont  reçu  les  marques  les  plus 
flatteuses  de  ses  bontés  et  de  sa  muâtfieence. 
jMM.  Piceini  et  Sacehini  ont  eu  rhoûneur  de  lui 
être  présentés  ;  le  dernier  par  la  Reitle  âiéme. 
M.  Piçcini  Tenait  d'avoir  une  pensîoB  de  6,000 1. , 
il  a  obtenu  uneigratification  de  la  même  somme; 
.M.  Sacehini  a  eu  une  pension  égale  à  edUe  de 
M.  Piceini;  mademoisdle  Saint- Huberti,  oiitre 
une  pension  de  i,5oo.Uy^,  en  a  eu  une  de  5oo  Hv. 
sur  la  cassette  de  Sa  Majesté,  qu'elle  a  datgné 
ajouter  de  sa  {^-opre  main  sur  l'état  qui  lui  eo 
fut  présenté,  suivant  l'usage,  par  le  premier 
gentilhomme  de  K chambre,  comme  un  témoi- 
^age  particulier  de  tout  le  plaisir  que  lai  avait 
fait  cette  excellente  actrice*  Madesnoiselle  Mail- 
lard, à  peine  â^e  de  dix-huit  ans,  en  a  eu  une 
de  1 1,000  liv.;  le  sieurc^Rey,  maître  de  musique 
de  l'Opéra ,  en  a  eu  une  semblable  ;  Mué  tes  au- 
tres sujets  ont  reçu  des  gratifications  {Propor- 
tionnées à  leiirs  différens  talens. 


Nous  avons  eu  l'honneur  d/e  voiis  rendre 
coinpte  dernièrement  de  la  chute  bruyante  de 
la  Kermesse,  opéx^- comique,  dont  les  paroles 
étaient  de  M.  Patrs^t.  Le  public  a  semblé  vouloir 
effacer  ce  que  ce  traitement  avait  eu  de  sévère^ 
par  l'accueil  qu'il  vient  de  faire  à  une  bagatelle 
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doniiiée,  au  menue  Théâtre,  par  le  n^èone  âùtelir, 
sous  le  titire  des  Déguisemens  Amoureux^  pièce 
en  un  acte  et  en  prose.  ^  • 


On  a  donne,  le  a5,  sur  le  même  Iliëàtre,*la 
première  représentation  de  GabUetle^d' Estréés  ^ 
drame^  eu  dnq  actes  et  en  vers ,  de  M.  de.Saùvi* 
^y,  auteur  des  IlUnois,  de  Péronne  Sauvée; 
études  jâpfès  Soupers  de  Société, . 

Cette  pièce  atait  été  présentée  jad&'Mix  Co- 
médiens français,  et  ils  Pavaient  reçue «sôus^e 
titre  de  Tragédie;  mais,  par  un  nènvëà»  règle- 
inent  fait  il  y  a  quelques  anné^y  t<Mtes  les 
pièces  reçues  anciennement  à  ce  Tbétorfe  -sont 
soumises  à. une  nonveUe  kctuw,  quyséylevpeut 
constater  leur  admission  et  leur  wtlg.  M.  de 
Sauyigny  n'a  pas  jugé  à  propos  de  s'exposer  une 
seconde  fois  au  jugement  de  cet  ÀTéôpage.  Aftèn 
avoir  fak  ^nner  sa  GaèrieUe^  Tragédie,. payjes 
Comédi^^sde  Versailles ,  après  Tavoit*  fait  impri- 
iper  dan^  ses  OBuvres  sous  cette  dénomination , 
il  a*vmilu  Te^isayer  encore  sur  le  Tbéâtre  d'Àr- 
léquin^  Or,  comme  toutes  les  pièce»  qui  se  dé- 
nouent par  le  fer  ou  par  le  pcnson  soht  interdites 
aux  acteurs  que  Ton  appelle  encore^ i/^aâ'^/i^^  il 
a  fallu  que  M.  de  Sauvigny  supprimât  le  récit, 
qu'on  venait  faire  à  la  fin  du  cinquième  acte, 
de  la  dernière  infortune  de  sa  Gabriélle,  si  mé- 
cfaamm^att  miise  à  mort  chez  le  partisan  Zamet. 
Parlée  retranthem^il;  de  vingt  vers,  cette  Tra- 
gédie s-eat  trouvée  convertie  t^r  Ih^ame  rimé, 
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€t  messieurs  les  Comédiens  ilaUens  se  sont  crus 
autorises  à  la  donner  sans  scrupule  ;  en  consé- 
quence ils  Tônt  annoncée.  Messieurs*  les  Comé- 
diens français  se  sont  transportés  aussitôt  en  dé- 
putatiion  thea  «ix,  et  leur^ont  rcîprésenté  qttëôétte 
entrepri^eétait  une  incuràion  sur  leur  doniaine^ 
la  Tragédie  étant  une  propriété  <jue  leur  avaient 
conservée  les  nouveaux  règlemens  de  la  manière 
la  plus  formelle  et  la  plus  authentique.  Les  ac- 
t^ora  de  lâCoiHédie  italieiine  tint  répondu  en 
montrant  le  r  ohangen&ent  essentiel  fait  au  dë« 
nouement y  et. croyaient  cette  contestation  bien 
termiaée>  lprsq«ie  la-  v<»Ue  même  de  la  repré- 
sentation ils  ont  jreçu^  de  la  part  de  la  Comédie 
français,  une  assîgnfiftlon  en  forme,  concluant 
à  ce  qu'il  leur  fût  déifendu  de  jouer  Gabrièile,  M.  le 
maréichal  de:  Richelieu  ^  premier  gentilhomme 
de  la  qhambre,  instruit,  de  cette  démardie,  et 
piqué  peut-être  de  ce  que  les  Comédiens  fran- 
çais avaient  eu  recours  à  la  voie  judiciaire,  et 
semblaient  vouloir  décliner  sa  juridrétîon;  a 
ordonné  aux  Comédiens  italiens  de  jouer  tou- 
joiu^  la  pièce,  laissant  au  public  le  soin  de  proa 
noncer  sur  le  genre  dans  lequel  il  convjehait  de 
la  classer,  et^  aux  Comédiens  français  le  droit  de 
s'en  ressaisir  si  l'on  décidait  que  c'était  une  vraie 
Tragédie.  Cette  petite  guerre  n'a  pas  manqué 
d'attirer  une  àfjQuenee  de  mondé  considérable  à 
la  première  repr^entation.  Les  Italiens  oot  re- 
gardé cet  événement  comme  un  eoup  de  parti , 
calculanUbiénqueySi  on  leur  permettait  de  jouer 
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des  Drames  rimes  sans  eflusioii  de  sang,  que  s'ils 
y  réussissaient  surtout,  on  finirait  bientôt  pav 
leur  accorder  la  permission  de  jouervdes  Tragédies 
même.  Dans  .cette  V]ue,  il»  avaient  eu  Fattenttcm 
de  distribuer  un  grand  i^ombre  de  btUets  gratis^ 
Tou5  les  capUfLÙ^^  Cla^fi^  de  nos  difïérens  par^ 
terrées,  jouissant  de.que;lq4>e.r/éputation  dans  cet 
état  si  gaiement  célébré  parM^d^e,  La  Harpe*, 
s'étaient  répandus  i^vec  arjt  danis  l^salfe  :  ilsront 
loyalement  ^gfîé  \wx  ar^lit  pendant  les  trois 
prejaicrs^  actf5;tk^u^  appUnidlssem^ns, «leurs 
bravo  éternels  (^ipp4ohaieiii.terirest«  des  spevta^ 
teurs  d'entendre  s'ils  avaient  tort  ou  .raison;  on 
iqtçrrQmpait  les  acteurs  à  ehaquevers;  mais  il 
n'y  a  pas^de  fproe  biMaiQe'qui  ne  s'épuisfe  à  un 
travail  au^^i  fatigant,,  aussi  continu.  Les  applau- 
dissemens  ont  oessëau.quatriième  acte  vies  sif- 
flfe^fs  pnt  coi9^enoé  avec  le  cinquième;,  en  vain 
cherchait,- op  enppiie  à  les  étôAififer  par  dèâida- 
quemens  redoublés^  leur  sou.  aiguv  Teiriportanl 
sur  t9)iisi]es  cris  de  la  cabale,  a  4uivi- Oabtiëlle 
jusque  fày^ji  sa  t^nle  Soiwdis^  ou  Tauteur  .la>£nt 
reùt^v  en  très^boime  santé.  C'est  le  seul^chaii': 
geipent  qvi'il  ait.fail^  sa  Tragédie^  pourien  faire 
ua  drame  tr^s-froid;  ^t  un^  bienimaâ^adeimir 
talion  de  }a  Bérénice  de.i&aQin^.  Le  )peu  de  suc- 
cès de  cçt  ouvrage,  imîprimé  d!à9ieurs  <3epius 
lapg*teinpfi.  dans  li^  OEuvres jde  'M,- de  Sauvignjy 
nous  dispy&nse  à  tous  égards  d'ea&àreranalysë. 
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.hataîUe.de  lapante;  il  y  reçYtt  à  la  main  gauche 
}fp  co^p  d'arqa<ebu$e ,  dont  il  fut  estropié  toute 
jsa  yie>  jLl  fut-pm^.  en  passant  en  Espagne,  sur 
mie  galère,  ^t^ondixi!tkÂlgevp9Jtjélmaut^Mamif 
le  pUi&^red^uté  des  ccnrsaires;  L'amour  de  la  li- 
bcsrié  lui  fit  tout  entreprendre  pouiç  ij^risfer  ses 
fers,  et  la  conjuration  ^ju'il  forma  avec  quatorze 
Edpaguob  ^i^'8è  sàuyet'  est  un  prodige  d^n- 
telligençe,  de  patience  et  de  donrage:  Son  projet 
échoua  par  la  eÎECOiistance  même  qui  devait 
^1  ioouronner  le  5ticoès..  Ces  infortunés  furent 
traînés  devant  le  Roi>îa|ttil(ftir  promit  îa^  vie  i'ils 
voulaienf: .  ^^ié^wv\  quel t  étûtryVsaiteav'  Aêf  t'en- 
treprise<  <uèrvaintes  yie' balança  fpésf  à'Wî  dire 
quee'étaîtiiiî^  s'oi^îti2t>la:tnÀi<c;  en  'tiéhivèe^ 
xam^dtxxt  quie^/ide  saii^eF -ses  foèrefe.  île  feoi  Res- 
pecta sfirnintrépidité^iet  né  vcitilut  ;{]iâ^lkil4  ]f^rîr 
j\ip.|kuaAi>  brave  homme.  Racheté  ettôri;  <5gr* 
v^n|;eâ  r)épas8a>  en.Espaghe,^  y  t>bliht  liti  ^Ait 
temidaiiàS^ille,  où  ilfit  les  'ivdi/^^/^^^<^«ré  ilbM 
•ÇQfm^hwiiBi  Uiayait  prèà  de  cinqui^te  à!ti^  I^H- 
q^'îl^tiPbti^é  de  fairë;ua^voyag<e^'da*4s  la  Mâif* 
4ihe/X«Aiiabitâns  A'un  petit  village  i^i}mmé^l^>t 
^amatàiMe  prir^t/quercHé  ave(^  lut;  lé  ti^kîné*éht 
en  prison. et  l'y; retinrent  k)iig*teipfi^'.  T/èsi  là 
'flJ}k^,Cets^mtf&  commença . son  Roman  ée^ Don 
jQui^ottè.  U.n'en  publia}  d'abord  que  la  pf  eiiîère 
partie  ;  rflf^  ^^  i?éttjB»it  poitet ,  et  ceV^WVi^ge ,  qui 
devait Timmortaliser,  l'eût  laissé  dâini' la- ptaâ  dé!- 
pliable  misère  sans  les  faibles  secours  que  lui 
accor^èri^nt  le  comte  de  Lémos  et  le  €â|*dinal  de 
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Tolède.  Il  n'en  jouit  pas  long-temps;  il  fut  at- 
taqué dune  hydrofyisie,  et,  craignant  de  n'avoir 
pas  le  temps  de  finir  son  Roman  de-Pemles, 
il  augmenta  son  mal  par  un  travail  forcé.  Qua- 
tre jours  avant  sa  mort  il  en  traça  d'une  main' 
faible  l'Epi  tre  dédicatoire  au  comte  de  Lémos, 
qui  arrivait  en  ce  moment  d'Italie;  cette  Epitre 
est  un  modèle  de  pihilosophie,  de  noblesse  et 
surtout  de  reconnaissance.  Cervantes  mourut,  à 
Madrid,  le  ^3  Atril  1616,  âgé  de  68  ans,  6  mois 
et  <|uelques  jours. 

Au  reste,  le  Roman  de  Galatée  est  une  intri- 
gue pastorale,  dans  laquelle  Cervantes  ou  son 
imitateur  ont  encadré  quatre  épisodes  dans  le 
genre  des  Nouvelles  que  nous  devons  au  premier  ; 
elles  ont  toutes  de  l'originalité,  de  Tintérêt  et 
l^eaucoup  d'invraisemblance.  Les  images  que 
Von  y  trouve  de  la  vie  champêtre  et  des  mœurs 
des  bergers  ont  en  général  cette  teinte  douce  et 
ce  coloris  vraiment  pastoral  qui  font  le  charme 
des  Eglogues  de  Virgile,  de  Théocrite  et  de  Ges- 
ner.  Lé  style  de  «et-  ouvrage ,  toujours  facile , 
a  plus  de  grâce  qu'il  n'a  d'élégance  et  de. 
pureté. 
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Fade ,  et  que  cbàtitè  larbe ,  participe  eticore  pluà 
de  ce  défaut,  et  c?esl;  s^ans  ddùfe  ce  qui  a  nui 
principalement  à  l'effet  de  ces  deux  dernières 
scènes. 

Dans  le  second  acte,  on  doit  remarquer  ce  que 
dit  Didon  à  larbe  : 

Kon ,  quand  il  aurait  à  mWfrir 

Le  trône  et  le  sceptre  du  monde ,  etc. 

.1» 
Il  faut  avoir  entendu  ce  récitatif  pour  en  soupçon- 
ner le  channe  et  la  vérité;  la  beauté  des  vers  n'en 
peut  donner  qu'une  faible  idée.  ]!ïous  pourrions 
transcrire  ici  les,  paroles  de  l'air  qui  le  tenninent; 
mais  où  trouver  l'expression  capable,  de  rendre 
et  la  grâce  et  la  magie  céleste  qui  régnent  dans  la 
musique  de  cet  air  divin  ?  Jamais  Jf^tccini  n'a  fait 
un  morceau  de  chant  plus  parfait ,  et  jamais  rien 
n^a  été  applaudi  avec  autant  d'enthousiasme  sur 
le  Théâtre  de  l'Opéra,  lorsque  Didon,  ivre  d'a- 
mour, dit  à  Enée  : 

Ah  !  que  je  fus  bien  inspirée ,  etc. 

Y  a- 1- il  rien  de  plus  touchant  que  les  adieux 
d'Énée  à  Didon,  à  la  fin  du  second  acte.  Didon 
tombe  anéantie  dans  les  bras  de  sa  sœur;  les 
larmes,  les  sanglots  ne  laissent  échapper  de  sa 
bouch^  que  ces  mots  :  Regarde- moi ^  uois  ton 
ouvrage.  Élise  reproche  à  Énée  sa  barbarie.  En 
vain  il  conjure  Didon  d'ouvrir  les  yeux  ;  ils  se 
ferment  encore  plus,  sa  voix  s'éteint  et  prononce 
à  peine  :  Lame -moi  mourir  dans  ses  bras.  Ce 
trio  est  un  chef-d'œuvre  de  sensibilité  et  d'une 
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VÀ'ité  si  dotdoiireuse  ^u'il  fait  couler  les  larmes 
cfe  tous  les  spi^dâteurs. 

Il  faudrait  traiiscrire  toute  la  première  scène 
du  troisième  acte ,  si  supérieurement  imitée  de 
Virgile  parle  poète  et  si  su&lîmèntëntTéhdvLe^Br 
le  musicien ,  pour  faire  cotiiprendre  que  plus  de 
fcent  vers  de  réèitatif  dont  elle  est  comjîosée  sont 
presque  autant  applaudis  que  le  seul  air  qui  s'y 
trouvei  -i. 

En  géftéral,  la  marche  de  fcet  Opéra  ne  pouvait 
êtte  plus  simple,  plus  claire,  ni  plus  favorable  à 
la  tnusiqde.M.  Marmontel  avait  écHt  et  imprimé^ 
il  y  a  quelques  années,  au  milieu  des  Vandales  dé 
la  dispute  des  gluckistes  et  des  piccinistes ,  que  le 
merveilleux  ^  la  féerie  et  la  fable  convenaient  uni- 
quement au  Théâtre  lyrique  ;  que  l'introduction 
de  la  Tragédie  à  l'Opéra  étftit  une  hérésie  litté- 
raire, qui  canfoiidaitles  deux  genres  sans  en  pou- 
voir sef  vir  aucun;  L'admiration  pour  les  beautés 
sans  nombre  cjue  renferment  les  Opéras  de  Qui^ 
nault,  une  prédilection  pour  Icf  Théâti*e,  qui  le 
premier  a  servi  à  sa  gloire,  une  théorie  peut-être 
peu  réfléchie  ^  parce  que  dans  des  temps  de  dis-^ 
pute  et  de  guerre  l'esprit  le  plus  [juste  est  en^ 
traîné  datis  des  erreurs  qui  naissent  tiiéme  de 
la  contradiction  qu'il  éprouve, tdut  cela  aidait  pii 
déterminer  l'opinion  que  M.  Marmontel  avait 
alors  sur  la  Tràgédle-opéra;  tnais  un  bon  esprit 
ne  tient  jamais  à  des  assertions  données  dans  deà 
écrits  polémiques, quand  la  r^èxion,édairée  pa* 
le  goût,  lui  fait  soupçonner  qu'il  a  pu  se  troitopef. 
ai  21 
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C'est  à  une  Ûyéojrie  p}us  saine  €|ii^  nous  d^Mn 
Texcellent  opéra  de  Didm,  pt  cel  ouvrage  »er% 
i>ien  ime:ax  Vàrt  qui  FÎ^ia^t  d^  maître  en  Frapce, 
.ça  figiettant  4^08  le  pUu  grand  j^yr  les  rares  tar 
.)^ns  de  M.  ^iccti^H,  q^e  lioiit  ^  qu'c^i  a^ait  écrit 
jusîqu'ici  pour  le  .défefi^e.  Ilipaa^viail:  à  eet  ha- 
j|i>iJie  composîit^iu*  un  Poëipe  dwt  la  ivarche  fût 
dramatique,  l'intérêt  ^uivi  et  g^ad^é.,  radios 
présentée  clairement  et  soutenue  d'acte  epi  açM? 
par  des  passions  yivesrj&t  fortement  eoBtrastées. 
C'est  ce  qu'il  a  trouvé  dans  Topera  d^  iiidmf 
et  esseutiellemeiit  dansle  rôle  princip;il,  do^  k 
xécitatif  ^mé  et  parlé  se  pvétfB  à  la  plus  grsoul^ 
variété  d'acce^s  et  de  modulati<mè ,  ^vec  fw  mé^ 
lange  heureux  de  chœurs  presque  tous  ea  «^ioa, 
et  d'airs  supérieureipent  coupés^  dont  les  motifo, 
ipujours  bien  piionoï^aés,  au  lieu  4^  ralentir  Tao 
lion ,  la  dévelqppent  et  l'animeo^  imeQre  daimo- 
tage.  Un  mérite  si  éininen;t  ppiivre  s$^s  doute 
tous  le^  défauts  qu'on  peut  reprQQli^  à.Qe  P^iësoe; 
mais  la  critique  ne  vqut  pas  piei;4re  si^s  dnoila. 
On  a  àonç  observé  que  la  situ§L(ioii  4e  Di<jk>ii  « 
quelque  variées  qu'en  soiejit  les  uuauces,  était 
tisuprcon^mment  la  même  ;  ^n  effet,  etUe  est  mal- 
heureuse dès  la  pr^aiiièi?e  spèue  par  les  presâ^eo* 
timens  que  lui  dqun^  l'ombre  d.e  son  époux. 
M.  M^montel  aurait  pu  la  prés^np^ter,  au  premier 
acte,  heureu^.9  ivre  d'amour  et  4e  plaisir.  Didotu 
sortant  de  la  grotte  charmante  avec  son  amante 
swe  de  son  coeu^  et  jui  fî^isànt  c§p^4^Ut  jureF 
îwiooije de  lui  rçs*^  ^Q^jçiurs|idètet.«At  ofli»| 
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ftû  ttufioien  uu  tableau  bien  contractant  avec  U 
ts^ituation  de  ci&tie  Reine  au  second  et  au  troiatème 
i^cte  ,(i).  On  a  trouvé  I^^be,  dans  eet  Opéra, 
moins  beau,  oioins  grand  qu'il  ne  leat  dans  la 
Tragédie  de  M.  de  Pomptgtian»  L'appariUon  de 
Nombre  d'Andbîse  n'a  produit  et  ne  devait  pro- 
duire afueuQ  effet.  Énée  partait  sans  son  iuter* 
yention»  il  im  balançait  pas  un  seul  instant.  £Ue 
en  eût  pu  produire,  si  Tauteur  notis  eût  montra 
lÉnée  cédant  aux  lartnes  de  son  amante ,  déter* 
imné  à  ne  pas  la  c|uitter,et  bravant  les  Dieux  qui 
lui  prescrivaient  des  lois  trop  cruelles;  l'ojKnbre 
id'Ânchise  paraissant  alors  à  travers  les  éclairs  et 
le  tonnerre,  eç  l'entraînant  malgré  lui,  eût  été 
un  ressort  surnaturel  plus  nécessaire  et  par- là 
même  plus  dramatique;  il  eût  procuré  au  poète 
et  au  musicien  l'avantage  bien  précieux  de  prêt 
tenter  Enée,  un  instant  au  moins,  d'une  manière 

(z)  Ldrsqa^une  sitaation  ati  Théâtre  est  susceptible  d*an  aussi  graud 
taombré  de  nuances  et  d'une  gradation  aussi  intéressante  que  Test  celle 
^  Pidpia,  fUià  fittac)^  d'auUnt  pltu,  ce  vie  semble,  quelle  eit  ton' 
Joi^$  au  fond  la  même  t  le  personnage  en  est  plus  yrai ,  rillnsion  en 
«st  plus  soutenue.. .  Enée  nous  parait  trop  froid,  et  il  Test  sans  douttt; 
anaia  tw  :doit-on  pas  savoir  beaucoup  de  gré  au  poète  de  radi«ss« 
9,v^9  laquelle  il  a  sp  éviter  dti  moins  tout  ce  qui  pouvait  Favilir  à  no4 
yeux  ?  Le  fiU  d'An<:hi^e  n  est  pas  aussi  amoureux  qne  nous  le  désire^ 
Iriops ,  que  Uouà  raurions  été  nous-mémea  à  sa  place  ;  mais  quelle  es* 
jpèce  de  lâcheté  peu6-on  lui  reprocher  ?  Son  amante  est  trompée  ;  ne 
devait^llfe  pas  Vétte  f  G*est  «on  propre  «iœnr ,  ce  n'est  jamais  lui  qui 
la  tipmpe.  Tout  perfide,  tout  ingrat,  tout  su{»erstitîenx  qu'il  e«t« 
c^est  pourtant  un  héros.  Didon,  moins  crèdule ,  eut-elle  autant  aimé  ? 
plus  aimée,  nous  eut-elle  fait  verser  autant  de  larmes  P. ..  Une  femme 
l'a  dit,  du  peut  Ven  croire:  //  hy  a  ttaimoNes  que  lés  dupes;  il  n*/  à 

ai. 
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intéressante.  Ce  héros,  entraîné  par  son  père  atl 
Tnoment  où  il  venait  de  sécher  les  larmes  de 
I>i(fon ,  où  cette  Reine  infortunée  courait  rallu- 
mer les  flambeaux  d'hyraénée,  eût  paru  moins 
froid,,  peut-être  même  nous  eût -il  arraché 
quelques  larmes.  Au ^este,  toutes  ces  criliques, 
fussent  -  elles  encore  plus  fondées ,  ne  peuvent 
balancer  la  perfection  du  caractère  de  Didon  eC 
l'intérêt  qu'elle  inspire.  N'est-ce  pas  assez  de 
gloire  à  M.  Marmontel  d'avoir  presque  atteint 
au  sublime  de  son  modèle?  Le  pieux  Énée  de 
Virgile  ne  vaut  assurément  pas  mieux  que  lo 
sien. 

Nous  essaierions  vainetnent  d'analyser  toutes 
les  beautés  de  la  musique  de  cet  Opéra.  Le  suc- 
cès en  a  été  complet,  c'est  le  triomphe  le  plus 
éclatant  que  M.  Piccini  ait  encore  obtenu  sur 
notre  Théâtre;  jamais  rien  n'y  a  été  applaudi 
avec  tant  de  transports.  Les  zélateurs  de  Gluck, 
ces  ennemis  si  injustes  et  si  décourageans  du  ta- 
lent de  son  rival ,  sont  les  plus  grands  partisans 
de  Didon ,  et  prétendent  que  Piccini  s'est  feit 
gluckiste.  Ils  ne  font  point  attention  que  le 
grand  changement  opéré  dan»  le  /aire  musical 
dé  ce  gi^âiid  compositeur  n'est  essentiellement 
produit  que  par  l'intérêt  du  sujet,  la  marche 
dramatique  du  Poème, et  sa  coupe  plus  sembla- 
ble à'  celle  dont  Vipkigénie  en  AuUde  a  donné 
un  excellent  modèle.  Nous  ne  dissimulerons  pas 
cependant  que  M.  Piccini  a  travaillé  davantage  le 
tëcitatif  de  cet  Opéra^  qu'il  y  a  mis  plus  d'intecu* 
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lioni  plus  de  variété,  et  surtout  plue  d'aceens, 
de  passion  et  de  sensibilité.  Ses  airs,  toujours 
aussi  mélodieux,  toujours  aussi  arrondis  que 
ceux  de  Roland,  diAtySy  etc. ,  ont  encore  de  plus 
une  vérité  et  une  énergie  d'expression  dont  ses 
détracteurs  ne  le  croyaient  pas  capable.  Ses 
<;hœurs,  traités  avec  soin,  produisent  le  plu« 
grand  effet.  Nous  avons  relevé  avec  le  courage  de 
l'impartialité  les  taches  qu'on  peut  reprocîher 
au  rôle  d'Iarbe  ;  il  faut  bien  avouer  encore  que 
l'ouverture  de  cet  Opéra  a  été  généralement  con- 
damnée; elle^stf^fible;  V adagio  surtout,  où.  un 
hautbois  et  une  flûte  concertent  ensemble  surun 
ton  si  paistoral, est  loin  du  caractère  propret  une 
Tragédie  de  ce  genre.  On  ne  doutç  point  que 
M.  Piccini  ne  se  détermine  à  la  refaire. 
.  Il  n'y  a  qu'un  seul  divertissement  au  premier 
acte  de  cet  Opéra,  et  les  airs  en  ont  paru  agréables. 
Madame  Saint -Huberti,  qui  a  chanté  le  rôle 
de  Didon ,  a  surpassé  même  ce  que  ses  suc- 
<îè«  précéderis  faisaient  attendre  d'elle.  I\  est  im- 
possible de  gréunir  à  un  plus  haut  degré  la  sen- 
sibilité la  plua  ^exquise ,  un  goût  de  chant  plus 
joigne,  une  attention  à  la\scène  plus  profonde 
et  plu$  réfléchie,  un  abandon  plus  noble  et  plus 
yr^i ,  enfin  tout  ce  qui  pouvait  rendre  son  jeu 
plus  attachant  et  plus  digne  de  ce  superbe  rôle. 
Elle  a  reçu^  ces  jours'passés,  un  hommage  unique 
de  la  part  du  public  à  la  Comédie  italienne.;  elle 
y  a  été  applaudie  en  sortant  de  sa  loge ,  comme 
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Test  la  Remê  quand  elle  honore  le  spectacle  de 

sa  présetice. 

Improajptu  de   Monsieur  sur  nps  décoûyertes 
aérostatiques. 

Le9  Anglais ,  nation  trpp  fière» 
.S'arrpgent  l'empire  di&s  mers; 
Les  Français ,  nation  légère , 
S^enoparent  de  celui  Aes  airs. 

■  "  ■  » 

\zî^deM.  le  vicomte  de  SéguràMM.  Charles 
et  Robert. 
Quiând  Clwrlea  et  Kobert  «  pldns  d*lin6  noble  «Qda^  » 
Sur  les  filés  dès  vents  s'élancent  daftâ  les  cieux , 
,  Par  quels  honneurs  payer  lenirs.efforu  glorieux? 
Eux-n^émes  ils  ont  marqué  leur  place 
Entre  les  Jlommes  et  les  Dieut*  \ 


Extrait  à! Une  Lettre  de  rfitidamè  Éeckeru  VAu* 
leur  de  ces  Feuilles f  que  dé  tristes  de\^oirsoni 
obligé  défaire  un  vx)ja^  de  quelques  mois  en 
ptvWnce. 

»  .'  ,  Du  |6  ^éoémbrè  1783. 

...Le  Roman  poisthùMe  de  M.  de 'Montes- 
quieu (î)  amusera  peut-être  notre  fcHèrè  malade. 
La  main  qui  Ta  tracé,  toute  légère  qu'elle  e*t^ 
montre  quelquefois  l'ongle  du  lion.  Le  succès 
en  est  différent;  mais  persontie  ne  mébonnaît  et 
ne  peut  méconnaître  son  inimitable  auteur. 

Il  tious  est  sorti  des  forêts  de  Saini- Germain 
tine  espèce  de  vieux  sauvage,  nommé  Yûbbé 

(i)  Àrsace  et  Isméiiiè. 


Bbncheê^  '  (|ui  tteni  de  iiixté  tm  choix  très- 
agréable  du  Spectateur  et  de  quekjneâ  autres 
Jotirnatf^^  axigti«i«,  d^t  la  fradudtkm  est  natureHe, 
<3«tTécté  et  ëotfveBf  élégante. 

Le&  ESBûis  dé  iftôtaik^  de  Pabbé  de  MaMy,  sont, 
à  €e  ((d'oA  dit^  e^  j€<  ne  lëâ  ai  {)M  lus,  une  sa- 
tire? amère  ccmtM  les  feifamës,  et  il  faut  avouer 
qt^è  depuis-  q^é  tnàddme  4e  Y —  n^st  plus  à 
Paris  il  est  diffieile  de  fsire  leur  éloge  dans  un 
ouvrage  de  ce  ^fenre. 

J'ai  été  enfin  au  Séducteur^  et  Je  ilie  suis  tK)il-» 
vëe  indigne  de  cooiprendre  ce»  hautes  sp4eiiila*> 
tions  sur  la  liianière  de  eorfttanpre  les  fettimer.* 
J'ai  toujours  vécu  si  loin  de  ce  jargon ,  qn'ir  est 
pour  moi  Texpression  d'uq  inonde  idéal /obscur 
par  lui-méi^e^^t  4oAt  les  odmbinaisofos  sont  né-» 
cessairemept  encore  plus  obscure^.  L'auleih*  â 
pris  pour  épigraphe  :  Jlle  ^o  qui  quondam^ 
Moi  qui  jadis  chantai  sur  la  flûte  champêtre.  Il 
y  a  sûrement  la  même  différence  entre  les  jeux 
de  mots  qu'il  nous  rappelle  ici  et  les  Buooîiqufi^ 
qu'entre  le  Séducteur  et  V Enéide. 

Nous  avons  à  Paris  un  joueur  de  gobelets  qui 
fiiit  des  choses  Sui^énantes.  IFsémble  qu'on  voit 
aujourd'hui  une  émulation  entre  k  nature  et  l'a- 
dt'esse,  ainsi  que  du  temps  de  Moïse.  L'on  parle' 
aussi  comfne  alors  d'un  moyen  de  marcher  sur 
le^ flots saùs  se  noyer;  enfin  ^habitude  àes  mer- 
veilles^ nous  rend  crédules,  et  Ton  disait  très- 
sérieusement  l'îlutfe  jour  qtt'Un  homme  avait 
trouvé  l'art  de  fixer  les  traits  et  de  les  garantir 
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des  outrages  du  t^Eiips.  Cet  homme  vient  trtfp 

tard  pour  moi. 

. . .  Voua  savez  que  M.  Bailly  spcç^e  à  M-  àe 
Tressàn,  et  que  M.  de  ChoisçulT  Goi:|ffiçr  çst  élt| 
à  la  place  de  d'Alembert.  L'ofi  prppose  çpcore 
^n  nouveau  prix  pour  Téloge  d©  d'Aleml^ert,  ei^ 
sorte  qu'il  sera  loué  trois  fois,  à  rAcadémie 
frai^çaisç  et  une  fois  à  l'Acad^n^ie  d^s  .^cieptpes  2 

Monsieur  le  mort,  laisseE-nous  foire , 
T^oiu  vous  en  donnerons  de  toutje^  Iç»  façcyi^. 

Quelqu'un  disait  que  les  éloges  devaient  être 
différés  jusqu'au  moment  où  Von  a  perdu  la 
véritable  mesure  des  morts;  car  alors  l'on  peut 
en  faire  des  géans  sans  que  personne  s'y  oppose. 
Nos  philosophes  croient  avoir  le  secret  des  alchi- 
mistes, qui  changeaient  les  cadavres  en  statueSi 
d'or,  et  ils  agissent  en  conséquence  ;  car  ils  tran 
tent  mieux  Thomme  qui  n'est  plus  <Jue  çduî 
qui  vit  encore,  etc, 


. extrait  cTune  Lettre  de  M.  Marmontel  au  même^ 

prf  i8  Déccmb^  1783. 

•Vous  avez  pu  çntçndre  dire  que  nos  dçuiç 
spectacles,  Didon  et  Iç  JQanneur  ç^eillé ^  avaient 
eu  beaucoup  de  succès;  celui  de  Diiion  singu*. 
lièrement  a  été  jusqu'à  l'enthousiçisipe.  C'est 
une  faveur  que  d'être  joué  dçux  fo^s  au  Théâtre 
de  Fontainebleau;  Didon Vq,  été  trois  fois,  et  le 
l^oi,  qui  de  sa  vie  n'avait  pu  entendre  un  Opérs^ 
d'un  bout  à  l'autre,  ne  s'est  point  las$e  d'enten? 
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4re  celpi"^ci  :  //  me  fait ^  dUait^il,  TimprtsM^ 
^'une  belle  Tragédie.  Le  jeu  sublime  de  rnade^ 
moiselle  SaintHuberti  a  eu  bonne  part  à  ce  suc* 
çès  iuouî;,  mais  il  n'en  est  pa^  moins  yrai  ^'oa 
a  été  charmé  de  la  musique,  et  les  paroles  memia 
çnt  obteiiu  quelques  éloges,  Piccioi  ^'est  siif% 
passé  surtout  dans  le  récitatif,  qui  ne  ressembk 
.4  rien  de  ce  que  vous  avez  entendu.  Le  siieoèa' 
de  cet  ouvrage  ^u  Théâtre  de  Paris  soutient  la 
jéputatioa  que  lui  avait  donnée  celui  de  Fontai*^ 
nebleau.  Les  cinq  premières  représentations  ont 
été  combles;  tout  est  loué  pour  U  sixième  étia 
septième.  I^  rôle  de  Didon  est  applaudi  aveo 
ivresse ,  et  Ton  pou  vient  unanimemept  qu'on  n'a 
jamais  rien  entendu  de  pareil, 

Le  Donneur  éveillé  fut  mal  exécuté  à  FontlU-t 
nebleau  dans  les  morceaux  d'ensemble^  maîi 
l^ien  de  la  part  des  acteurs  principaux  1  Q^irval 
^t  madame  Dugazon.  Le  comiqi^e  en  a  pa£|i 
amusant  d'un  .bout  à  l'autre,  la  musique  cbar* 
inante.  Le  roi  l'avait  redemandé  pour  la  cjptuvo 
^es spectacles  de.  la  Cour;  Clairval  tomba  mal4^ 
et  les  spectacles  unirent  deux  jours  plijis  tôf,^tc, 
<■  ■■  «  ■ 

Il  ejst  bien  temps  d^  dir^  un  mot  de  toutes.)f;& 
pertes  que  la  Comédie  française  a  faitçs  depuis 
Je  commenqemçfit  de  l'année.  Dans  l'état  dçi  dé-i 
cadence  o\\  se  trouve  ce  Théâtre ,  il  eq  e^t  bien 
peu  qui  nç  doivept  laisser  quelques  regrets,  Lî^ 
plus  vivement  sentiç  a  été  la  retraite  de  la  demoi? 
selle  Doli|;ni.  Ç^tte  siçtricç^  <jui  dé|^uta(ort^eu»Ç| 
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#ti^  l't^^  paF  le  roie  à^jàngélique  dans  la  Gou^ 
r9humtf$y  plut  si  fort  au  public  qu'elle  fut  reçue 
Ir'dimëe  d'après,  sâits  ^tté  sa  vertu  ait  été  obligée 
ie^fiàyét  à  tnèsàieurd  leà  Gentilslioniines  d^  k 
Hittittfeteaucccn  des  droits  d'usage.  Cette  verfu  s'est 
eOtt^eifvée  pure ,  dîton ,  au  niHteo  de  toutes  les 
^dltlJtiotis  de  lai  jeunesse  et  du  Théâtre.  Le  seul 
htiytfiMe  qu'on  a  pu  Soupçonner  d'en  avoir  été 
ikdé  passé  depuis  Ibhg- temps  poiir  être  marié 
séGl*àtéAient  avw  elle  ;  cfeôt  l'honnête  et  sensible 
Mi  Dadoyer,  auteur  dû  F  indicatif  tl  de  VAnti^ 
puthlèpùutt&moun  MatletoôisdleDoUgni,  éle- 
véë'ltoiâé  les  yeux  de  maderiioiselle  Gatissin ,  dldht 
MMlill*é  ëtait  là  léihme-de-cfaambre ,  est  toujoini 
restée  fort  au-dessous  de  ses  modèles  ;  mais  son 
tidèftfV^ns  êtte  très -^distingué,  avait  une  phy- 
iKafibnrïe  qui  lui  était  propre.  £Ue  à'st  jaitiaîs  été 
téf%\^te\  thtkh  elle  a  eu  long- temps,  sur  la  scèile 
^'Itidinè,  Pair  àinïable/  intéressant  et  doux^ 
sttfir^l%ân€d,  sans,  coquetterie,  sàns'lnàintieti, 
(Gm'lÀt  fix)iivà!it  (iè^ndani  une  ^orté  dé  gtâfce, 
iScH^^  1» décence  et  de  Fingénnîté.  Le  son  dé  tô 
Vtf^Ltii^taîtpas  toU  ours  asisez  puf  ;  elle  ne  parais^ 
sait  pas  même  l'avoir  cultivée  avec  beaucoup  de 
JSJrf-^iii^îs  les  accetlè  de  cette  vtfix  âllàietit  sôu- 
ttéht'kr  cteur;  elle  évait  dèô  îhflexlbiîi  d'un  nâ* 
tilifeî^hatnïatTt,  d'une  seu^ibilitë  pénétrante.  Les 
Wiïei  qùrrespii'aient  utié  âtûe  jeiitté,  neuve  et 
J):stsslqmiée ,  tels  que  cfeiix  it AngêUqUè  y  de  /é- 
ftêhlèj  de  Fictonne  dans  le  Philosophé  sans  U 
fà%î^  serbblaiçttt  âVk)ir  été  çtééi  pour  elle,  celui 
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^  t^iet^riiie  suttg^tlt;  oh  eût  dit  cfu'^ie  té  fotiaif' 
d'ki^i^ïet  ;•  <e\lh  iuijdëflnfâit  iiW  éatàëlèfë  ée  fi^^ 
n^Èêë  et  d'or}g4*ial*lé  éHeô  -  {i^iqui^nl^  pèM  -  étt# 
métâ<&Viài«^tablë:'>Bilè^  iilàJÈiqii^it  de  ftMHéié  él  d^' 
miié^e  poùtt  )éî$rôl^  qti'c^  âf^peUé  dé  j^é^ièM' 
^^Oyteusë  ;  elIéatàif-^ntlÉt^ifis  ètifcore  le  t*^ 
lent  qu'exigea  éeïl*  ^dë  jâinë  pniieës^  dfttis  l*f 
Trà^éiîfe^  €1:  sa  fi'gài%ti'«fàit  ^Itià^HSè^  ]euiî«  pour 
réiftjîlbi  A^ftftiieî  ^eé  »&ébès  FaVàiéiit  J^attlcùlière^ 
iftërirWteifcihiéé?.     '      ' 

ilttfil-«5'  ttiadèttitttoellè  >th^,  aMlt  diftmtt  l*^ 
ifîêteë-àtndéé'^iie^iris^dëmolâéUé  Dèlijjni;  Avëé> 
j!*<isia^ëèi)«t;  dMtfttfé  é<r  (fintelli^eflcé,  te  Jàtttrf 
bèdtt  t^ifltét  ttîîfdft!  jbK  ffeîlge,  *l*ë  iiiùisît  iti*» 
fittftië«t  ihciliiif.Ené  tfàtàît  aiictirië  *sji>»*e  âeià^ 
tefit  tléWii-fel ,  et  tïë  fa Vsrt  ^tie  deptiià  ^jd^ ti^nhééi^ 
cjti'ellé  était  pàriëtiuie^i^ëxpHtfaefr  àti  l*éâlw  une 
^â*tîè  ^\x  tntrîriïJMdfei  «mt  èé  -^tfteflfe  'héhtâii  aP 
Bték-flgaié^s  tôiës  ,^bél)[j[ueftM«'itaèiAëi*ec  assfei' 

«}à*ë«V^è8  À'ëtfiftàit^ili  ^Ms'iKttcè'M  tridfntf 
jftji^ëy«r  sâ^^«%ë^'«^*tt(X)tî^  ^à  -taillé^ 

ëttetl^etoié  if»e3l|Ôë  4iiarïitriife«së/Tjéî5  eÔbWit. 

j^qfai  dttHtWîëttI  PàîUrt^idè  «  etopi^utitë,  satis* 
ifc  Hîré>^ifJit(i^  B^2?crd<Jut>  plufe  fine,  éfc  c^ëst  uile* 
rfëirëirèôTistàrfcëa  c^fui  àtîontribuë  1^  J^Iais  à  hâtei*^ 
sa  fin.  »  s'y  ësf  Jbîht^  dit^on  ;  Vé  thJâgAh  môtter 
^'eUe  eut  de  ¥OÂr  o»  de  «oupçoan^r  du  moins 
son  mari  de  se  charger  lui-même^  et  pour  âinsi^ 
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4irc  sous  &ÔS  yeux,  de; l'éducation  d*UDe' fllle 
<[u'elle  avait  eue  de  M,  le  naaîquîs  de  Valhelle  (i)* 
Le  rôle  de  }9l>^  ^œur  préc^^se  datis  les  Femmes 
SfiyoiUesy,  ^t' celui  d'^IcmMfid^ns^  ^mphfUyoH, 
-étaient  peut-être  ceux  qu'elle  jo^tiait  leatioms 
mal.  Ëlleav^it  4é])m4aiMsidaps  la  Tragédie  par 
1^  rqle  de  Mérémce^  ipaif^  sans  wcçès. 
.  Auger^  double  de  Préi^iUe  dans  remploi  èe 
\alet,  a  été  une  des  victîmes  d^  la  banqftçfroHte 
de  M.  le  prince  de  Guemené;  il  n'a  pu  smr^iyre 
à  ridée  douloureuse  de  p^r^F^i^^il^sî'  4$lM'9n 
i|i^tant  presque  tout  le*  fr^ît.  qu'il  avait  r^umlli 
4be  vingt: aps  de  travaux  et  d'JbY^mili^tions.  Un 
Çri^iD  n^est^païf  tenu.  d'^vi^M*  plus  de  cofir^^ 
qu'un  philosophe.  Cet  actjeifir  avait  une  intelli* 
gence  ^&sez  bozinée  ,^  mais.u^  mfisque  exceUeijt. 
\/e  plus :)ipDJBéte  homme  du  monde,  il  ^yaitt^qj 
TJbéâ.tre;]î^T  aussi  bas,  aussi  fourbe,  aussi  rus4 
qu'oU:  pe^u^4e  jciésirer  d^f^  la;  plupart  de^  iple^ 
dont  il^ta^^çÉ^rgé.  Son  ji|u  .savait  en  gépéi^^ 
pm  de  Jb^aiic^ise  ^et  de  nab^l/i^ç  àp  fin^sflf  et, 
4'jiipttent^.;M^s  il.étajt;yi\a^n^epA  a<^ini|^Q 
d^ml^jplfi^dAjBazille  du  jBff^l4ef;de.Séyiifg^^ 
jpuait  .ejfjiçpre  avec  ujpe.  ^^^pdejMïve^é  Ge|[ui  de. 
Îmcos  dans^  hiJ?^çtrtifi..4ff,,cJ^^f  de  Ife^ni  JfJ^. 
Ce  qu'on  ne  peut  guèi)e.,lui.  pi|i;donner ,  inémç 
après  sa  mort ,  c'est  la  cruel}e  jt^bitude  qu  U 
avait  d'estropier  les  vers,  et  d'ajouter  dés^l^z^ 
de  sa  façon,  xaèçae  au  dialogue. 4e»  Mo^èse. 

«  (i)  Madame  Kémoiid ,  cpp  joue  aa)oiivdlii»let  Mu  de  soabrctte  & 
^  Comédie  italieai^e^ 
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fioutet,  après  avoir  ^té  autrefois  à  l'ancien 
Opéra -comique  de  Ift  Foire  prsedque  ^msi  oé» 
lèbre,  presque  aussi  digne  d'admiration  que  Test 
aujourd'hui  rillùstre  Jeanuot  Yolaoge  au  Théâtra^ 
des  Planètes  amusantes ^  surnyait  )^puis  long* 
temps  à  sa  renommée.  Il  avait  dans  la  voix  une 
sorte  de  nasillement  fort  déplaisant  et  qui  ren- 
dait quelquefois  ce  qu'il  disait  tout-à-fait  inili* 
teUigible;  mais  il  y  avait  pourtant  de  certains 
rôles  où  ce  défaut  même  réussissait- à  merveille^ 
comme  celui  d'agnelet  dans  Y^%^ocat  PàieUn^ 
celui  de  Flamand  dans  Turcaret^  etc.  Sa  figuvo 
épaisse  et  ses  sourcils-  si  bêtement,  prononcé» 
lui  donnaient  surtout  une  expression  très-hen^ 
reuse  pour  le  rôle  de  Pourceaugnac  ;  ce  qui  a 
fait  dire  assez  plaisamment  que,  dut-il  n'être 
pleiiré  de  personne,  il  était  bien  juste  au  moins 
que  toute  la  famille  des  Pourceaugnac  en  prit 
le  deuiL 

Ce  sont  les  Grâces  et  Thalie  qui  regretteront 
iongf-temps  le  charmant,  l'inimitable  Carlin.  Il  a 
eu  le  bonheur  de  rire  et  de  plaire  pendant  pluÀ 
de  quarante  ans,  et  ce  n'est  pour  ainsi  diro 
qu'en  cessant  de  vivre  qu'à  a  cessé  de  jouir 
d'une  destinée  si  peu  commune.  iSon  véritable 
nom  était  Cliatles-Antoine  Bertmaxzi.  Il  naquit^ 
à  Turin ,  en  1 7 1  o.  Son  père  était  officier  dans  Les 
troupes  du  Roi  de  Sardaigne.  Sa  première  édu^ 
cation  fut  très-soignée;  à  quatorze  ans  il  fut  reçu 
porte'^enseigne  dans  un  régiment;  mais,  ayap»t 
perdu  son  père  et  se  trouvant  sans  fortune ,  ii 
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m  pu*  téik^r  k  l-iBapmJsi^i»  fïe^p«  génije.  ApraT 
^oxr  €$$ayié  4^  donj^r  qp^qi^  temps  4fiêk  le^ 
3pon3  d'ar»fte&  el  de  dens^  »  il  3e  mil  à  joiêer  1& 
^oin^die  daii$  différentes  ^iUe$  d*Italie,  et  iîif 
llîeiitaîfdaàsteréie  d'Arlequia  J-émfilè  cksmeiJL* 
hur9  actew*»  de  YenUe  et  de  {ï(ak)&«e.  C'est  m 
-1741  qu'il  débu*a,  ^ur  le  Théitte  iie  Paris,  daâs 
le  rôle  X Arlequin  Pmetp^r  cmi^e.  ïl  y  a/klïot 
un  sucoès  qui  bis  s'est  piM»  déi^^epijb  un  seul  îu^ 
jtant,  quodqu!à  son  arriyée  à.P^ris  il  igUQrâJt  4t>^ 
^oloment  noira  langue ,  et,  qu'on  n'y  eut  p^  eu?' 
«we  oublié  la  légèreté  de  T^ota^sâin ,  éooi  U  }e^ 
délicat  et  naïf  Avioft  éncfaa«lé  JiQiig-jlemps  la  vMJie 
et  la  Cour. 

>    Le  grand  talent  de  CatliU' tenait  surtout  à  l'ei:^ 
tréme  justessede^on^tacl^  etàérn^  goûL  Personne 
n'a  jamais  zxÂe\ix  decviné  ce  qui  pourait  plaide  ^ 
pT^lic  et  lui  plasre  dans  Ifinstànl;;  ce  n'est  pas  la 
finesse  de  ses  saillies,  quoiqu'il  lui  en  soit  û^^ppi 
d'excellentes,  qui  cfaariifiait  lephis,  c'était  l'à- 
piopos  de  tout  ce  qu'il  <£a)/9g^n^l:t  de  dire  et  4è 
Élire  ;  il  ne-passait  j-^mais  1^  liu^iire  d^s  le  g^nre 
de  talent  où  ii  est  le  ^us  dil&qiie  d'e^i^  aypir  ^aa^ 
oaanquer  de  :i5erve  'et  de  gaieté,  et  c'est  tQiy<)Uf^ 
avec  une  adresse  extr^ae  qu'M  i^ldàt  frapper  ju^t^ 
au  but  qu'il  s'était  proposé.  On  p^uTajtt  4é,#ey 
quelquefois  plus  ^d'esp^i4:  dans  son  dialQgP^  ; 
mais  il  est  sur  qu^on  n'en  pouvait  meitre  dayari- 
tage  dans  ses  génies ,  flaqs  ses  mines ,  dans  tou* 
tes  les  inflexions  de  sa  voix,  et  n'est-ce  pas' là 
surtout  qu'il  faut  chercher  I2&  véritable  esprit 


cTun  arl4<{ui0?  Tous.  3es  meuvemens  aie^pent 
une  grâce  ;  uœ  sûreté,  une  prestesse ,  un  ^9!^ 
Tel  si  comique,  qu'on  ne  pouvait  se  lasj^f  .dif 
l'admirer.  IN^os  plus  graudls  acteurs,  I^  ^jui* 
Préville,  les  meilleurs  pgçs  de  >an  méfi^,  J^ 
voyaient  puer  avep  délicç£i«.i^a  ]:K)iibomie  ft^tsf^ 
gaieté  le  reqdaientt  cher  à.toji^  i^  e^^ig^^  $ 
était  le  dernier  aoteu;r  qui  qoi^s  fii^  resté  dflr^iH 
ôenne  Comédie  italienne.  C'esta^iji  mois  çb  j|^|^ 
teo^ihre  dernlex*  <|u'il  est  mort,  d'upie  jQ(u4a4^  ^^ 
gué  ;  il  avait  paru  encore  aiji  Xhéîitra.  pe«  df 
leurs  auparavant  ;  et  il  est  iMçaprcuwé  que^,^»^ 
qx^'à  Tage  le  pli|s  ;tvanoé  il  i^'av^ît  perdu  9^ 
cun  des  gpoûts  de  la  jeunesse ,  comme  il  en  W9A. 
çomervé  tout  resprit  ^t;toutes  les  grâces.    : 


EîPionÂvam  sur  les  trois  Statues  qui  décerem  k$ 
noupene/uçad&du'Pùlais. 

Pour  orner  le  Palais  un  artiste  fiuneux 

A  trayaîHé.  Quelle  est  sa  meilleure  statue? 

fjA  Fruàekce  est  IbrtMen  ;  la  Force  est  encor  mieux  ,* 

|M|U9  la  Justice  e9 1  ipal'  rendue. 


£«»xtrA^fiE  i^im  Jeune  Homme  tue  à  la  nonveÛe 
Angteterré;  par  M.  de  Camhry. 

I^e  diable ,  qui  de  nous  dispose , 
Jadis  me  fit  sacrifier , 
Amant ,  moti  bien  pour  une  rose , 
Boldat ,  inousang  ]pour  un  Islurieir^ 
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Nous  venons  de»  voir  renouveler  d'une  ma* 
lîière  très^piquante  Fessdi  que  fit  à  Londres  my* 
lopd  Chesterfield  de  la  crédulité  des  hommes 
pour  les  choses  les  plus  invraisettiblablés,  lors- 
qu'un de  ses  porteurs  de  chaise,  sous  le  nom 
d'un  Physicien  italien,  rassembla  au  ïhéâtre  de 
Codent- Garden  quatre  nlilles  âmes  pour  lé  voî* 
entrer,  ainati  qu'il  l'avait  pi'otnis,  dàtis  une  bou- 
teille de  pinte/' Tout  le  monde  Sait  qu'il  dé- 
campa avec  l'argent  qu'on  avait  payé  à  la  porte 
pour  voir  le  contenu  plus  grand  que  le  conte- 
nant. Notre  nouveau  Chesterfield ,  dont  le  nom 
e$t  de  Combles^  magistrat  de  la  ville  de  Lyon , 
s'est  joué  pt^sque  aussi  hardiment  de  notre  ^ré* 
duUté;  lïiais  il  était  trop  honnête,  et  les  circons- 
tances le  servaient  trop  bien  pour  avoir  voulu 
çbuser  d'une  manière  profitable  du  degréd^exal*" 
tation  où  nos  succès  aérostatiépes  avaient  porté 
toutes  les  têtes. 

Huit  jours  .après  l'audacieuse  ei^érienCe  de 
MM.  Charles  et  Robert^  on  lut  dans  un  de  nos 
Papiers  publics  {le  Journal  de  Paris)  qu'un  hor* 
loger  avait  trouvé  le  moyen  de  marcher  sur 
l'eau;  qu'il  avait,  à  cet  effet,  iiiventé  des  saboh 
élastiques  y  à  V aide  desqueb  il  traverserait  la  ri- 
çière,  comme  un  ricochet,  cinquante  fois  dans  une 
heurCé  Sa  lettre  inscrite  dans  la  Feuille  était  très-» 
bien  faite ,  et  la  certitude  de  cette  découverte 
était  garantie  de  plus  par  les  rédaeteurs  du 
Journal^  qui  déclaraient  avoir  pris,  avant  de  ht 
publier,  tous  les  renseignemens  que  la  prudence 
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pouvait  exiger.  Cet  horloger  prétendu  demàn-^ 
daitune  souscription  de  àevùi  cents  louis,  qui  ne 
lui  seraient  remis  que  lorsqu'il  aurait  traversé  • 
la  Seine  aux  yeux  du  public. 

Malgré  l'impossibilité  presque  démontrée  de 
conserver  Son  équilibre  dans  une  traversée  ra- 
pide pour  laquelle  l'auteur  ne  demandait  qu'une 
minute,  personne,  hors  une  seule  que  nous  al- 
lons citer,  ne  douta  de  la  possibilité  de  l'expé^ 
rience;  Montgoifier  et  Charles  avaient  rendu 
tout  pod^ible.  Monsieur,  frète  du  Roi,  qui  aime 
les  arts  et  qui  les  encourage,  fit  une  souscription 
dans  sa  Société,  et  envoya  quarante-cinq  louii^ 
au  Bureau  du  Journal  y  dépositaire  de  la  somme 
demandée  par  le  prétendu  horloger;  beaucoup 
de  gens  imitèrent  l'exemple  de  Monsieur,  et 
le  Prévôt  des  marchands  de  la  ville  de  Paris, 
voyant  dans  cet  essai  un  avantage  pour  ta  navi« 
gation,  avait  non-seulement  eu  la  complaisance 
de  faire  préparer  une  enceinte  pour  les  souscrip- 
teurs ^  il  avait  voulu  encore  contribuer  de  dix 
louis  à  k  souscription.  Elle  était  remplie  et  âu^ 
delà;  les  journalistes  l'avaient  écrit  à  Lyon  à 
M.  de.Cùmklès,  que  seul  ils  connaissaient,  qui 
leur  avait  feit  parvenir  la  prétendue  lettre  de 
rhorlèger,  et  qui  avait  suivi  avec  eux  cette  singu-^ 
lière  correspondance.  Us  attendaient  tous  ks 
jours  lenou  veau  Thaumaturge  destiné  à  soumet- 
tre à  rhçtotne  un  élément  qui  ne  paraît  guère 
plus  facile  à  dompter  que  celui  que  M.  Montgol- 
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fier  yenait  d'asservir  à  son  génie  ;  lordijue  M.  le 
baron  de  Breteuit,  wm&tre  et.seprétaire  ay^nt 
le  Département  ^e  Paris,  a  f'ççu  ifn^  lettre  de 
M.  de  Flesselles,  intencj^nt  de  Inyon,  qui  lui  ap- 
prenait que  la  prétendue  expérience  étçiit  une 
plaisanterie  que  s'ét^t  permise  un  citoyen  de 
l^yoi^,  assez  recommand^le  ppi^r  qu'il  le  sup- 
pliât de  taire  son  noiQ.  Le  ministre;âj>prtéfialet* 
tre  au  Roi,  qui  le  seul  peut;étre  ^^  sop  Çtoyaume 
i;i'avait  jamais  voulu  CTOfiç'e  à  la  possibilité  de 
(renverser  comme  un,  ricocJ^t  la  riviè^^  4^  Seine 
ep^ ,  une  minute.    S^   M^sté  a  d(û^é   regar- 
der cette  pl^isai^rie  ççnpme  i^m^  espièglerie 
^prit  il  fallait  rire  et  eij  a  l)eauftO|Mp  fi,  Paris  a 
liai  par  en  faire  autant  ;  chacun  a  retiré  son  ar- 
gent et  a  regardé  la  coi^duite  de.ft(.:<^e  Combles 
comme  une  critique  un  peu  vigoureM^ment 
prpnoncée  de  la  prppensf  on  desJb^^n^çies  à  croire 
à  ce  qu'ils  aiment,  le  merveilleux.  Nous  per- 
dons au  reste  beaucoup  de  théories  cert^fn^ment 
aussi  profondes  qu'ingénieuses^  par  lesquelles 
nos  savons  pe  démontratefit  pcnnt  la  p^^ihilité 
de  ^a  chose  (ils  n'en  doutaient  pas);  ma^s^es  lois» 
par  lesquelles  elle  devait;  avoir  été  exécutée,  les 
moyens  qi^ç  l'auteur  avait  dû  emplqyer^  la  per- 
(eciipf\  qye  r9n  pouvait  donner  au^  sabots  élas- 
ticj^içs,  etc«.  ^  etc.  \  des  calculs  à  perte  de  vue  ex- 
plicjuaiejqt  tout  cela  i^'xm/^  mai)ièz;e  qui  eiit  pres- 
que, au  ^arijt.boporç  cesMe^eur^  quel'ii^vfa^ur 
lî^eme ,  honime  heureux  et  ff^is  ç'^  /tout,  pow 
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ftous  sertir  d'une  formula  académique ,  lorsque 
ia  lettre  de  M.  de  Flesselles  est  venue  réduire 
tous  les  travaux  des  gen^  de  la  chose  au  méxne 
point  quiç  Jies  deux  cents  vplnvpes  écrits  j^dis 
sur  la  deift  d'or^  trouvée  en  Allemagne,  qui 
exerça  si  longuement  la  sagacité  des  docteurs  du 
seizième  siède*  La  Reine  et  Monsieur  viennent 
de  faire  écrire  au  Bureau  du  Journal  de  Paris 
qu'ils  voulaient  que  les  quarante-cinq  louis  qu'ils 
avaient  souscrits  pour  cette,  expérience  fussent 
iemployés  a  la  délivrance  de  pères  détenus  pour 
moi3  de  nourrice.  Cet  excellent^xemplede  bien- 
faisance que  se  sont  empressés  d'imiter  les  autres 
sopscripteurscst  lie  coinplément  de  l'indulgence 
ct4e  la  boj^té  peut-être  plui^  que  paternelles  avec 
lesquelles  nos  l;>ons  souverains  ont  su  tourner 
au  prfdôt  de  pères  malheureux  une  plaisanterie 
un  peu  trop  forte  que  l'auteur  doit  bien  se  re- 
procher, Ce  tr^t  de  carc^ctère  est  digne  d'être 
observé  par  les  vrais  plûlosoph^. 

:  L'Académie  des  Sciences  vient ,  contre  son 
.us^e  prdin^ir^v  dje  npnjj^ier,  avant  la  fin  de 
l'année.  M»  MonJgolfii^r  s^s  corrf5spo^daja$. 

]Wt  le  confite  d'AngiviJJer,  directeur  des  bâti- 
ïxxe^  4*1  Soi^  et  en  cette  qiialité  ministre  des 
Arts,  vient  d'écrire  à  l'Académie, de  Peinture, 
Sculpture  et  d'Architecture  de  s'occuper  des 
plans  et  dessins  d'un  monument  que  Sa  Ma- 

22. 
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jesté  veut  faire  élever  au  milieu  du  bassin  des 
Tuileries,  d'où  sont  partis  MM.  Charles  et  B,o- 
berl,  pour  consacrer  aux  yeux  de  la  postérité 
la  découverte  de  M~  Montgolfier.  Le  public  a 
appris  le  vœu  de  Sa  Majesté  à  cet  égard  avec 
la  plus  sensible  reconnaissance. 

L'A.cadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
a  reçu  ordre  en  même  temps  de  s'occuper  de 
l'emblème  et  de  Texergue  d'une  médaille  qae 
Sa  Majesté  veut  faire  frapper  pour  conserver  la 
-mémoire  de  cet  événement;  mais  comme  ses 
ordres  portaient  celui  de  joindre  ensemble  les 
Tioms  de  Châties  et  ceux  de  Montgolfier ,  l'Aca- 
démie a  fait  représenter  au  Roi  que  les  médailles 
étant  pour  les  siècles  futurs  des  monumehs  d'a- 
près lesquels  on  écrivait  l'Histoire ,  et  Charles 
étant  présenté  dans  celle  qu'on  lui  ordonnait 
comme  inventeur  ainsi  que  Montgoffier,  elk 
demandait  à  Sa  Majesté  des  ordres  précis  par 
lesquels  il  fût  expressément  enjoint  à  la  Compa- 
gnie de  réunir  ces  deux  noms.  La  postérité,  ainsi 
que  le  siècle  présent,  ne  manquera  pas  de  les 
distinguer,  malgré  les  petites  intrigues  du  jour 
qui  veulent  en  vain  les  confondre.  Il  n'est  pliu 
au  pouvoir  des  peuples  et  des  Rois  de  donner  ou 
d'ôter  le  mérite  de  la  découverte  à  celui  à  qui 
eUe  appartient,  et  le  fait  est  trop  prononcé  pour 
cela. 
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On  a  donné,  lé" lundi  i5^  la  première  r^ré- 
sentaiion  des  Ara/ne^,  tragédie  de  M.  de  LaHarpe* 
Le  fonds  de  cette  tragédie  est  tiré  de  V Histoire 
de  VlndoUan^  par  Vanglcùs  Dow.  Les  bratnes 
se  sont  fait  de  tout  temps  un  principe  de  Qachel' 
leur  religion  aux  Nations  même  qui  ootcoaquis 
l'Inde ,  jusqu'à  nos  jours.  Il  n'y  a  que  M.  Barri- 
son,  gouverneur  de  Bénarès  pour  la  G>mpagnie 
anglaise,  qui  soit  venu  à  bout  de  le$  corrompjte 
et  d'obtenir  d'eux  non-seulement  la  révf^atk>n , 
mais  la  traduction  même  de  leurs  livres  Sacrés 
écrits  dans  cette  langue  samskrety  dont  rori^ne 
se  perd:  dans  la  nuit  àes  tetaps. 

Le  sultan  ^kébare,^ï!L  l'auteur  angine,  ou-, 
rieux  de  conaaître  ces  mystères  religieux,  fit 
cboix  d'un  jeune  seigneur  de  sa  Cour,  qWil  fi| 
adopter  par  un  bramé  errant  et  vagabon4i  4jp3^ès 
avoir  fait  promettre  à  Feisi^  nom  du  jeuile  Mo- 
gol ,  qu'il  s'instruirait  à  iond  de  la  langue  sa*. 
crée  et  des  dc^gmes  des  bramines,  pour  revenir, 
ensuite  Tifi^tier  à  soisi  tpur  dans  la  conufiissance 
de  ces  saints  mystères.  Feisi,  présenté  comjoeen- 
fant  dç  cette  caste  antique  jchez>qui.Vythiig)ore 
puisa  La  plupart  des  prijocipes  de  soiiijSjmtiçme 
philosophique  çt  religieux^  y^fut  reçu  imx^f^U 
ficulté«,Sa  je^nfi^,  la  douceur;de  son  casaotère 
que  modifiait  encore  l'irrésistible  pouTOÛr  ^e 
donnent  le  désir  et  le  besoin  d^  plair^^,,],!»  va^ 
lurent  l'amitié  k.  plus  teiid|*e  de  la  part  disugrand- 
prêtre.  Feisi,  eu  s'iustruis9,nt  dans  la  lati^uesa-. 
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crée,  entretint  pendant  les  premières  années 
uri*-eoi*lrespondano6  suivie  avec  Akëbart*é;  mais 
te  griitid-j>rêtng  dvàit  une  fille  chatinànte,  le  pi*é- 
t^dtrfâràine  en  devint  amoiireuK ,  et  Tanibur 
de  la  reHgioti  quf'^ellé  professait  se  grttVa  aussi 
pro^ndénkent  dans  son  cofeur  que  leîiVîïharme^  de 
la  jeune' brartîifté.  Le  grand -prêtre  se  étut  heu- 
MCTi;  de^donner  sa  fille  à  iSK>n  diselj^le  éhéfi  ;  qUel 
ftit^séfneffroîlorsiitfe  ♦ce  jeune  néô^^yte,  ivre 
d-iuïrottt-  et  de  teôorinaJààaftce ,  etùt  deV'olr  à  son 
ami,  à  Èhn  père,  favea  d'utle  superiètiferie  qu'il 
crût  .réparer  en  hii  jurant  qu'il  viVt*àh:ét  mmir- 
rait  attaché  au  culte'  âeBt^tdà  !  LegHnd-prétre, 
le  teptnsiidant  d'une  inàin  et  armatit  ràtttre  d'un 
poigrialrd,  allait  jtiÀtifiét'  ce  grand  prtticîpe  de  sa 
teligiôff,  <|ai  ne  M  permettait  de  teindre  ses 
iùsAtt&'^dë  de  son  prdpfire  sang  en  se  perçant  le 
ceeur,ldrsqtie  lé  jeune' Feisi,fondattt  en  larmes, 
embriaé^nt  se*  gehôWx  •  afftêià  ^6A  brSsf,  et  lui 
découvrant  de  seltiiiftt  lequel  véftkît  de  reposer 
pour  la  première"  fdi&  ^  jeune  et  fëtédtè  'épouse , 
le  conjura  de  lui  'arra:eher'  une  eicistéttce  qu'il 
n'avwtîboh^ryéé'josqu'à  ce  motneht  tjue  pour 
ne  .ptoc«[ttiitter 'la  ^!ô  ^fifeim  ftvdii<  éôtttni  lé  bon- 
heiJirï  Se*  «ïe<iaces  de  é'ârracher  lefoup  ku  même 
instant  que  mu  père  se  privei^àit  de  là  lumfière 
le  firt&t'oonseiiiîr  etifiti  4  vivr^é*  il  le  promit  k 
sofl  fiM,,qui  lui  j^«  eii  mêibe  temps  que  jamais 
l^g  taf;SK'hcér  nsiùvéB  ^é  Brama  né  sorHraîent  de 
aa  botiche.  JKappelé -auprès  d'Akébarë'/Feisi  y 
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reparut  ^|nai$  y  reparut  conamte  brâipe,  c'est-à- 
dire  coniiQe  oota vaincu  d'une  religion  pout  la- 
quefUé  ^e*  seùtateiirs  étaient  accoiitumés  à  moiv- 
rir  plutôt  qufe^  de  la  réTélér.  Son  Empereur  eiit 
la  génèi^Mité  àè  n^împulei'  qu'à  lui-même  cette 
apoâtaate^él  de  respecter  la  conscience  d'nii  étr-' 
jet  .qui  firvait  trahi  innocemment  Te^poir  dé  sa 
ettrioaité.  Feisi  ti>n  occupa  pa»  moihs  des  grâii* 
des  charges  dans  l'emptrè,  dt  protégea  pendaht! 
sa  vie  une  religion  qui  s^éteint  et  qui*doit  îié- 
casMirem^t  se  petxlre  tin  jour  dans  celle  de^ 
eonciuérft]l#  àéà  contrées  où  elle  est  née.  '*'         ; 

Il  nous  a-  paru  nécessaire  d'eùtrer  dais  ces 
détails  sur  ce  fait  historique ,  si  Fon  veut  se  fnet- 
tre  à  portée  de  ibieux  juger  de  Femploi  qtiè 
M.  de  La  Harpe  vient  d'en  faite  sur  la  scène  îrati^ 
çaise.  Sa  pièce  étant  impritaée,  on  ne  croît  pas 
devoir  en  rappeler  ici  la  marche  et  rordoritiànct'. 

La  première  représentation  n'a  pas  eu  Itii  sutf^ 
ces  brillant'^  i^ms^ le  public  n^avait  témoigné pai' 
auoun  sigtie  <te  réprobation  que  cet  ouvrcigè'luî 
eût  dépiu;  bépëndant  plusieurs  tragédies  silHéë^ 
impitoyabieitiétit^  ce  joùt*  terrible  que  Voltaire 
mén&d  redoutait,  n'ont  jkitiais  offert  à  la  Seconde 
représentation  une  assemblée  si  peu  nénîBreti^^ 
et  xles  spectateurs  si  froids.  Les  Brames  sont  lé 
premier  exemple  d'une  tragédie  jdùée  ttanquil- 
lement  jusqu'à  la  fin. à  te  pt%ïtiière  représenta- 
tion, et  tombée  dès  la  «ei[5oiÈ]kle  dans  les  règles. 
l^es  Bârmécides  et  Jeanne  de  Naples  avaient  plus 
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qu'annoncé  déjà  que  M.  de  La  Harpe  ^.ppw  élpe 
un  excellent  littérateur,  nourri  des  meilleurs 
principes ,  n'en  avait  pas  la  tête  plus  dramatique  ; 
que  ses  plans  étaient  \icieux;,  m^l conçus,  rem- 
plis  d'invraiseml)laAce  et  toujounsi  p^n^il^lf^eot 
dénoués;  mais  ces  défauts  étaient  [adoucis (au 
moins,  s'ils  n'élai^ent  pas  rachetés; par  un  fonds 
d'intérêt,  par  des  situations  qui,  quoique  for- 
cées, variaient  ou  prolongeaient  da  moins  cet 
intérêt ,  et  surtout  par  le  mérite  si  rare  dans  ce 
moment<ci  d'un  style  difficilement  facile ,  mais 
presque  toujours  correct,  plus  iaijt  pQur  satis- 
fai^-e  l'esprit  que  pour  toucher  le  cce^ur;  eofin 
par  une  sorte  d'éloquence  poétique  qui,^nsja-> 
mais  partir  de  Tâme,  avait  cepeçitJ^Qt  une  aorte 
d'énergie  et  de  chaleur.  . 

Lès  Brames  ont  paru  avoir  le  mérite  de  .la  dic- 
tion des.  Barmécides  ^  de  Jeanne  de  lYap/es.et 
presque  de  /^a/wio^imais  l'on  a  de  la  peine  à 
•  cçncevoir  que  l'hoi^me  de  lettre3>  qui  dans  ses 
çuvr^es  polémiques  a  motitré  l^s  conaaissances 
les  plus  saines  sur  l'art  du  Théâtre ,  ait  pii  imagi- 
nçr  un  drame  aussi  ins^Qifiaat  par  le  choix  et 
l'exposition  du  aujet,. aussi  peu  intéressant  dans 
Sta  marche  et  dans  son  développement ,  et  dénoué 
par  l'effet  pittoresque  d-^^^^/^'^^/^^^^  embra- 
sée, entourée  de  hrames,^\\x$  que  par  le  discours 
d'une  tolérance  vraîmept  apostolique  que  prêche 
le  grand-prêtre  à  Timur-Xan. 
.  Yoltaire  le  pren^ierosa  étendre  le  cercle  dans 
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lequel  les  deux  grands  maîtres  qui  l'avaient  pré- 
cédé avaient  circonscrit  ou  du  moins  laissé  la 
Tragédie  en  France  ;  et  ceux  qui  de  son^  vivant , 
refusaient  à  ce  grand  homme  même  l'esprit  d'in- 
vention ,  étaient  forcés  de  convenir  que  les'  an- 
ciens ne  lui  avaient  laissé  aucun  modèle  de  ces 
Tragédies  philosophiques  dans  lesquelles  il  met- 
•  tait  en  action  les  mœurs  et  le  génie  des  peuples 
les  plus  antiques  et  les  plus  célèbres  de  la  terre. 
Quelle  force  d'imagination  il  a  fallu  pour  conce- 
voir, combiner  les  plans  de   Gerigis-Kan  et  de 
Mahomet!  et  quelle  profonde  connaissance  dft 
cœur  humain  possédait  ce  grand  tragique  pouir 
attacher  le  spectateur  au  tableau  majestueux,  il 
est  vrai ,  mais  peu  intéressant ,  d'événemeiis  qui 
ont  .changé  le  sort  d'une  partie  de  la  terre ,  et 
le  rendre  véritablement  dramatique  par  le  mér 
lange  admirable  de  ces  grands  intérêts,  avec 
des  passions  qui  sont  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  hommes  !  Voltaire  veutil  mettre  sur  la 
scène  cette  loi  aussi  ancienne  que  la  nature , 
base  du  Gouvernement  chinois ,  le  respect  fi» 
liai  ;  c'est  un  fait  historique ,  c'est  l'invasion  du 
Tartare  Gengis-Kan  qu'il  prend  pour  époque, 
c'est  son  amouR,  jadis  dédaigné,  pour  Idamé 
qui  devient  le  ressort  de  toute  l'action;  c'est  lui 
qui  suspend  le  glaive  levé  sur  l'orphelin,  et  qui, 
en  nous  intéressant,  sert  à  développer' le  carac- 
tère de  deux  grands  peuples.  Veut-il  peindre  la 
profonde  politique,  les  yues  hardies  et  l'audaç^ 


34Ô  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 
réfléchie  du  prophète  de  la  Mecque  ;  veut-il  eii 
former  uti  tableau  ptein  de  mouvement  et  par 
.cela  même  une  leçon  plus  frappante  que  tout 
ce  qu*il  a  écrit  des  crimes  qu^a  produits  le  fana- 
tisme; il  en  imagine  un  combiné  avec  art  (l'a- 
mour de  Séide  et  de  Paîmyre),  et  cette  passion , 
qui  règne  avec  terreur  et  dirige  cette  action 
vraiment  dramatique ,  sert  à  développer  le  ca-  ' 
ractère  de  Mahomet ,  son  effrayante  politique , 
et  le  punit  par  une  catastrophe  que  l'art  du 
poète  a  conçue  A  heureusement  qu'elle  fait  son 
Supplice  en  même  temps  qu'elle  sert  à  caracté- 
riser encore  plus  FàmWtidn  d'un  imposteur  qui 
devait  changer  là  face  de  la  moitié  du  globe. 

M.  4é  La  Harpe  a  conçu  ses  Brames  d'iaprès 
Gengis  -  Kan  et  Mahomet,  et  la  ressemblance 
frappante  de  sa  tragédie  aVec  ces  deux  chefs- 
d'œuvre  n'a  édhàppé  à  personne;  il  semblé 
même,  pat*  des  ràpprochemeris  faciles  à  âaisit', 
qu*il  ait  voulu  fondre  ensemble  les  deux  sujets  ^ 
remplacer  le  fanatique  et  malheureux  Zojnrè 
par  nti  philosophe  brame  y  ressemblant  au  lettré 
Zanti^  et  obtenir  par-là  un  contraste  avec  lé  ca- 
ractère féroce  de  son  Timùr-Kan^  faible  copie 
de  Mahomet.  Mais  c'était  par  l'emploi  heureux 
des  passions ,  des  malheurs ,  des  crimes  rfïémè 
de  rhumanité,  que  M.  de  La  Harpe  pouvait  imi- 
ter son  modèle  et  répandre  de  l'intérêt  sur  uii 
Biijet  dont  l'importance  politique  n'a  pas  même 
^ette  grandeur  que  Voltaire  né  trouva  pas  suf-- 
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fisâHte  poikr  intéresser  àeuïe  dand  Gengis-Kart 
et  Mahomet;  ^t  quelle  différence  dans  la  lûâ- 
jes^ë  dés  sujets  d^ne  tâstfe  et  d'un  eoïlëge  dé 
ppétres^ndièiis,  cdriaparés  âu  systènie  poKtiqué 
du  j^ltrs  grand  empire  du  mondé ,  qui  le  f  ëgiè 
depuis  tant  de  srèdes^  et  qui  à  asservi  même  sei 
eonquétàns ,  ou  i  la  grande  i-éi^oltttion  dpérét 
par  Mabomet  !  Ué  (|uel  intérêt  Jieut  être  au 
Tbéàtre  utt  jeiindPrtafce  tartâre  destiné  à  isuccé* 
dér  k  pti  grand  eiâpSré,  quittant  philosophique* 
ment  le  palais  pâffèrhel  pour  aller  s'instruire 
dcui9  une  rèflîgicM  intique,  il  eài  rrai,  et  très^ 
célèbre  dai) s  dé*  tcWips  reculés,  tnals  qui,  paf 
séS'  principes  Aiêttlcfs  n'a  jainais  été  le  inobtïè 
d'aucune  grande  résolution  ^  et  dont  les  secta- 
tedrs  n'ont  jamais  fourni  à  lUistoire  ni  ces  cri* 
mes  atroces  ni  ces  Vertus  éclatantes  <ïue  deman^ 
derit  les  grands  tableaux  de  la  jioésie  dramatique? 
Qûéfl  intérêt  peUt  îrfèpîrer  l'amour  accidentel, 
dans  ce  drame ,  de  fce  Prince  pour  la  fille  d'ôha'- 
rès?  Cet  amour  est  né  doucement  à  ronibre  dei 
autels,  il  a  été  encouragé  par  le  grând^rétre^ 
aucun  nuage  n'a  troublé  cette  passion  ihtiocente^. 
et  là  manière  dont  elle  se  trouve  lîé^  à  Tactioa 
n'attache  pas  niéme  lorsque  T^mur-Kan  en  est 
ayèrii  parVori  fils.  C'est  la  connaissante  des  mys- 
rèt^S'Câc^hés  dans  le  temple  de  Béiiarès  et  la  sou- 
Knisbion  de  ses  mîhistres  ail  dulte  dé  Mahomet 
qui  occupent  réellejdient  le  conquérant  tartare; 
lEft  ramoursans  chiikUr,  sans  mouvement  de  son 
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ûls  pour  VLne  bramine  ii'est  el  ne  peut  être  à 
ses  yeux  qu^me  fantaisie  de  jeup^  hommes  bien 
Hioins  daogçreose  aux  yeux  d'un  père  que  rat- 
tachement du  fila  pour  une  96ete' qu'il  veut. dé* 
truire»  Si  cet  amour  au  contraire  fût  né  dans  le 
palais  de  Dély^^i,  pour  fuir  les  persécutions  d'un 
père  ou  d'une  marâtre,  le  jeune;  Akébare eût  fui 
afvec  sa  maîtresse  et  se  fut  réfugié  dans  le  temple 
de  Bénarès,  cette  passion,  malheureuse  dan&sa 
liaissance,  eût  intéressé  par  c^la  même  qu'elle 
était  persécutée  *,  elle  eût  motiyé  d'une,  façon 
moins  philosophique,  il  est  vraii^  mais  plus  ihéâ* 
traie,  le  motif  de  l'admission,  si  inv^raisemblable 
dans  cette  tragédie,  du  Prince  tartare  dans  le 
collège  des  brames;  elle  eût  sauvé  à  Timur-Kan 
l'inconséquente  tranquillité  avec  laquelle  il  a 
laissé  à  son  fils  le  temps  de  puiser  les  principes 
de  cette  religion  si  contraire  à  ses  vues  politi* 
qûes  ;  elle  eût  justifié  enfin  son  arrivée  sous  les 
xQurs  de  leur  temple  bien  plus  naturellement 
que  la  guerre  a.vec  les  Patanes^  qui  en  est  le  vrai 
motif.  Le  désir  de  retrouver  l'héritier  de  son 
trône,  de  soumettre  et  de  détruire  les  brames 
sont  des  idées  que  la  proximité  du  lieui^  que 
l'occasion  seule  semblent  avoir  fait  naître  à  ïi- 
xnur-Kan.  Que  dire,  que  penser  d'un^re  irrité, 
d'unr  Tartare  respirant  la  vengeance ,  qui ,  aux 
portes  de  Bénarès,  écrit  à  son  fils,  au.  lieu  de  le 
faire  enlever  sinaplement  p^r  un  détachement 
de  l'armée  qui  l'environne  i  qui  discute  avec  lui 
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sa  nouvelle  croyance;  qui  ^  après  avoir  appris  de 
sa  bouche  qu'il  veut  vivre  et  mourir  brame  et 
de  plus  épouser  encore  la  fille  d'un  brame ,  re- 
gagne tranquillement  son  camp,  en  chargeant 
simplement. ses  gardes  d'y  conduire  son  fils  ?  Ces 
invraisemblances ,  celle  de  l'évasion 'combinée  de 
ce  fils  malgré  les  gardes  qui  l'entourent,  de  son 
traité  avec  les  Patanes,  de.  leur  introductioti 
dans  le  temple  par  des  rouies  souterraines  que 
l'imagination  du  po^e  est  obligée  de  creuser  dans 
l'instant,  tous  ces  ressorts  de  nos  anciens  Rô* 
mans  n^éiaient  pas  faits  pour  être  employés  par 
un  littérateur  qui  a  proscrit  si  souvent  et  si  du- 
rement l'emploi,  de  moyens  moins  ridicules, 
comme  indignes  de  la  Tragédie.  Lé  grand-prétre 
Obarès  est  un  philosophe  sage ,  tranquille  ;  mais 
un  brame  parlant  toujours  et  longuement  de 
Vantiquité  de  sa  religion,  voulant  toujours  mou- 
rir plutôt  que  d'en  découvrir. les  mystères,  et 
qui  justifie  mal  sa  secte  des  superstitions  barbares 
avec  lesquelles  elle  crok  honorer  des  dieux  assez 
ridicules ,  est  une  copie  bien  informe  de  la  su* 
j>€t*bé  opiniâtreté  de  Zopire  dans  Mahomet. 

Nous  ne  sommes  entrés  dans  utie  si  longue 
discussion  des  quatre  principaux  rôles  de  la  tra- 
^ëdié  des  Brames  que  pour  expliquer  la  cause 
d'une  disgrâce  à  laquelle  M.  de  La  Harpe  ne 
semblait  pas  devoir  s'exposer.  La*  correction  du 
style ,  de  longues  tirades  qui  suppléent  l'absence» 
de  l'action  et  de  l'intérêt  dans  ce  drame  lui  ont 
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y^lu  le  tra^axj^illç  succès  de  la  première  repré*^ 
^jent^tion;  Wfûs  fief  le  imw^  aj^çpw  d'ititér  et  et 
<l'^ctipo ,  sfiite  wéw^aijre  d'ui^.plmi  vicieux  4a«$ 
^a  coocppti<)p^;  wn^^^Mtp  fî^P?  S*  marclie.et  in- 
XT^^emhhb^G  depuis  r^expasiticia  jusqu'au  dé- 
ïwwjçwpnt,  Tiésout  Je  pj['obiènie  4^une  çbttte  si 
p?:tr39f  diiwire  à. ja  ?ecopde  r^présentatipa.,  f  t  q[u« 
la  première  ii'avaitpas  fait  soupçoii;;ier  ^u  moius 
devoir  être  aussi  prompte.  J^u  r^3te,  M.  de  L* 
ïi^rpe  a  fait  ijsopjimer  1^  suxlppdieçdaw  qu'il  re- 
îirx^it  m  pièce  çt  quil  rem^rçifift  le  public  de^ 
ûjpplaudissiSJnen^  dqnt  il  (^mi^  honoxçç* 

On  s'est  isoiivequ  que  sjçs  ^iï^i'3  ^'^taatraiçf éra- 
bles chez  n^içujejïjoisfille  d^  TË^pinassie ,  il  y  a  sept 
PU  buit  ^ns,  poiir  eqte^^r^  Wfl^  leptwre  des  Bra* 
mes^M*  delaj^arpe,  cppvaincu^çM  vp^itfé4es 
pbservatiop^  qjçi'ik  lui|ais^i^^t  et  i^ui  lui  prédi- 
gaieut  le  sort  qu'il  vj^ent,  d'é^w^y^Çijfta  ^ftY^rtt 
^ux,  ipreç  u»  çour^g^  qu'ils  ^^igirèjsenjt  |e«#>  » 
Jragédie  de^  ^mm(^  da^s  Iç  /^h,  Ç)»  petit  se  per- 
mettre d^  dir^  qu  'çlJifi  i^i^pf  4^  fma^  de  ^çt  icfiit 

pu  wi'a  poiiM:  oublia  de  fa^re  d^Jw*  4^  ïP9^ 
^t  des  c^Jelft^]K>ufS; wr  fiQ|:  éy^fl^Hj^ht  littéraire. 
Jf^e  plus  jagr^fijbJL^  p'a  4^  *el  qjg^.pa?  un  vice  4^ 
|>roupnciat}pi|:  A9^^.  .or4iuftire  .4a^  la  cpjnvesrsa- 
Jtiçu  famiiièrjp..^'  le^  Bravn,^  fé^uss^^ent,  lesJirqs 

^    l^sComédiei^f  pntcpusol^raut(9U|?desJ7ra^^^, 
m  4Pft»ft^!tï  l»e  ^Jl^i^ewg^Bi  4el^^f  fibute,  upç 


DECEMBRE  1783.  35r 

représentation- de  PA/7octé^^,  celui  des  ouvrages 
dramatiques  de  M.  de  La  Harpe  qui ,  sans  avoir 
jamais  eu  un  succès  brillant,  sera  peut-être  celui 
qui  restera  le  plus  sûrement  au  Théâtre.  Le  sieur 
La  Rive,  dont  une  maladie  très-sérieuse  avait 
privé  le  public  pendant  près  de  six  mois ,  a  re- 
paru dans  cette  pièce  ;  les  applaudissemens  qu'elle 
a  reçus,  partagés  entre  l'auteur  et  l'acteur,  onl 
dû  les  satisfaire  également;  mais  les  {faisans 
n'ont  pas  manqué  de  dire  que,  quand  M.  de  La 
Harpe  voudrait  se  faire  un  frac  dramatique  (i), 
ses  amis  devaient  lui  conseiller,  d'en  prendre 
toujours  le  drap  dans  la  Grèce  et  à  l'enseigne  de 
Sophocle. 

Nos  pamphlets  ont  annoncé  cinq  Sermons 
faits  pour  être  prêches ,  pendant  les  cinq  premiers 
dimanches  de  carême,  par  M,  F  abbé  de  La 
Harpe,  ex -brame,  sur  VOrguejl^  V  Insolence, 
V Audace,  le  Ton  tranchant ,  le  Mépris  de  son 
Prochain.  Chez  Bavardin,  libraire^  à  V enseigne 
de  r Impuissance. 

On  a  donné,  le  samedi  6 ,  sur  le  Théâtre  italien^ 
une  nouveauté  à  laquelle  lé  nom  seul  des  au- 
teurs donne  quelque  intérêt,  le  Faux  Lord  y  co- 
médie, en  deux  actes,  mêlée  d'ariettes.  Les  pa- 
roles sont  de  M.  Piccini  fils;  c'est  son  premier 
essai  dans  une  langue  qui  lui  était  absolument 

(i)  AlluAion  M  nac  plaisanterie  à^B . /ofinu^ties  anglmf  ,  4e 
M^  Cailhava. 
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étrangère  à  son  arrivée  à  Paris.  La  musique  e&t 
de  son  père ,  et  Ton  ne  sera  point  étonné  qu'elle 
ait  été  faite  avec  tout  le  soin  que  peut  inspirer  la 
tendresse  paternelle.  Cette  comédie  est  une  de 
ces  pièces  d'imbroglio  doùt  fourmillent  tous  les 
Théâtres  d'Italie;  M.  Piccini  a  taché  autant  qu'il 
.Fa  pu  de  l'adapter  aux  convenances  du  nôtre* 
li'on  sait  assez  que  les  auteurs  des  drames  ita^* 
liens  destinés  à  être  mis  en  musique  s'embar* 
rassent  fort  peu  de  la  conduite  et  de  la  vraisem- 
blance de  l'action  ;  pourvu  qu'ils  offrent  au 
musicien  des  situations  piquantes  propres  aux 
procédés  de  leur  art ,  ils  ont  rempli  leur  but  ;  et 
le  public  de  Naples  ou  de- Rome,  qui  n'a  point 
pour  diriger  son  goût  les  grands  modèles  qui 
ont  enrichi  la  scène  française ,  n'est  pas  aussi 
exigeant  que  nous,  et  ne  doit  pas  l'être. 

Le  succès  de  la  musique  a  été  complet.  Le 
public  a  demandé  les  auteurs;  ils  ont  paru  et 
ont  été  comblés  des  applaudissemëns  les  plus 
flatteurs. 

C'est  ce  même  jour  que  madame  Saint-Hu- 
berti,  devenue  dans  ce  moment  l'idole  du  pu* 
blic,  a  reçu  un  honneur  qui  n'a  jamais  été  dé- 
cerné avant .  elle  à  aucune  actrice  ^  le  public 
Savait  aperçue  dans  une  loge;  à  la  fin  du  spec- 
tacle, lorsqu'elle  s'est  levée  pour  sortir,  le  par- 
terre et  les  loges  l'ont  applaudie  comme  on  ap- 
plaudit la  Reine  quand  elle  honore  le  spectacle 
de  sa  présence ,  en  désignant  l'inimitable  actrice 
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qui  recevait  cet  hommage  par  Tépithète  de  Z>/- 
<fo/i,  la  Reine  de  Carthage.  Si  le  public  eût  su 
que  ce  jour  même  madame  Saint-Huberti  avait 
réconcilié  MM.  Piccini  et  Sacchini ,  brouillés  on 
ne  sait  trop  pourquoi ,  les  applaudissement 
qn'elle  a  reçus  eussent  tenu  de  l'ivresse.  L'a- 
dresse ,  l'intérêt  et  la  grâce  qu'elle  a  mis  à  réu- 
nir ces  deux  illustres  rivaux  ne  l'honorent  pas 
moins  aux  yeux  de  ceiix  qui  la  connaissept  que 
ses  rares  talens. 


On  a  donné,  le  12,  pour  la  première  et  la 
dernière  fois,  sur  le  même  Théâtre,  Heraclite^ 
Ou  le  Triomphe  de  la  Beauté^  comédie,  en  un 
acte  et  en  vers*  ' 

Le  Conte  des  Oies  du  frère  Philippey  de  La 
Fontaine  y  a  fourni  le  sujet  de  cette  petite  co- 
médie. 

Cet  ouvrage ,  dont  là  conduite  offre  de  grandes 
invraisemblances ,  n'a  aucun  mérite  qui  les  ex- 
cuse. On  a  trouvé  dans  le  style  quelquefois  de 
la  grâce  et  de  la  facilité ,  maifi  plus  souvent  de  la 
manière  et  beaucoup  de  négligence.  Le  peu  de 
succès  de  cette  petite  comédie  a  rendu  très-ridi- 
cule l'empressement  avec  lequel  le  public  a  af- 
fecté de  demander  l'auteur;  les  Comédiens,  après 
avoir  fait  attendre  trop  long-temps  les  specta- 
teurs ,  ont  fini  par  annoncer  que  fauteur  n'était 
pas  dans  la  salle.  On  le  nomme  Dupont  C'est 
son  premier  essai,  et  s'il  est  jeune,  cet  essai, 
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quoique  défectueux,  semble  donner  quelques 
espérances. 

Variétés  morales  et  amusantes  y  tirées  des  Jour* 
naux  anglais;  traduction  nouvelle,  par  M.  Xabbé 
Blanchet  de  Saint- Gennain-en-Lajre.  Deux  vo- 
lumes in- 12.  Nous  avions  déjà  une  Traduction 
complète  du  Spectateur  anglais  ^le  premier  Jour- 
nal de  ce  genre  qui  ait  paru  dans  le  monde  litté- 
raire ;  M.  Steele  en  publia  les  premières  Feuilles 
en  1709,  lorsque  là  France  n'avait  encore  que 
le  Mercure-Galant.  L'ouvrage  entier  renferme  un 
grand  nombre  de  chapitres  où  les  ridicules  qu'on 
y  attaque,  tenant  à  des  ptiœilrs  et  à  des  usages 
particuliers  aux  Anglais ,  ne  pouvaient  avoir  de 
sel  et  d'intérêt  que  pour  eux.  Cette  Traduction 
avait  un  tort  peut-être  encore  plus  réel,  celui 
d'être  fort  littérale,  et  de  n'avoir  cependant 
presque  rien  conservé  de  la  tournure  singulière 
et  piquante  que  M.  Steele  avait  su  donner  a  ces 
leçons  d'une  morale  enjouée,  que  le  monde  poli 
souffre  encore  et  dont  il  profite  quelquefois  (i). 
Le  nouveau  traducteur  a  choisi  dans  cet  ou- 
vrage, ainsi  que  dans  le  Babillard  (^l  le  Mentor 
du  même  auteur,  les  chapitres  qu'il  a  jugé  devoir 
plaire  universellement,  parce  que  dans  ce  choix 

(z)  Mademoiselle  Hnber,  auteur  des  fameuses  Ltttrts  sur  la  Reiigjion 
gssenùelle,  en  avait  donné  un  extrait;  mais  cet  extrait,  conçu  dans. 
l*anstérité  de  ses  principes,  n*est  qu'un  squelette  de  TouTrage  àé- 
|M>uiUé  de  toutes  les  grâces,  de  toutes  les  formes  qui  en  font  lo«t 
l-U4<Ht  le  cbanne  et  l'utilité. 
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trèfi-yarié  les  ridicules  que  l'on  fronde ,  les  sot^ 
lises  qu'on  persifle  et  les  vices  que  l'on  censure 
ne  sont  guère  moins  les  nôtres  que  ceux  de  nos 
voisins  f  et  parce  que  la  morale  qu'ils  présentent 
sous  des  allégories,  des  narrations  et  des  fic- 
tions de  toute  espèce,  est  de  tous  les  peuples  et 
de  tous  les  temps. 

Outre  le  choix  des  matières  qui  en  rend  la  lec- 
ture plus  intéressante,  le  style  de  cette  nou- 
velle Traduction  a  de  plus  le  mérite  d'être  pur, 
souvent  même  élégant,  et  de  l'être  avec  ce  ca- 
ractère de  précision  et  d'originalité  qui  pouvait, 
seul  nous  faire  connaître  le  genre  d'esprit  des 
S(viftj  des  Addison  et  de  tous  ceux  qui  ont  coo- 
péré avec  Steele  au  Babillard^  au  Spectateur  et 
au  Mentor^  dont  on  a  ejctrait  les  deux  volumes 
que  nous  avons  Thqnneur  de  vous  annoncer. 


Voyage  de  M.  Carver  clans  F  intérieur  de  VA^^ 
mérique  septentrionale  y  traduit  de  V anglais.  Un 
volume  in -8°.  Le  Voyage  du  capitaine  Carver 
a  reçu  çn  Angleterre  un  accueil  si  favorable^ 
qu'il  s'en  est  fait  de  suite  dans  très-peu  de  temps 
trois  éditions.  Cet  ouvrage  n'est  point,  comme 
la  plupart  des  autres  Voyages,  une  nomenclature 
plus  ou  moins  fidèle  des  noms  des  peuples  et 
des  pays  que  leurs  auteurs  ont  parcourus;  il 
renferme  des  détails  très-curieux,  soit  sur  la  géo- 
graphie intérieure  de  l'Amérique  septentrionale, 
soit  sur  les  mœurs  des  Nations  qui  l'habitent,  et 
notamment  sur  les  Nadoessis  et  les  AssinipoiU^ 

23«  ^ 
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hordes  sauvages'  qui  sont  les  plus  éloignées  dea 
grands  lacs.  M.  Càrver  a  joint  à  son  Voyage  des 
recherches  intéressantes  sur  les  lois ,  le  culte  et 
les  usagés  domestiques  et  civils  de  ces  peuples, 
et  des  observations  très-bien  faites  sur  l'Histoire 
naturelle  de  ces'  grandes  contrées.  L'auteur  n'é- 
tait repassé  en  Europe  que  pour  proposer  au 
Gouvernement  anglais  le  projet  d'un  voyage, 
dont  l'objet  était  d'atteindre,  par  le  secours  des 
Indiiens  dont  il  espérait  se  concilier  l'amitié, 
quelqu'une  des  rivières  quî  traversent  l'immense 
continent  de  l'Amérique  septentrionale  de  Test 
à  l'ouest,  et  vont  se  jeter  dans  la  mer  Pacifique. 
Ce  projet  fut  accueilli  froidement  par  le  Bureau 
des  Plantations  en  Angleterre.  L'auteur  qui  rap- 
portait une  concession  que  lui  avaient  faite  les 
Nadoessis^  par  un  acte  formai  d'un  terrain  con- 
sidérable au  nord  du  lac  Pépin ,  presque  aussi 
grand  que  l'Angleterre,  périt  presque  de  misère 
à  Londres,  capitale  d'une  patrie  pour  laquelle  il 
avait  sacrifié  sa  fortune ,  risqué  sa  vie ,  et  qui  en 
avait  déjà  reçu  d'importans  services.  Il  avait  été 
réduit  à  exercer  le  chétif  emploi  de  commis 
d'une  loterie  pour  vivre ,  en  attendant  que  Ton 
s'occupât  sérieusement  d'un  projet  dont  la  pos- 
sibilité paraît  actuellement  démontrée ,  et  que 
Tauteur,  mort  à  Tâgé  de  quarante-huit  ans,  pa- 
raissait  fait  pour   exécuter.  Sa   mort   n'a  pa» 
anéanti  le  genre  d*émulation  que  son  voyage 
avait  inspiré  à  sa  Nation.  Une  Société  de  parti- 
culiers ricliès  et  qualifiés,  à  là  tête  de  laquelle 
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est  M.  fFith(V07th^  va  exécuter  ce  qu'avait  projeté 
M.  Carver.  On  doit  envoyer  des  hommes  sages 
etdéterminés, avec  des  ouvriers  de  toute  espèce, 
en  Canada;  après  avoir  atteint  l'extrémité  du 
nord-ouest  du  lac  Supérieur,  ils  se  lieront  da- 
mitié  avec  les  diverses  Nations  qui  viennent  y 
trafiquer  ;  ils  les  accompagneront  chez  elles,  hi- 
verneront dans  leur  pays,  construiront  de  pe- 
tites embarcations  et  descendront  au  printemps 
sur  leurs  rivières  jusqu'à  la  mer  Pacifique.  Là 
ils  construiront  un  bâtiment  propre  à  tenir  la 
mer ,  reconnaîtront  les  côtes  voisines ,  et  iront, 
suivant  les  circonstances ,  au  Kamtchatka  ou  aux 
Philippines.  Telle  est  du  moins  la  marche  la  plus 
probable  que  se  propose  cette  compagnie  de 
voyageurs. 

Paris  en  miniature ,  diaprés  les  dessins  d^un 
nouvel  Argus;  brochure  in- 12.  Ce  petit  ouvrage 
est ,  comme  le  dit  l'auteur ,  un  croquis  de  cette 
immense  Capitale  dont  les  habitons  forment  un 
monde  et  les  faubourgs  des  cités.  Il  s'excuse  de 
présenter  son  ouvrage  après  les  huit  volumes  du 
Tableau  de  Paris;  mais  il  a  vu  tant  de  personnes 
tomber  en  syncope  à  la  vue  d'un  simple  in-S^^ 
qu^il  espère  que  son  petit  volume  sera  souffert 
dans  le  monde  comme  tant  d'êtres  inutiles.  L'au- 
teur y  parcourt  d'une  manière  rapide,  quelque- 
fois spirituelle ,  mais  presque  toujours  sans  goût 
et  sans  mesure ,  une  partie  de  nos^ridicules ,  de 
nos  modes  et  de  nos  usages  ;  il  répète  ce  qu'on 


358  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 
a  dit  tant  et  tant  de  fois  des  femmes,  des  abbés , 
des  académies,  des  financiers,  etc.  Les  nouveaux 
établissemens  qui  se  forment,  les  édifices  et  les 
accroissemens  de  cette  Capitale  lui  ont  fourni 
quelques  réflexions  judicieuses.  Tout  cela  est  par- 
semé de  portraits  dans  le  genre  de  ceux  de  La 
Bruyère  ;  presque  tous  ont  du  trait  ;  le  ridicule 
est  saisi,  présenté  d'une  manière  vraie,  vive  et 
piquante;  il  ne  leur  manque  que  le  coloris  ini- 
mitable avec  lequel  ce  grand  moraliste  et  cet  ex- 
cellent écrivaîn  peignait  les  Français  du  siècle 
de  Louis  XIV.  Au  reste,  celte  bagatelle  peut 
amuser  par  l'opposition  assez  tranchante  des  ta- 
bleaux que  l'auteur  a  renfermés  dans  ce  petit 
cadre. 
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1  o€T  ce  qui  est  sorti  de  la  plume  d'un  grand 
homme  qui  n'est  plus  a  des  droits  à  notre  cu- 
riosité. Ses  plus  faibles  productions:  conservent 
toujours  un  intérêt  réel;  si  ce  n'est  plus  lui- 
même,  c^est  encore  un  souvenir  de  lui  qui  nous 
est  cher.  Ce  qui  durant  sa  vie  eût  peut-être  terni 
l  éclat  de  sa  gloire ,  n'y  eût  rien  ajouté  du  moins, 
aujourd'hui  sert  à  nous  la  rapi>eler;  on  pour- 
rait dire  que  c'est  l'ombre  d'un  objet  vénérable; 
nous  ne  pouvons  la  revoir  sans  éprouver  un  sen- 
timent d'admiration  et  de  respect ,  sans  lui  ren- 
dre une  espèce  de  culte  d'amour  et  de  recon- 
naissance. 

Quel  est  le  grand  homme  dont  la  mémoire 
puisse  inspirer  davantage  tous  ces  sentimens 
que  celui  de  qui  M.  de  Voltaire  lui-même  a  dit 
avec  tant  d'énergie  :  Le  genre  Jmmain  avait  perdu 
ses  titres;  Fauteur  de  F  Esprit  des  Lois  les  a  re- 
trouvés? Le  petit  volume  qu'on  vient  de  nous 
donner  sous  le  titre  à'OEuvres  posthumes  de 
M*  de  Montesquieu  ne  contient  qu'umseul  ou- 
vrage qui  n'avait  pas  encore  été  imprimé,  Arsaee 
et  Isinénie  y  conte  philosophique,  dans  le  goût 
des  épisodes  dont  l'auteur  a  enrichi  ses  Lettres 
Persanes.  Op  ne  serait  pas  éloigné  de  croire  que 
ce  petit  Roman  avait  été  destiné  dans  l'origine  à 
çn  augmenter  Je  nombre  ;que  M.  de  Montesquieu 
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jugea  qu'il  y  tiendrait  trop  de  place,  et  ne  prit 
pas  même  la  peine  d'y  mettre  la  dernière  main. 
Il  est  impossible  cependant  de  n'y  pas  recon- 
naître la  touche  inimitable  de  son  génie,  sa 
grâce,  sa  précision  et  cette  rapidité  de  style  si 
piquante  et  si  légère.  Sous  ce  seul  rapport,  on 
doit  sans  doute  beaucoup  de  reconnaissance  à 
M.  le  Baron  de  la  Brede,  son  fils,  d'avoir  cédé 
enfin  aux  sollicitations  qu'il  éprouvait  depuis 
trente  ans,  pour  en  permettre  la  publication; 
mais  nous  croyons  savoir  d'assez  bon  lieu  qu'il 
reste  encore  en  son  pouvoir  des  manuscrits  de 
son  illustre  père ,  infiniment  plus  dignes  de  voir 
le  jour  que  les  amours  ^Arsace  etd'Isménie. 

Voici  en  peu  de  mots  le  fonds  de  ce  nouveau 
conte  oriental.  Artamène,.Roi  de  la  Bactriane,* 
avait -deux  filles  qui  se  ressemblaient  au  point 
que  tous  les  yeux  devaient  s'y  tromper.  Pour 
éviter  les  troubles  auxquels  une  si  parfaite  res- 
semblance pouvait  donner  lieu,  il  ordonna  à 
son  premier  ministre,  Aspar,  de  faire  élever 
l'une  d'elles  (Ismènie)  chez  les  Mèdes,  sôus  un 
nom  supposé.  Là  on  lui  fait  épouser  Arsace, 
jeune  seigneur  mède,  que  l'auteur  a  eu  soin  de 
parer  de  toutes  les  vertus  et  de  toutes  les  qua- 
lités aimables.  Arsace  croit  avoir  donné  sa  main 
à  une  esclave  belle  et  sensible.  Des  aventures 
plus  que  romanesques  ramènent  Isménie  sur 
le  trône  de  son  père ,  et  c'est  sur  ce  trône  qu'elle 
retrouve  un  époux  qui  pleurait  sa  mort.  Ismé- 
^nie  couronne  Arsace;  il  règne  avec  elle  sur  I4 


JANVIER  1784.  36* 

JBactriane  en  maître  absolu  ^  et  c'est  dans  le 
tableau  que  l'auteur  fait  de  la  félicité  de  leur 
règue  qu'il  a  su  répandre  les  leçons  les  plus 
utiles  et  les  plus  touchantes  pour  un  despote 
qui  désire  le  bonheur  de  ses  sujets  et. le  sien. 

Quelque  incroyables  que  soient  tous  les  inci- 
dent de  cette  histoire,  ils  passent  trop  prompte-, 
ment  sous  les  yeux  du  lecteur  pour  lui  donner 
le  temps  de  la  réflexion;  c'est  une  narration  touj: 
à-la-fois  si  ingénieuse  et  si  rapide,  que,  sans 
yoijs  attacher  ,  elle  entraîne  du  moins  votrie 
attention  et  ne  laisse  pas  languir  un  instant 
yotre  curiosité.  Tout  frivole  ^  tout  usé  qu'est  Ifj 
plan  de  ce  petit  ouvrage^ la  marche  en  est  pour* 
tant  épique;  l'auteur  ,  «n  commençant,  vous 
placé  aussi  près  du  terme  qu'il  est  possible  ; 
c'est  Ârsace  qui,  désespéré  d'avoir  perdu  son 
amante,  s'est  jeté  dans  l'armée  des  Bactriens^ 
s'y  est  distingué  par  des  prodiges  de  valeur, 
a  fait  enfin  le  Roi  d'Hircanie  prisonnier  ; 
c'est  Arsace  lui-même  qui,  mandé  à  la  cour 
d'Isipénie ,  raoonte  au  ministre  4^spar  l'bjis- 
tpire  merveilleuse  de  ses  infortunes  ^t  de  stes 
amours,  etc.  ». 

Ge  n'est  que  par  des  citations  qu'on  p^t 
essayer  de  donner  quelque  idée  du  charme  d'tm 
style  qui  rappelle  à  chaque  instant  celui  du 
Temple  de  Gnide  et  les  plus  briUans  morcpaux; 
des  Lettres  Persanes. 

Il  s'agi^  du  moment  où  Arsace  à  travers  dea 
périls  infinis  enlèye  Ardasire  (  c'est  h  nom  sup'^ 
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posé  d'bménie).  «  Je  croyais,  dit-il,  posséder 
»  Ardasire ,  et  il  me  semblait  que  je  ne  pouvais 
»  plus  la  perdre.  Étrange  effet  de  Pamour  !  mon 
»  cœur  s'échauffait  et  mon  âme  était  tranquille... 
3  Ardasire ,  malgré  la  faiblesse  de  son  sexe  , 
»  m'encourageait  ;  elle  était  mourante ,  et  elle 
»  me  suivait  toujours.  Je  fuyais  la  présence  des 
»  hommes;  car  tous  les  hommes  étaient  deve- 
»  nus  mes  ennemis  ;  je  ne  cherchais  que  les 
»  déserts....  Tentrai  dans  un  pays  plus  ouvert, 
»  et  j'admirai  ce  vaste  silence  de  la  nature.  Il 
»  me  représentait  ces  temps  où  les  Dieux  naqui- 
»  rent  et  où  la  Beauté  parut  la  première;  l'A- 
»  môur  réchauffa  et  tout  fut  animé.  » 

Une  des  scènes  dont  le  développement  a  le  "* 
plus  d'intérêt  et  de  poésie  est  celle  où  Ardasire , 
après  avoir  enlevé  Arsace  à  la  Cour  de  Margiane, 
où  son  ambition  l'avait  conduit  loin  d'elle,  le 
tient  renfermé  quelque  temps  dans  un  palais  du 
pays  des  Sogdiens,  comme  Achille  le  fut  dans 
l'île  de  Scyros. 

<c  II  est  attaché  à  là  nature  (  ce  sont  les  ré- 
»' flexions  d' Arsace  avant  de  s'éloigner  de  son 
3>  amante  )  qu'à  mesure  que  nous  sommes  heu- 
»  reux,  nous  voulons  l'être  davantage.  Dans  la 
»  félicité  même  il  y  a  des  impatiences.  C'est 
»  que  comme  notre  esprit  est  une  suite  d'idées, 
»  notre  cœur  est  une  suite  de  désirs.  Quand 
3»  nous  sentons  que  notre  bonheur  ne  peut 
»  s^angmenter ,  nous  voulons  lui  donner  une 
3>  modificalion  nouvelle.  Quelquefois  mon  ambi^ 
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»  tion  était  irritée  par  mon  amour  même,  etc.» 
Lorsqu'Ardasire  a  levé  le  voile  sous  lequel 
elle  n'avait  que  trop  bien  réussi  à  séduire  son 
captif,  «  Hélas  !  lui  dit-elle,'  j'avais  espéré  de 
>»  vous  revoir  plus  fidèle.  Contentez-vous  de 
»  commander  ici.  Punissez-moi ,  si  vous  voulez, 
»  de  ce  que  j'ai  fait...  Arsace,  ajouta- t-elle  en 
»  pleurant,  vous  ne  le  méritez  pas.  —  Ma  chère 
yt  Ardasire,  lui  dis-je,  pourquoi  me  désespérez- 
»  vous  ?  Auriez-vous  voulu  que  j'eusse  été  insen- 
»  sible  à  des  charmes  que  j'ai  toujours  adorés  ? 
»  Comptez  que  vous  n'êtes  pas  d'accord  avec 
»  vous-même.  N'était-ce'pas  vous  que  j'aimais?... 
»  De  grâce ,  songez  que  de  toutes  les  infidélités 
»  que  l'on  peut  faire ,  j'ai  sans  doute  commis  la 
»  moindre...  Je  connus  à -la  langueur  de   ses 
»  yeux  qu'elle  n'était  plus  irritée ,  je  le  connus 
»  à  sa  voix  mourante  ;  je  la  tins  dans  mes  bras^ 
»  Qu'on  est  heureux  quand  on  tient  dians  ses 
^  bras  ce  que  l'on  aime  !  Comment  exprimer  ce 

V  bonheur,  dont  l'excès  n'est  que  pour  les  vrais 

V  amans ,  lorsque  l'amour  renaît  après  lui-même, 
»  lorsque  tout  promet,  que  tout  demande,  que 
5>  tout  obéit,  lorsqu'on  sent  qu'on  a  tout  et  que 
30  l'on  sent  qu'on  n'a  pas  assez ,  lorsque  Hme 

V  semble  s'abandonner  et  se  porter  au-delà  de 
»  là  nature  même?  etc.  » 

S'il  en  faut  croire  l'éditeur  de  ce  petit  6tivrage , 
M.  de  Montesquieu  l'avait  destiné  à  remplir  les 
vues  du  monde  les  plus  importantes.  «Après 
%  avoir  pris  bien  de  la  peine  (nous  dit-on)  pour 
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»  poser  des  borues  entre  le  despotisme  et  la  mo- 
»  narchie  tempérée ,  qui  lui  semblait  lé  gouverne- 
»  ment  naturel  des  Français,  voyant  la  tendance 
»  presque  nécessaire  de  l'état  monarchique  vers 
»'le  despotisme,  il  aurait  voulu, s'il  eût  étépos- 
»  sible ,  rendre  le  despotisme  même  utile....  » 
Ne  dirait-on  pas  que  les  amours  àiATsaceetdIs- 
ménie  ne  sont  rien  moins  que  le  complément 
de  V Esprit  des  Lois?  Sans  y  reconnaître  des  in- 
tentions  aussi  graves,  il  est  assez  naturel  de  pen- 
ser que  dans  une  tête  comme  celle  du  président 
de  Montesquieu  les  plus  simples  amusement 
de  Timaginatioù  ne  pouvaient  manquer  de  con- 
server encore  l'empreinte  de  son  génie  ;  et'  aux 
peintures  les  plus  vives  et  les  plus  riantes  de 
l'amour  on  est  peu  surpris  de  le  voir  mêler  des 
traits  d'une  philosophie  profonde  ,  des  vues 
utiles  et  des  maximes  dignes  de  la  hauteur  habi- 
tuelle de  ses  pensées. 

Que  d'excellentes  leçons  dans  le  portrait  du 
ministre  Aspar  !  «c  II  désirait  beaucoup  le  bien 
p  de  l'Etat  et  fort  peu  le  pouvoir  ;  il  connaissait 
»  les  hommes  et  jugeait  bien  desévénemens.  Son 
;»)  esprit  était  naturellement  conciliateur,  et  son 
7>  âme  semblait  a'apprdcher  de  toutes  les  autres. 
j?  La  paix  qu'on  n'osait  plus  espérer  fut  rétablie. 
»  Tel  fut  le  prestige  d' Aspar;  chacun  rentra 
»  dans  le  devoir  et  ignora  pres^Jue  qu'il  en  fut 
»  sorti.  Sans  effort  et  sans  bruit ,  il  savait  faire 
»  de  grandes  choses...  Il  avait  pour  maxime  de 
f  ne  jamais  faire  lui-même  ce  que  Içs  autres 
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>  pouvaient  faire,  et  d'aimer  le  bien,  de  quelque 
»  main  qu'il  pût  venir,  Arsace  l'aimait,  parce 
»  qu'il  parlait  toujours  de  ses  sujets ,  rarement 
»  du  Roi,  et  jamais  de  lui-même.  » 

Dans  le  nombre  des  maximies  que  le  jeune 
Roi  des  Bactriens  s'ëtait  fait  une  loi  de  suivre, 
on  voudra  bien  nous  permettre  encore  de  citer 
celle-ci.  il  avait  remarqué ,  dît  son  historien , 

«  Que  de  corrections  en  corrections  d'abus, 
»  au  lieu  de  rectifier  les  choses,  on  parvenait  à 
»  les  anéantir;  que  les  devoirs  des  Princes  ne 
»  consistaient  pas  moins  dans  la  défense  des  lois 
j>  contre  les  passions  des  autres  que  contre  leurs 
»  propres  passions  ;  que, par  un  grand  bonheur, 
»  le  grand  art  de  régner  demandait  plus  de  sens 
»  que  de  génie ,  plus  de  désir  d'acquérir  des  lu- 
»  mières  que  de  grandes  lumières,  plutôt  des 
»  connaissances  pratiques  que  des  connaissances 
^  abstraites,  plutôt  un  certain  discernement 
»  pour  connaître  les  hommes  que  la  capacité  de 
»  les  former;  que  la  plupart  des  hommes  ont 
»  une  enveloppe ,  mais  qu'elle  tient  et  serre  si 
^  peu  qu'il  est  très-difficile  que  quelque  côté  ne 
^  vienne  à  se  découvrir. 

»  Arsace  savait  donner  parce  qu'il  savait  refu- 
^  ser....  Je  puis  bien,  disait-il,  enrichir  la  pau- 
S)  vreté  d'état,  mais  il  m'est  impossible  d'enrichir 
^  la  pauvreté  de  luxe,  etc.  » 

Le  Roi  ayant  fait  la  paix  avec  ses  voisins ,  un 
des  vieillards  qui  portaient  la  parole  au  nom  du 
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peuple,  pour  le  remercier  de  sa  clémence ^  lui 
dit  : 

«  Regarde  le  fleuve  qui  traverse  notre  contrée; 
»  là  où  il  est  impétueux  et  rapide ,  après  avoir 
»  tout  renversé ,  il  se  dissipe  et  se  divise  au  point 
»  que  les  femmes  le  traversent  à  pied.  Mais  si  tu 
»  le  regardes  dans  les  lieux  où  il  est  doux  et 
j^  tranquille,  il  grossit  lentement  ses  eaux,,  il 
»  est  respecté  des  Nations,  et  il  arrête  les  ar« 
»  mées,  etc.  » 

Le  petit  Roman  i^Arsace  et  dilsméme  est  suivi 
d'un  Discours  de  rentrée  au  Parlement  de  Bor- 
deaux. Les  devoirs  des  juges,  des  avocats,  des 
procureurs  y  sont  rappelés  avec  cette  éloquence 
forte  et  sévère  qui  convient  à  ce  genre  de  dis- 
cours et  de  solennités.  Nous  l'avions  déjà  vu  im- 
primé dans  d'autres  Recueils. 

Les  Réflexions  sur  le  plaisir  qu^excitent  en 
nous  les  ouvrages  d'esprit  et  les  productions  des 
beaux-arts  se  trouvent  dans  presque  toutes  les 
édifions  des  OEuvres  de  M.  de  Montesquieu,  sous 
le  titre  6! Essai  sur  le  Goût  dans  les  choses  de  la 
JSature  et  de  VArt;  mais  ce  fragment ,  aussi  ori- 
ginal dans  son  genre  qu'aucun  des  ouvrages  de 
l'illustre  auteur,  n'avait  jamais  été  imprimé  avec 
autant  de  soin  et  de  correction.  Ce  sont  les  pre- 
miers traits  d'une  théorie  simple  et  lumineuse, 
où  la  métaphysique  des  arts  n'est  pas  moins  ap- 
profondie que  l'est  celle  de  la  législation  dans 
\ Esprit  des  Lois, 
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V Éloge  du  maréchal  de  Berwick  avait  déjà  été 
publié  à  la  tête  des  Mémoires  de  ce  général,  qui 
ont  paru ,  il  y  a  quelques  années ,  sous  les  aus- 
pices de  M.  le  maréchal  de  Fitz- James.  Oe  n'est 
que  Tébauche  très -imparfaite  d'un  précis  pure- 
ment historique,  et  qui  n'a  presque  rien  d'inté- 
ressant ni  pour  le  fonds,  ni  pour  le  style. 


Fragment  d*un^  Poëme  sur  le  printemps ,  par 
M.  Vieilli  de  Boisjolin  (i). 

LA   TULIPE. 

^—  Mais  quelle  fleur  plus  fière ,  au  milieu  de  ses  sœais , 
Oppose  à  leurs  parfums  Téclat  de  ses  couleurs? 
Mon  œil  a  reconnu  la  tulipe  inodore,  ^ 

Jadis  nymphe  des  champs  et  eompagne  de  Flore. 
Frothée  était  son  père,  et  la  Fable  autrefois 
Consacra  ses  malheurs  que  va  chanter  ma  toîx. 

A  cette  heure  douteuse  où  Tombre  plus  taidiTC 
Suit  du  jour  qui  s'éteint  la  clarté  fîigitiYe  y 
La  Nymphe ,  loin  de  Flore  et  sur  un  lit  de  fleurs. 
Dans  cette  heureuse  paix ,  charme  des  jeunes  cœurs  , 
Aux  sons  mélodieux. des  chants  de  Philomèle , 
Savourait  du  repos  la  douceur  infidèle. 
Zéphyre  Taperçoit,  et  d*un  souffle  embaumé 
Caresse  des  appas  dont  son  cœur  est  charmé. 
La  fille  de  Prothée,  k  cette  douce  haleine ,  ^ 

Entr'ouvre  lentement  sa  paupière  incertaine , 
£t  ne  voit  pas  encor  dans  son  enchantement 
Que  ce  bruit  du  Zéphyre  est  la  voix  d'un  amant. 
Mais  bientôt  à  Faspect  du  jeime  époux  de  Flore  : 
Déesse  ,  à  tes  bienfaits  si  j'ai  des  droits  encore , 

(i)  €e  Poëiàe  est  actnellemeiit  soiis  presse.  L'Aattnr  est  on  Ifièe- 
Jeune  homme  »  élève  de  M.  Tabbé  Dclilie. 
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Dît-ell«,  contre  un  Dieu  qui  trompe  te»  amours , 

.  J'implore  ta  vengeance  «u  platàt  ton  secours. . . 
Tout^à-  cçup  ,  ô  prodige  !  une  forme  étrangère 
La  dérobe  aux  transports  d'un  époux  adultère. 
Son  beau  corps ,  dont  Zéphyr  presse  en  vain  les  appas , 
En  tige  souple  et  fréle  échappe  de  ses  bras. 
Ses  cheveux ,  qui  flottaient  en  boucles  agitées  ^ 
Transformés  sur  son  front  en  feuilles  veloutées, 
L'entourent  d'un  calice  :  un  doux  balancement 
Semble  prouver  encor  qu'elle  craint  son  amant. 
Le  Bien  veut  en  parfums  respirer  son  haleine. 
Ce  baume  de  l'amour  adoucirait  sa  peine; 
Nul  parfum  ne  s'exhale ,  et  ce  dernier  désir 
Prive  la  fleur  d'un  charme  et  l'homme  d'un  plaisir. 
Mais  la  Nymphe  y  héritant  des  secrets  de  son  père. 
De  cet  art  consolam  se  fait  un  art  de  plaire, 
^  Et  sauf  cesse  ,  trompant  le  regard  enchanté , 
De  changeantes  couleurs  embellit  sa  beauté* 
Errant  parmi  les  fleurs.  Zéphyr  ne  cherche  qu'elle. 
Et  s'il  paraît  volage,  il  n'est  plus  infidèle. . . . 


Vers  de  madame  Delandine ,  de  Ljon, 

Je  me  disais  à  mon  réveil  : 
Je  vais  Commencer  une  année 
A  s'évanouir  destinée 
'    Comme  les  vapeurs  du  sommèîK 
Mais,  hélas!  pensée  importune 
Que  je  voudrais  pouvoir  bannir; 
Un  jour  j'en  dois  commencer  une 
Que  je  ne  verrai  point  finir  ! 
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êtjK  le  peu  de  succès  de  /'Expérience  aréosta^ 
tîqac ,  faite  y  à  Ljron ,  pair  MM.  Monigol/ier, 
Pildtre  des  Rosiers  j  etc.  .   • 

Vous  Venez  de  Lyon  ;  partez-nous  &am  mystère  5 
Le  gMê  ?  — *le  l'ai  vn.  ^  Le  hk  es«-îi  certain  ?  — 
.   Oui,  Messieurs.  — ^  Dite»-nou$ ,  •  a-t-ll  été  bon  train  ?  — * 
Gtmment  !  il  allait  venire  k  terre. 


Madame  Saint'Hdbertiy  devenue  la  première 
actride  4e  notre  scène  lyruiiie^  vient  de  recevoir 
de  la  par(  du  public  un  houoimage  d'autant*  plus 
préçjeuli  que  les  plus  girands  talens  qui  ont  ho- 
noré ce  Théâtre  n'eniOoAi^fiiais  obtenu.  4c  pa- 
reil» £Ue  jouait,  pour Ja  dernière  ibis;  le  voie  de 
Oidon,  4anâ  l'op^a  de  ce  nom,  de  M.  Piecini^ 
toujoui^a  plus  écouté  vtoujotirs  plus  admiré ,  tou« 
jours  plus  vivexnenl  senti  et  suivi  avec  une 
affluence  dont  il  y  a  peu  d'exemples.  Cette  ac<* 
trice ,  étonnante  à  chaque  ^présentation ,  sem* 
ble  ajouter  encore  quelque  chose  à  la  putieté  de 
ebattt,^à  la  vérité  d'expression,  à  la  profondeur 
de  sensibilité  qu'elle  y  a  déployée  dès  k  premier 
jour.  G'est,  dit  l'enihousiasme ,  c'est  la  voix  de 
Todi;  c'est  le  jeu  de  Ckrnion;  e'eBl  un  modèle 
qui  n!en  a  point  eu  sur  ce  Théâtre  et  qui  eut  ser-' 
vira  long-temps.  A  la  fin  du  second  aiîte,  que 
termdaie  le  trio  si  pathétique ,  si  déchirant  et  si 
vrai,  entre  Énée ,  Didon'  et  sa  siBur,  on  a  jeté  du 
parterre  sur  le  théâtre  une  couronne  de  laurier, 
qui,  mal  dirigée,  est  tombée  dans  l'orchestre; 
celui  devant  qui  elle  étail  tombée  l'a  posée  sur 

2.  M 
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le  bord  du  théâtre;  le  public  à  grands  cris  a 
demandé  qu'elle  fut  placée  sur  la  tête  de  Didon; 
ce  qui  a  été  exécuté  par  la  demoiselle  Gavaudan, 
qui  jouait  le  rôle  ^ÉUsCy  au  bruit  des  applau- 
dissemens  les  plus  unanimes  et  les  plus  vive- 
ment répétés.  L'actrice,  étonnée  et  presque 
confuse,  a  éprouvé  un  saisissement  tel  que  Ton 
a  craint -quelques  instans  qu'elle  ne  pût  achever 
son  rôle  ;  son  émotion  avait  presque  éteint  sa 
voix  ;  mais  ce  trouble  était  trop  naturel ,  hono- 
rait trop  le  coeur  de  cette  actrice,  dans  ce  mo- 
ment l'idole  du  public,  pour  ne  pas  lui  plaire. 
Elle  »  été  dans  cette  situation ,  qu'elle  a  jouée  au 
moins  d'après  natu]:e,:aussi  parfaite,  aussi  pro- 
fonde qu'elle  l'est  dans»>le  rôle  même  qui  la 
comble  de  gloire.  Cette!  couronne  de  laurier  était 
entourée  d'un  ruban  blanc  sur  lequel  on  avait 
brodé  ces  mots  :  Didou  et  Saint^Huberti  sont  im- 
mortelles. Parmi  les.  impromptus  que  ceux  qui 
avaient  préparé  la  couronne  et  le  ruban  ont  of- 
ferts après  le  spectacle  à  cette  actrice  >dans  sa 
loge.  Ton  n'a  trouvé  de  supportable  que  celui 
que  MQiix^  ajouterons  a.la  fia^de  oetarticle;  c'est 
une  imitation  des  vers*  qu'offrit  le  marquis  de 
Saint-Marc  à  Yoltairé  lorsqu'on  le  couconna  aux 
Français. 

Des  :  gens  d'un  bon.  esprit  ont  vu  avec  pein» 
décerut^*  à  une  actrice  qu'ils  chérissent  le  même 
homm^gç'  qu'à  ce  .grand  homme  ;  ils  ont  cru  que 
ç^tte  apothéose ,  consacrée  u«e  fois  par  l'homme 
tfmno^^tel  qui  en  fut  l'objet,  devait  par  cela  même 
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n'appartenir  jamais:  à  personne.  Heureusement 
cette  scène,  d'ailleurs  si  flatteuse  pour  madame 
Saint-Huberti,  et  la  forme  prise  pour  couronner 
ses  succès,  n'ont  paru  le  lendemain  aux  specta- 
teurs de  sang-froid  qu'une  espèce  de  parodie  à 
laquelle  l'esprit  de  parti  avait  eu  beaucoup  plus 
de  part  que  l'admiration  même  qu'inspirent  les 
talens  de  cette  excelleate  actrice.  Voici  les  vçrs  : 

Ne  sois  pas  si  modeste ,  et  de  cette  couronne 
A. nos  yeux  ^iens  te  décorer. 
Il  est  permis  de  s'en  parer 
Quand  c'est  le  public  qui  la  donne. 


On  a  donné,  le  28  Décembre,  ^u  Théâtre  ita- 
lien ,  la  preprière  représentation  du  Droit  du  Sei- 
gneur,  opéra-comique,  en  trois  actes,  paroles  de 
M.  Desfontaines,  connu  par  d'autres  ouvrages  de 
ce  genre,  et  surtout  par  X Aveugle  de  Pabnire;  la 
musique  est  de  M.  Martini,. auteur  de  oelle  de 
X Amoureux  de  quinze  ans,. 

Le  sujet  de  cet  opéra  est  le  même  que  Voltaire 
avait  traité  dans  une  comédie  jouée  sans  succès 
sous  le  même  titre.  C'est  ce  droit  atroce  et  ridi- 
cule,.  connu  encore  sous  le  nom  de  dioit  de 
cuissagef  monument  honteux  de  nos  lois  féo- 
dales, que  l'on  a  réduit,  dans  le^ provinces  où  il 
s'est  encore  conservé ,  à  un  usa^e  de  forme  qui 
n'a  lieu  qu'en  présence  de  deux  magistrats,  et 
qui  devient  par-là  même,  cpn^me  tant  d'autres 
également  ^surdes,  un  simple  signe  de  vas- 
salité. 

a4. 
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Le  succès  de  èet  ouvrage  A  été  complet.  On  a 
demandé  les  auteut^;  le  thusidèn  a  eu  le  bon 
sens  de  se  refuser  à  un  eittpteSSehient  flatteur 
sans  doute ,  mais  devenu  presque 'humiliant  par 
la  manière  dont  le  parterre  le  prostitue  tous  les 
Jours.  Le  poète  a  6ru  devoir  sa  figure  au  public, 
il  a  paru. 

H  y  a  dans  le  Poëmcf  ^elqiîes  longueurs;  le 
style  en  général  a  peu  de  grâce  ;  les  vers  des 
ariettes  et  des  morceaulc  d^eifséûible  sont  la 
plupart  durs  ou  communs ,  mais  coupés  cepen- 
dant d'une  manière  assez  favorable  à  la  musique; 
les  situations  bien  conçues  et  dans  le  véritable 
esprit  du  genre  lyrique. 

Quant  à  la  tnusique,  M,  Martini  paraît  avoir 
mai  saisi  le  caractère  du  premier  acte  pour  ainsi 
dire  en  entier;  son  chant,  un  p'eu  bruyant,  n'a 
point  la  fraîcheur,  la  simplicité,  la  teinte  douce 
et  sensible  que  la  situation  des  perisonfaages  sem- 
blait exiger;  le  tableau  qu'il  offre  est  très-cham- 
J)êtf e ,  la  musique  ne  Test  pQint.  Lès  vaudevilles 
et  les  rondes  que  le  poète  y  a  prodigués  pour 
suppléei^  àù  défaut  d'action  ont  paru  d'un  mau- 
vais goût,  ressemblant  à  tout;  ce  triste  genre 
li'ëSt  supportable  que  qtiand  le  tnotif  dû  chant 
est  original,  n'est  pas  au  moins  Une  réminis- 
cence de  nos  Pont-I^etif.  La  finale  qui  termine 
cet  acte  a  de  la  chaleur  ;  mais  on  peut  lui  repro- 
cher de  maflquér  de  clarté  dans  la  partition.  Ce 
sont  les  peintures  riantes  dont  ce  premier  acte 
est  rempli  qui  en  ont  seules  décidé  le  succès. 
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Toute  la  musique  du  second,  l'air  que  chante  le 
jeune  Cov|te ,  le  choeur  des  paysans  conduisant 
Babel  chez  le  Seigneur,  le  dialogue  de  cette  jeui^ 
filje  avec  lui  quand  elle  veut  lui  raconter  et  ne 
lui  raconte,  point  le  motif  de  ses  douleurs ,  U 
finale  surtout  (jui  termine  ce  second  acte  rap- 
pellent.  Faul^ur  de  XAmoureiui  de  quinze  ans, 
et  sont  fort  au-dessus  de  ce  premier  ouvrage  j 
ces  morceaujc  Svppt  tou$  pleins  de  grâce,  de  vé- 
rité ;  la  méjlodie  en  est  facile  ;  les  accompagne- 
mens,  sagement  distribués ^  annoncent  l'étude 
que  ce  musicien  a  faite  de  nos  grands  maîtres. 
On  peut  en  dire  autant  du  troisième  acte  ,  moins 
xiche  cependant  en  musiqpe  que  Tautre;  ces 
deux  actes  ne  la^isseni  à  désirer  qu'un  peu  plus 
d'originalité  ;  mais  la  création  danç  tous  les  arts 
est  l'œuvre  du  génie,  et  le  génie  est  rare.  M.  Mar- 
tini a  su  mettre  à  la  place  de  ce  qui  lui  manquç 
de  l'esprit,  de  l'à-propos,  du  goût,  une  assez 
grande  variété  de  motifs  et  de  modulations ,  dç 
l'entente  du  Théâtre  et  de  Tadresse  dans  la  dîs^ 
tribu tion  des  instrymens.  Ce  mérite  peu  com- 
mun justifie  parfaitement  le  succès  qu'il  vient 
d'obtenir. 

Ce  n'est  point  un  éloge  de  M.  d'Alembert  que 
nous  avons  la  témérité  d'entreprendre;  nous 
laissons  cette  tâche  à  des  plumes  plu^  savantes 
que  la  nôtre.  C'est  à  Ja  géométrie  que  ce  philo- 
sophe doit  sa  plus  grande  réputation;  il  n'y  a 
<jue  des  géomètres  qui  puissent  lui  rendre  exac- 
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*  tement  la  justice  qui  lui  est  due.  Ce  que  nous 
avons  entendu  répéter  plus  d'une  TOis  à  des 
hommes  faits  pour  décider  sur  cet  objet  la  voix 
publique ,  c'est  que  M.  d'Alembert  avait  atteint 
les  plus  sublimes  hauteurs  du  calcul,  qu'il  avait 
ajouté  aux  découvertes  des  Euler,  des  Bernouilli, 
des  Newton ,  et  que ,  quand  il  n'y  aurait  rien  de 
neuf  dans  ses  ouvrages  mathématiques,  l'évi- 
dence d'une  méthode  pleine  de  génie  suffirait 
seule  pour  leur  assurer  une  place  distinguée  au 
premier  rang  des  ouvrages  qui  ont  consacré 
dans  ce  siècle  les  progrès  de  la  science  par  ex- 
cellence. Ceux  qui  né  peuvent  en  juger  par  eux- 
mêmes  seront  du  moins  fort  disposés  à  leur 
croire  ce  mérite  après  avoir  médité  rexceîlenle 
préface  de  V Encyclopédie^  ouvrage  qui,  embras- 
sant l'étendue  d'idées  la  plus  vaste ,  suppose 
Fesprit  le  plus  lumineux  et  sera  regardé  sans 
doute  dans  tous  les  âges  comme  un  des  plus 
beaux  monumens  que  le  génie  philosophique  ait 
élevés  à  la  gloire  des  connaissances  humaines. 

Dans  ses  autres  écrits ,  dans  ses  Éloges  et  dans 
ses  Mélanges  de  Philosophie  et  de  Littérature^ 
M.  d'Alembert  a  paru  fort  au-dessous  de  la  re- 
nommée qui  l'avait  placé  très -jeune  parmi  les 
plus  grands  géomètres  de  l'Europe.  On  n'a  trouvé 
dans  ses  morceaux  d'Histoire  que  le  ton  et  la 
tournure  de  l'historiette  ;  dans  ses  Traductions 
une  érudition  très- superficielle,  av)ec  une  ma- 
nière d'écrire  pénible  et  quelquefois  précieuse  ; 
en  général,  dans  la  plupart  de  ses  Essais  de  mo 
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?ale  ou  de  philosophie^et  surtout  dans  ses  Éloges,^ 
une  inégalité  de  ton  extrême  ^  des  disparates  peu 
dignes  d'un,  grand  écrivain,  la  morgue,  le  ridi- 
cule et  la  charlatanerie  d'un  chef  de  parti,  avec 
une  affectation  fatigante  à  courir  après  la  pensée- 
vaudeville,  après  le  mot  plaisant,  ne  fût-ce 
qu'un  calembour.  Son  style,  presque  toujours 
sec  et  froid ,  n'eut  jamais  que  rélégance  de  la 
précision  et  de  la  clarté.  Il  était  également  dé- 
pourvu d'âme  et  d'imagination  ;  mais  dans  l'ex- 
pression des  vérités  même  les  plus  hardies  on 
était  forcé  d'admirer  l'art  qu'il  possédait  au  su- 
prême degré ,  l'art  de  conserver  toujours  beau- 
coup d'égards  et  de  mesure. 

Pour  être  équitable,  il  ne  faudrait  peut-être 
juger  M.  d'Alembert  comme  écrivain  que  dans 
les  ouvrages  du  genre  auquel  il  avait  voué  par- 
ticulièrement toutes  les  forces  et  toute  l'appli- 
cation de  son  génie;  1«8  autres  ne  devraient  être 
regardés  que  comme  le  délassement,  le  jeu  de 
ses  loisirs-  Homme  assurément  très -supérieur 
dans  une  partie  où  ses  succès  ne  pouvaient  avoir 
que  peu  de  témoins ,  encore  moins  de  juges,  il 
a  peut-être  attaché  trop  de  prix  à  la  petite  gloire 
que  pouvaient  lui  offrir  les  suffrages  et  les  ap- 
plaudissemens  de  cette  multitude  frivole  qui  suit 
depuis  quelques  années  les  tréteaux  académiques 
avecautatit  d'empressement  que  ceux  de  la  Foire 
ou  des  Boulevards.  Il  a  peut-être  acheté  cette 
espèce  de.vogue  populaire  par  des  complaisances 
trop  indignes  de  là  gravité  d'un  sage,  très-éloi- 
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gnées  au  momfi  de  ce  goût  éj^uré  dont  h  phi*- 
losophie  préleod  avoir  étendu  Fempire  et  fixé 
les  limites. 

En  ne  voyant  daos  les  Opuscules  de  M.  d'A- 
lembert  que  les  easais  d'un  homme  qjai^  après 
avoir  appin^fondi  les  hautes  sciences,  se  plaisait 
encore  à. effleurer lessujetsles plus piquans  d'une 
philosophie  plus  commune  et  d'une  littérature 
plus  légère ,  on  sentira  qu'on  hiiudoit  plus  d'in- 
dulgence que  ne  lui  en  ont  accordé  s^  ennemis. 
Maître  dans  un  geiare,  ne  hii  devaît-bn  pas  sst- 
voir  beaucoup  de  gré  d'être  encotre  un  amateur 
trèsr  éclairé  dans  tous  les  «utresP  Jugés  sous  ce 
point  de  vue ,  il  est  bien  peu  de  Ms  éoiits ,  laêti^ 
les  moins  propres  à  justifier  sa  Tenomnrée,  où 
Ton  ne  puisse  remarqiAer  des  vues  fines,  des 
traits  d'upe  érudition  taimaide,  des  observations 
vraimem't  instruiïtivesv,  soovent  même  ane  grâce 
originale  et  spirituelle.  Aucun  de  ses  Eloges  n'est 
un  ouvrage  de  grand  goût;  mais  plusieurs  sont 
d'excellens  morceaux  àë  littérature.  VÉiôge  de 
Montesquieu  est  un  chef-d'œuvre  d'aifs^ly^e  ;  ce- 
lui de  Bossuet  est  d'un  ton  plus  soutenu  que  les 
autres  ;  on  esï  ipresque  tenté  d'y  voir  de  l'ék)- 
,  quence  ;  il  y  a  dans  oeusc  de  Fénébm  'et  de  Le 
Maître  de  Sa<^  plusieurs  traits  d'one  sensâfbilité 
dquce  «et  toucbasnte;  il  faut  convenir,  iprès  les 
avoir  lu«,  que  ce  ocfear  philosophe  s'édiàuffaii 
au  moins  quelquefois^  ou  bien  ^otppçonner  son 
amie ,  nïademoiselle  de  TËspinasse,  devoir  eu  le 
don  des  miracles;  car  il ^at  clair  que  c'est  à  l'at- 
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tachement  qu'il  eut  pour  elle  que  nous  devons 
le  tableau  intéressant  des  liaisons  de  M.  de  Sacy 
et  de  la  marquise  de  Lambert*.  Mais  on  connaît 
assez  l'illustre  académicien  comme  philosophe 
et  comme  littérateur  ;  on  sera  plus  curieuir  d'ap> 
prendre  ici  quelques  traits  moins  connus  de  sa 
personne  et  des  habitudes  de  sa  vie  privée. 

Nous  n'avons  vu  aucun  portrait  de  M.  a  Alem* 
bert  qui  fut  bien  ressemblant,  et  cette  ressem- 
blance n  était  pas  facile  à  saisir  ;  la  forme  de  se» 
traits  avait  ^elque  chose  de  fort  commun ,  et  sa 
physionomie  un  caractère  passablement  indécis. 
Un  Lavatét*  eut  cepBvdant  aperçu  dans  les  replis 
de  son  fronts  dans  le  mouvement  inquiet  de 
ses  sourcib,  dans  la  partie  inférieure  d'un  nez 
tout  à -la -fois  gros  et  pointu,  plusieurs  traces 
d'une  expression  assez  fortement  prononcée.  Il 
avait  les  yeux  petits,  mais  le  regard  vif;  la  bouche 
grande,  mais  son  sourire  avait  de  la  finesse,  de 
Famertume  et  je  ne  sais  quoi  d'impérieux.  Ce 
qu'il  était  le  plus  aisé  de  démêler  dans  l'ensemble 
de  sa  figure,  c'était  l'habitude  d^une  attention  pé- 
nétrante, l'originalité  naïve  d'une  humeur  moins 
triste  qu^irascible  et  chagrine.  Sa  stature  était  pe- 
tite et  fluette;  le  son  de  sa  voix  si  clair,  si  perçant, 
qu'on  le  soupçonnait  beaucoup  d'avoir  été  dis- 
pensé par  la  nature  de  faire  à  la  philosophie  le 
sacrifice  cruel  qu  Origène  crut  lui  devoir.  Tout 
Paris  sut  dans  le  temps  la  réponse  d'un  homme 
du  monde  à  qui  sa  maîtresse  s'efforçait  de  donner 
de  lajalousie  en  faisajnt  1  éloge  le  plus  pompeux  à» 
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toutes  les  qualités  de  notre  philosophe;  ne  trou- 
vant plus  d'exagération  assez  forte ,  elle  finit  par 
lui  dire:  Oui ,  c'est  un  Dieu.  — u4h  !  s'ilétait  Dieu^ 
Madame^  il  commencerait  par  se  faire  homme,,. 
Son  extérieur  était  de  la  plus  extrême  simplicité; 
îl  était  presque  toujours  habillé  comme  Jean* 
Jacques,  de  la  tête  aux  pieds,  d'une  seule  cou- 
leur; mais  les  jours  de  cérémonie  et  de  repré- 
sentations académiques  il  affectait  de  s'habiller, 
comme  tout  le  monde ,  avec  une  perruque  à 
bourse  et  un  nœud  de  ruban  à  laiSoubise.  Ce 
n'est  que  dans  les  lieux  où  il  pouvait  se  croire 
moins  connu  qu'il  n'était  pas  fâché  %ms  doute 
de  se  distinguer  par  un  costume  particulier, 
devenu  pour  ainsi  dire  le  manteau  philosophi- 
que ,  manteau  qui  n'est  pas  toujours  à  l'abri  dU 
ridicule ,  mais  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  son  prix 
et  dont  l'usage  est  même  assez  commode. 

Les  personnes  qui  ont  vécu  le  plus  intime- 
ment avec  M.  d'Alembert  le  trouvaient  bon 
sans  bonté,  sensible  sans  stensibilité,  vain  sans 
orgueil ,  chagrin  sans  tristesse ,  et  ils  expli- 
quaient des  contradictions  si  étranges  par  ce 
mélange  de  froideur,  de  faiblesse  et  d'activité 
qui  caractérisait  si  essentiellement  son  âme  et 
toutes  ses  ;  habitudes.  Il  était  juste,  humain, 
bienfaisant,  mais  c'était  pour  ainsi  dire  sans 
trouver  de  plaisir  à  l'être*  On  l'accusait  d'affec- 
ter très-passionnément  la  gloire  d'être  le  chef  du 
parti  encyclopédiste ,  et  d  avoir  commis,  pour 
ks  intérêts  de  cette  gloire,  plus  d'une  injustice, 
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plus  d'une  noirceur  littéraire.  Cette  accusation 
serait  un  peu  longue  à  discuter  :  ce  qu'on  ne 
saurait  nier ,  c'est  que  les  passions  qu'inspire 
l'esprit  départi  étaient  bien  sûrement  celles  dont 
il  pouvait  être  le  plus  susceptible  ;  car  il  n'en  est 
point  qui  conyiennent  mieux  aux  âmes  froides; 
mais  on  peut  assurer  en  même*  temps  que  , 
comme  il  fit  beaucoup  de  bonnes  actions  sans 
bonté,  c'est  aussi  sans  aucune  méchanceté  qu'il 
eut  l'espèce  de  torts  dont  se  plaignent  les  pré- 
tendues victimes  de  sa  tyrannie  et  de  ses  petites 
persécutions  philosophiques.  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  ne  peut  contester  à  sa  mémoire  l'honneur 
d'avoir  contribi#beaucoup  à  la  considération 
qu'eurent  long-temps  les  gens  de  lettres ,  d'a- 
voir obtenu  la  plus  grande  influence  dans  les 
deux  Académies  dont  il  était  membre,  de  l'avoir 
conservée  pour  atinsi  dire  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours,  et  d'être  devenu  en  quelque  manière 
le  chef  visible  de  l'illustre  église  dont  Voltaire 
fut  le  fondateur  et  le  soutien.  Si  les  derniers 
temps  de  son  règne  n'eurent  pas  tout  l'éclat  de 
son  aurore,  on  doit  peut-être  l'attribuer  beau- 
coup moins  à  l'affaissement  de  son  génie  acca- 
blé sous  le  poids  de  ses  maux,  qu'il  la  décadence 
de  l'Empire  même  dont  il  était  le  premier  ad- 
ministrateur,  décadence  que  la  politique  la  plus 
adroite  ne  pouvait  plus  ni  dissimuler ,  ni  pré- 
venir. 

En   observateur  impartial ,  il  faut  pourtant 
avouer  encore  que  cette  domination  philoso- 
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phique  dont  il  était  si  jaloux  ne  tvA  jamais  uniyer- 
sellement  reconnue;  qu'aux  yeux  de  beaucoup 
de  geni»  il  Tavaît  plutôt  usurpée  que  conquise; 
qu  aux  yetix  même  du  grand  nombre  la  supério» 
rite  de  ses  titres  littéraires  contribua  bien  moins 
à  Fy  maintenir  que  la  subtilité  de  ses  intrigues  et 
de  sa  politique.  Ce  n'est  pas  tout;  cette  politique, 
toute  habile  qu'elle  était,  se  trouva  plusieurs  fois 
en  défaut  ;  on  remarqua  n^me  qu'elle  avait 
perdu  sensiblement  à  la  mort  de  mademoiseUe 
de  l'Espinasse,  dont  la  finesse  et  le  tact  ser- 
vaient merveilleusement  la  grande  ou  la  petite 
ambition  de  son  ami.  Après  «ivoir  laissé  écfaap* 
per  une  partie  de  son  crédit  ,tI  voulut  en  con* 
server  au  moins  les  apparences  ,  en  saisissant 
toujours  fort  à  propos  le  moment  de  paraître  à 
la  tête  du  parti  ou  de  l'opinion  dont  il  prévoyait 
le  triomphe.  Le  '  dernier  essai  de  sa  puissance 
fut  l'élection  du  marquis  de  Condorcet;  il  n'y  a 
point  de  oonelave  où  Fintrigue  qui  le  fit  réussir 
n'eût  passé  pour  un  chef-d'œuvre.  Nous  avons 
eu  l'honneur  de  vous  en  parler  dans  le-  temps. 
La  société  dé  M.  d'Alembert  fut  plusieurs  an- 
nées une  des  sociétés  les  plus  brillantes  qu'il 
fut  possible  de  réunir;  elle  fut  infiniment  plus 
mêlée,  etpar4à  même  infiniment  moins  agréa- 
ble après  la  perte  de  son  amie.  Sa  conversation 
particulière  offrait  tout  ce  qui  peut  instruire  et 
délasser  l'esprit.  H  se  prêtait  avec  autant  de  fa- 
cilité que  de  complaisance  au  sujet  qui  pouvait 
plaire  le  plus  généralement;  il  y  portait  de  la 
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bonhomie  et  de  la  naïveté,  avec  un  fonds  près* 
que  inépuisable  et  d'idées  et  d'anecdotes  et  de 
souvenirs  ciyrieux  ;  il  n  est  pour  ainsi  dire 
point  de  matière ,  quelque  sèche  ou  quelque 
frivole  qu'elle  fût  en  elle-même,  qu'il  n'eût  le 
secret  de  rendre  intéressante.  11  parlait  très-bien, 
contait  avec  beaucoup  de  précision ,  et  £adsait 
jaillir  le  trait  avec  une  ^ràce  et  une  prestesse 
qui  lui  étaient  particulières.  Tous  se#  mots  d'hu- 
meur ont  un  caractère  d'originalité  fine  et  pro- 
fonde :  Qui  est-ce  qui  est  heureux  ?  Quelque  nu- 
semble,  est  un  trait  dont  Diogène  eût  été  jaloux. 
Le  même  sentment  lui  faisait  dire  souvent  que 
le  seul  bonheur  pur  de  la  vie  était  de  satisfaire 
pleinement  tous  les  matins  le  plus  gros^r  de  nos 
besoins^c^và  qui  faisait  souvenir  Alexandre  qu'il 
n'était  pas  Dieu  ;  et  qu'o/s  état  de  vapeur  était 
un  état  bien  fâcheux^  parée  qu'il  nous  faisait 
voir  les  choses  comme  elles  sont.  Il  n'avait  que 
vingt-un  ans  lorsqu'il  se  présenta  pour  être  reçu 
à  l'Académie  des  Sciences.  U  eut  pour  concurreut 
un  nommé  Mayéu,  pauvre  géomètre,  maispro<- 
tégé  depuis  long-temps  par  Eontenelle.  Fonte- 
nelle  dit  à  M.  d'Alembert  :  Monsieur ,  lorsque 
quelqu'un  se  présente  pour  être  reçu  à  l'Acadé- 
mie, nous  faisons  une  raison  composée  de  l'âge 
et  du  mérite.  Cela  est  très-Juste ,  lui  répondit 
M.  d'Alembert ,  pourvu  que  la  raison  soit  com- 
posée de  la  directe  du  mérite  et  de  l'inverse  de 
Vâge. 

S'il  est  vrai  que  la  nature  eût  laissé  peu  de. 
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droits  aux  femmes  sur  les  affections  de  notre 
philosophe,  il  est  bien  plus  vrai  qu'il  n'en  était 
pas  moins  soumis  à  leur  empire;^ il  fut  le  plus 
amoureux  de  tous  les  esclaves  et  le  plus  esclave 
de  tous  les  amoureux.  Sa  réputation  était  déjà 
fort  brillante  (mais  c'est  en  quelque  manière  le 
seul  fonds  qu'il  avait  alors  pour  subsister  )  (i) , 
qu'une  femme  aussi  coquette  >que  frivole  eut  la 
iantaisie  de4e  subjuguer.  Elle  s'empara  tellement 
de  lui,  qu'il  négligea  bientôt  toutes  ses  études  et 
toutes  ses  affaires^  et  peut-être  Teùt-elle  entière- 
ment perdu ,  si  madame  Geoffrin  ,iqui  en  fut  ins- 
truite ,  n'avait  pris  sur  elle  de  se  m^er  de  cette 
petite  intrigue  avec  toute  l'adresse  et  toute  la 
fermeté  de  caractère  que  peut  inspirer  une  ami- 
tié véritable.  Elle  alla  voir  la  Dame  en  question, 
quoiqu'elle  n'eût  aucune  liaison  avec  elle ,  lui 
représenta  vivemeftt  le  tort  irréparable  qu  elle 
faisait  à  son  ami,  et.qu'elle  lui  faisait,  selon  toutes 
les  apparences,  sans  aucun  profit  y  se  fit  rendre 
toutes  les  lettres' qu'elle  en  avait  reçues,  et  en 
obtint  la  promesse  solennelle  de;  ne  plus  le  voir. 
Rien  ne  peut  se  comparer  à  l'ascendant  prodi- 
gieux que  mademoiselle  de  l'Espinasse  avait 
acquis  sur  toutes  ses  pensées  et  sur  toutes  ses 
actions.  Pour  s'être  révolté  quelquefois  contre 
une  tyrannie  si  dure,   il  n'en  supportait  pas 

(i)  M.  d'Alemliert  était 'déjà  de  toates  les  Académies  de  TEarope, 
'^u'il  tk'ayait  guère  que  ta  à  i,5ooliy.  de  rente.  U  n'était  pasbeancoep 
plus  riche  lorsqu'il  refusa  les  x  00,000  liv.  de  rente  que  lui  fit  of&ir 
l'Impératrice  de  Russie  pour  se  charger  de  Tédacation  de  Son  Altesse 
Impériale. 
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moins  le  joug  avec  un  dévouement  à  toute 
épreuve.  Il  n'y  a  point  de  malheureux  Savoyard, 
à  Paris ,  qui  fasse  autant  de  courses ,  autant  de 
commissions  fatigantes,  que  le  premier  géo- 
mètre de  l'Europe ,  le  chef  de  la  secte  encyclo- 
pédique, le  dictateur  de  nos  Académies,  le  phi- 
losophe qui  eut  Thonneur  de  refuser  «la  gloire 
d'élever  l'héritier  du  plus  vaste  Empire ,  n'en 
faisait  tous  les  matins  pour  le  service  de  made- 
moiselle de  l'Espinasse  ;  et  ce  n'est  pas  encore 
toiit  ce  qu'elle  osait  en  exiger.  Réduit  à  être  le 
confident  de  la  belle  passion  qu'elle  avait  prise 
pour  un  jeune  Espagnol,  M.  de  Mora ,  il  était 
chargé  de  tous  les  arrangemens  qui  pouvaient 
favoriser  cette  intrigue  ;  et  lorsque  son  heureux 
rival  eut  quitté  la  France,  c'était  lui  qu'on  obli- 
geait d'aller  attendre,  au  Bureau  de  la  Grande- 
Poste  ,  l'arrivée  Hu  courrier,  pour  assurer  à  la 
Demoiselle  le  plaisir  de  recevoir  ses  lettres  un 
quart  d'heure  plus  tôt ,  etc. 

Ces  traits  honorent  bien  plus  l'empire  d'un 
sexe  qu'ils  n'humilient  la  philosophie  de  l'auli-e  ; 
ils  prouvent  seulement  combien  peu  nos  sys- 
tèmes, quelque  nom  qu'on  leur  donne ,  influent 
sur  notre  caractère  et  sur  nos  affections  natu- 
relles. La  même  disposition  qui  assujettissait  s^ 
ce  point  notre  philosophe  aux  caprices  de  son 
amie  lui  faisait  dire ,  dans*la  frayeur  que  lui 
causaient  ses  souffrances  et  l'approche  de  sa 
mort  :  Ils  sont  bienheureux  ceux  qui  ont  du 
CQUTXige;  moi  je  n'çn  ai  pas.  Il  y  a  dans  cet  aveu 
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Une  bonhomie  qu'on  doit  préférer  peut-être  à 
l'ostentation  d'un  setitiiiient  qui  n'est  guère  dans 
le  cœur  de  l'homme ,  et  réellement  beaucoup 
plus  rare  qu'on  ne  pense* 

Finissons  cet  article  par  quelques  anecdotes 
faites  sans  doute  pour  mériter  à  M.  d'Alem- 
bert  l'estime  de  tous  les  cœurs  sensibles,  de 
toutes  les  âmes  honnêtes. 

On  sait  que  son  premier  nom  fut  Jean  Le 
Rond.  Fils  naturel  de  M.  Destouches  et  de  ma- 
dame la  chanoinesse  de  Tencin ,  il  fut  aban- 
donné et  exposé  sur  les  degrés  de  l'église  de 
Saint-Jean-Ie-Rond ,  et  de  là  porté  aux  En£ins' 
Trouvés.  Son  père  le  retira  de  cet  hôpital ,  et  le 
mit  en  nourrice  chez  la  femme  Rousseau ,  vi- 
Irière,  rue  Michel -le -Comte,  qui  l'allaita  et 
Féleva  très-difficilement  à  cause  de  l'extrême 
délicatesse  de  sa  constitution  .-^^il  était  même  si 
malingre ,  qu'elle  refusa  d'abord  de  s'en  char- 
ger. Il  demeura  chez  cette  bonne  femme  jusqu'a- 
près son  retour  de  Berlin,  Peu  de  temps  avant 
son  départ  pour  la  Prusse  ,  sa  mère  désira  de 
ïe  voir.  Il  ne  se  rendit  à  cette  invitation  qu'avec 
répugnance,  et  ne  voulut  y  aller  qu'accompagné 
de  sa  nourrice.  L'entrevue  fut  très-froide  de  la 
part  de  M.  d'Alembert.  Madame  de  Tencin ,  dé- 
concertée, lui  dit:  Mais  je  suis  votre  mère.  — 
y  DUS  y  ma  mère  !  non,  la  voici;  je  n'en  connais 
point  d'autre,,,. ,  et  il  s'élança  sur  madame  Rous- 
seau ,  qu'il  embrassa  et  qu'il  arrosa  de  ses 
larmes. 
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'  À  sosi  retour  de  Borlin ,  où  le  Roi  de  Prusse 
TaYatt  excédé  de  courses  et  de  travaux ,  il  revint 
kabker  son  premier  domicile.  Son  logement 
était  fort  petit,  privé  d'air  et  très-malsain.  11  y 
fit  une^  grande  maladie  et  ne  dut  son  sâiut 
<|n'ajUK  soiin&  de  M.  Bouvard.  Ce  ne  furent  que 
les.  vives  instanecs  de  ce  médecin  cpû  purent  le 
déterminer  à  quitter  la  demeure  de  sa  nounâce 
et  à  en  cbMsir  mie  plus  salubre.  A  la  mort  du 
vitrier  Rousseau ,  ses-  pelits-enfaiïlB  firent  appo* 
ser  le  scellé  clîez  Imi  et  tracassèrent  inhumaine-* 
ment  sa  veuve  au  sujet  de  lasuccession«  M.  d'A- 
lembef  t  apprendces  procédés  odieux  ;  il  accourt 
chez  sa  nourrice  et  lui  dit  :  Laissez  touê  empor- 
ter par  ces  indignes  9  je  ne  vous  aàand(mnenu 
point  H  a  tenu  religieusement  sa  parole  jusqu'à 
la  mort  de  celte  bo^ne  £^mme  j  arrivée  il  j  a 
quelques  anttées^  etc. 

iln  mauvais  plaisant  s'est  avisé  de  dire  que 
les  deux  puissance»  qui  perdaient  le  plus  à  la 
mort  de  M.  d'Alembert  ét^ijçnt  les  deux  puis-» 
sances^  hélas  !  le^  "plus  infidèles  de  FËupope» 
Fempire  de  la  philosophie  et  la  sublime  Porte. 
Il  est  vrai  que  dans  les  derniers  temps  il  s'était 
déçlax 4  pour  les  Turcs  avec  un  acharnement 
extraordinaire  et  la  chaleur  da  monde  la  plus 
ridicule ,  au  point  même  de  s'exposer,  par  l'in- 
décence 3e  ses  déclamations  presque  publiques 
sur  la  terrasse  des  Tuileries  ^  à  une  correction 
ai.  a5 
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beaucoup  plus  désagréable  qu'uae  simple  ad* 
mpnition  ministérielle.  Personne  ne  pouvait  le 
soupçonner  d'être  plus  Turc  que  de  raison;  mai» 
on  avait  lieu  de  croire  qu'oubliant  Tbonneur 
que  Catherine  II  avait  daigné  lui  faire  en  vou- 
lant lui  confier  l'éducation  de  son  fils ,  îl  ne  se 
souvenait  plus  que  de  la  liberté  qu'elle  avait 
prise,  en  sa  qualité  d'autocratrice^de  se  moquer 
très -gaiement  de  la  lettre  apostolique  qu'il  eut 
l'indiscrétion  de  lui  éo-ire  en  faveur  des  offi  • 
ciers  français  qui  furent  faits  prisonniers  en 
Pologne  ,  et  des  superbes  remontrances  qu'il 
lui  avait  adressées  avec  le  même  zèle,  sur  le 
danger  de  remieillir  dasxs  ses  États  les  tristes 
restes  du  célèbre,  institut  d'Ignace  de  Loyola; 
c'était  là  ce  qui  restait  altâ  mente  repostum. 
;  Quelque  témérité  qu'il  y  ait  à  citer  de  mé- 
moire les  paroles  d'une  grande  Souveraine  et 
d'un  grand  éqrivain  ,  nous  ne  pouvons  résister 
au  plaisir  d'ajouter  ici  ce  que  nous  croyops 
tenir  d'une  assez  bonne  source;  c'est  qu'au  lieu 
de  répondre  directement  à  M.  d'Alembert,  Sa 
Majesté  Impériale  se  contenta  d'en  écrire  à-peu- 
près  dans  ces  termes  à  M,  de  Voltaire  :  a  Com- 
ment un  philosophe  accoutumé  à  n'embrasser 
que  de  vastes  objets  se  borne-t-il  à  solliciter  la 
liberté  de  quelques  hommes  sans  aveu ,  que  le 
ministère  de  France  ne  daigne  pas  même  ré- 
clamer? Que  ne  demande-t-il  plutôt  la  liberté 
de  tous  les  confédérés?...,  » 


JANVIER  1784.  387 

Lé  grand  jour  de  Timpression  n'a  pas  ôté  à 
M.  de  Bièvre  Tespèce  de  mérite  qu'on  ne  sati* 
rait  lui  refuser,  celui  d'aroir  saisi  mieux  que  la 
plupart  de  nos  jeunes  auteurs  le  vrai  ton  de*^la 
comédie ,  et  d'avoir  soutenu  quelquefois  les  dé- 
taâs  brillans  du  principal  rôle  de  sa  pièce  par 
un  style  plein  d'élégance ,  presque  toujours  na- 
turel et  facile;  mais  en  comparant, loin  dès  illu^ 
sions  du  Théâtre,  le  style  de  cet  ouvrage  à  celui 
du  Méchant i^  auquel  on  avait  osé  le  comparer 
dans  l'ivresse  de  Fengouement  qu'avait  inspiré 
le  succès  des  premières  représentations,  on  est 
sans  doute  surpris  que  Ton  ait  pu  se  méprendre 
à  ce  point.  Quelle  prodigieuse  distance  de  la 
pureté  dontinue  de  Gresset  à  la  facilité  souvent 
très-négligée  de  M.  de  Bièvre,  de  l'énergie,  de 
la  précision  piquante  de  l'un  à  la  mollesse  sou* 
vent  très-vague  de  l'autre  !  On  compterait  pres- 
que les  vers  du  Méchant  qui  ne  méritent  pas 
d'être  retenus  ;  on  compterait  bien  plus  aisé-^ 
ment  ceux  du  Séducteur  qui  pourraient  mériter 
de  l'être. 

Nous  ne  voulons  point  revenir  sur  les  obser* 
vations  que  nous  avons  déjà  faites  sur  le  plan 
de  cette  comédie  la  première  fois  que  nous 
eûmes  l'honneur  de  vous  en  rendre  compte  ; 
mais  lions  ne  pouvons  guère  nous  dispenser  de" 
parler  de  la  manière  dont  l'auteur  s'est  chargé 
lui-même  d'apprendre  à  ses  lecteurs  ce  qu'ils 
doivent  penser  du  mérite  de  sa  pièce.  I^  véri- 

25. 
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table  but  moral  qui  la  lui  a  fait  entreprendre  ^ 
le  voici  :  ' 

«  Dieu,  quel  faible  secours  garantit  TiimocenGe  l 
•  De  la  séduction  qaeUe  est  donc  la  puissance^ 
»  Si  la  crainte  peut  seule  éloigner  du  devoir 
»  Un  co^r  infortuné  réduit  au  désespoir  ?» 

Nous  n'entendons  pas'  trop  cela.  Ce  qui  nou» 
semble  plus  clair,  c'est  ce  que  Tauteur  dit  quel- 
ques lignes  plus  haut  ^  <c  Que  dans^  une  époque 
y>  OÙ  la  séduction  est  devenue  Tobjet  d'une 
»  étude  profonde  il  a  pensé  quil  ne  serait  pas 
D  inutile  pour  les  ihœurs  de  mettre  au  jour 
»  quelques-uns  des  secrets  de  cet  art  terrible  : 

»  Mais  le  monde  est  un  jeu.  Dans  la  siècle  on  nous  sommes 
»  Par  les  Tices  adroits  les  umeuts  ont  tout  perdu , 
»  Et  ce  n'est  que  l'esprit  qui  sauve  h  vertu.  » 

Cette  dernière  pensée  est  assurément  plus  juste 
et  plus  sensible  que  jamais. 

Après  nous,  avoir  prouvé  le  service  éminent 
qu'il  '4  rendu  aux  mœurs  de  son  siècle ,  M.  de 
Bièvre  ne  prétend  pas  non  plus  nous  laisser 
ignorer  celui  qu'il  a  rendu  en  même  teo^s  au 
bon  goût:  a  II  est  bien  étonnant,  dit-il  après  une 
»  page  entière  où ,  à  force  d'être  profond,  il  est 
»  d^ve^upresque  inintelligible, il  est  bien  éton- 
x>  na«it  que  les  révolutions  qui  ont  amené  et 
»  détruit  les  siècles  de  Périclés,  d'Auguste  et 
»  de  Léon  X  ne  nous  aient  pas  mis  dans  le 
»  secret  de  ces  grands  çhangemens,  et  que  notis 
»  fassions  tant  d'efforts  pour  sortir  du  mouve- 
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»  ment  du  siècle  de  Louis  XIV.  C'est  aux'  âmeé 
»  foptes  et  vigoureuses  à  ramener  les  l)eaux^ 
»  î<mrs  d^es  arts  dans  ma  patrie  en  la  forçant  à 
»  retourner  en  arrière.  J'entrerai  volontiers 
p  dans  cette  noble  conjuration,  et  je  me  ferai 
».  même  un  devoir  de  reconnaître  pour  che£i 
»  (  quel  excès  de  modestie  !  )  tous  ceux  qui  en 
%  sont  plus  digues  -que  mo^  » 


.  On  a  donné  ^^  le  lundi  i^  Janvier ,  la  première 
Mpréientatkm  de  Macbeth^  tragédie  nouvelle, 
de  M.  Ducis. 

C'esft'déjà  le  ifuMnème  drame  de  SSiakespearé 
^jBùt  M^  Ducis  i^saie  de  ir^spoMer  stir  la  scène 
française;  mais  il  n'y  a  que  là  considération  que 
lui  ont  acquise  ses  qualité»  personnelles  et  le 
succès  denses  derniers  tfiivrages^  Ci&V£^e  et  lé  Roi 
Léar^  qui  aient  ^garanti  c^hii-ci  d'une  chute  pres'^ 
que  d^idée  4  >la  première  représentation.  Les 
deux  pMmiers  a<ctes  avarient  été  écoutés  très-^ft'^ 
voialÂeinienit  ;  «le  troisiètne  >  6à  ôottfiiténéent  tes 
remorob  de  3Mba:^beth,  n'avait  éprouvé  qu'un 
silence  Révère,  int^poaanpu  même  encore  par 
q^lquM  iapplaudissemens  donnés  à  Fénergie 
profonde^et  quei^wefois  imachsAite  atec  laquelle 
M.  Ducis  a  su'*tràtt)er  une  situation  si  terrible^ 
inais  ces  nernoo^ds,  qui  continuent  d'occuper 
presque  en  eiï^er  le  quatrième  et  le  cinquième 
acte ,  ont  fini  par  paraître  aussi  fatigans  par  leur 
continuité  qu'atroces  et  révoltans  par  les  cou- 
leurs méue  (^Ue  l'auteur  a  cru  devoir  employer 
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pour  les  rendre  plus  tragiques.  Des  signes  de  ré*- 
probation ,  que  résume. et  la  bieaveiUaDce  méri- 
tées par  M.  Duci$  à  plus  d'un  titre  réduisaient 
à  de  simples  menaces  ^  lui  ont  indiqué  des  re- 
tranchemens  et  des  corrections  ocMisidérables;  il 
a  eu  le  courage  et  la  rare  dodlité  d'obéir  à  ces 
impression^,  Cette  déférence,  jointe  à  quelques 
changémens  heureux  qui  motivent  davantage 
l'action  et  qui  en  accélèrent  en  même  temps  la 
marcbe ,  lui  a  valu ,  à  la  seconde  représentation, 
un;  succès  d'autadt  plus  flafttQilr  que  le  publie 
semblait  jouir  du  triomphe  qu'il  lui  décernait, 
e(  se  plaire  à  le.  ÇQWoler  de  la  sévérité  a:vec  la- 
quelle plu^eurs  paiti^  de  cet^Nivrage  avaient 
été  reçpes  le  premier  jour. 

IVtt  Pucis  pe  s'i^t écarté  de. son  original  que 
pour  .pli,er  ce  aujjM-  9  tQ^%  à  -la  -  fpis'  terrible  et  bi- 
zarre,aux  convenances  actuelles  de  notreTbéâtre; 
mais  pour  le  soumettre  à  ces  règles  91;  simples 
et  si  di^ciles  à  suivre,  dont  les  Grecs  nous  ont 
laissé  l'exemple  et  le  modèle,  il  a  £iliu  <pe 
]|V[«  Ducis  accumu^t^dajQS  l'espace  de  ^ng^uatre 
heures  >  une  fpule  d'événemens  qui  se^pressent, 
se  heurtent,,  et  ne  sauraient  avoin.pi  la  même 
vraisemblance  9^i  le  même  in«ëfét)que;.dans  le 
drame  anglais ,: parce  que  l'unité  de  temps  dont 
le  poète  français  9k  été  obligé  de  s'imposer  la  loi 
ne  lui  a  point  permis  de  préparer  les  incidens, 
de  développer\les  caractères^vec  Oet  abandon, 
avec  cette  vérité  qui  £ut  le  principal  mérite  des 
chefs-d'œuvre  moastrueutx  de  Sbftbespeare. 
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Lorsque  r£schyle  anglais,  sans  modèle ,  par  la 
seule  puîssanoe  de  son  génie,  créa  la  Tragédie 
ohes  un  peuple  qui  n'ayait  presque  poinr  spec- 
tacles que  des  combats  de  coqs  ou  de  gladiateurs, 
il  dtti'^hetsir ,  pour  plaire  à  une  Nation  tpie  se^ 
HMBurs  et  lé  climat  qui  les  modifie  rendent  diffi- 
oiie  à  émoiiyoir ,  des  sujets  sombres  et*  terribles , 
ces  crimes  atroces^ces  événemens  extraordinaires 
qui  accablent,  et  qui  dégraderaient  l'humanité 
fi^ils  étaient  moins  rares.  S^  spectateurs^  qui  ne 
sonpçonnaàant  pas  les  règles  par  lesquelk^s,  dans 
tous  les  arts,  le  génie  parrient  à  représenter  sous 
des  ibrnie8:agréid)les  l'objet  même  le  plus  hi- 
deux y  àchossîi^,  à  rassembler,  à  disposerheureu- 
semexO:  ses  conceptions  pour  en  former  un  tout 
paifsît ,  dont  les  parttea,  unies  par  des  liens  fa- 
ciles et  naturels ,  forment  ces  beautés  éternelles 
qui  sont  de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les  Na* 
tions^  ses  spectateurs,  dis-je ,  eussent  dédaigné 
des  ouvrages  dramatiques  conçus  et  traités  dV 
près  les  principes  et  les  règles  qui  ont  dirigé  les 
ComeiUe,  les  Racine  et  les  Voltaire.  U  leur  fallait 
des  'tableaux  pris  dans  la  nature,-  mais  da»s  une 
nati^re  agreste  et  sauimge,  parce  que  c'était  là  le 
caractère  de  leurs  mœurs  ;  des  événemens  roma- 
nesques, des  situations  forcées,  des  caractères 
atroces  et  presque  n^nstriu^x  y  parce  que  U 
terreur  est  la  sensalicRi  qui  a  le  plus  d'empire  sur 
un  peuple  sombre,  mélancolique  e^  nourri  dans 
les  révolutions.  Les  traditions  antérieures  àU'His* 
toire  écrite  de  i'Angl^erre,  celle  des  troubles 
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^Qi|trçU^iiitlong-te69{xs  fi^téey  et.qûekpie  tikfts 
*<lb  THtisitoilre  romakié  outtfeiimîv  à  Shakes^ace 
Ae^mifit^de  laphigartdesesTmgëdbes;  Ses  j^am 
,s0at  ttfus  irrégiiiierav  œaîsiktftaiil  éaas^étié  ja- 
«date m  (ronfttô^ni  xnéwé  iià^àiiSieiJ(àâibi^ 
beeh  eMl'fitatoîre  même  ixine  en  aetion^  Sfadkes- 
,peftfè:'a  tpnésenté  «sur  là  :acaène  eëa.'^ëTéaèmeBS, 
titrés  idfi;^  aiicieune&iShpiàfn»^^  nians 

r(>rd^:^:dsmfi  T^^fiaeéide' temps  tm  ces  événe^ 
.i|iefiS)<»it  <lu  vratsembiabiçiBent  ^e  prâaaèr;  sa 
.pièl^  eitobrassa  l'Hislolré  de  ^kisieuBS  années. 

Mv  Ihieis  au  oontiâiœ^ ;p6m*asiservv  «  aojel 
-i  la  règle. d'unité,  jdê'ten^s  et  dç:liau.,  &'jêst  vii 
-foœé  de  i^esôncer  à  fbaaiBxaà  beàniQ&:qai  te- 
naient aux  tléfauts  menise  de  son  sHMièle.  U  a 
évité  quelques-uns  de  eea  dé&uts  ;  maïs  il  est  itoiQ- 
bé  daaa  'Ocfux  qui  ttenneikt  stéoessaiËsanettitÀ'  mn 
^lan  foKé  et  il  une  aeiioniqm  ine  p^ut  se  déiioucT 
que  par  tm  long  èni^inement.ii^âiieiëeas^x- 
•fràKH^inaines.  Il  aparBsepiirqt^lesremonèsetle 
;désesipc«r  d'fun  grand  criaoae  avaient  tospki  d'être 
liés  à  un  antre  intérêt  p6u9  attâobèr  le  speciateur  ; 
•il  a  nnaginé  de  faice^e^er  llalcett^-filsldelkiii- 
cao ,  par  Seyvard ,  niOBtagiiardiécofiaaiaf  à>qm  ce 
=Boi  Ta  remis  pour  le  sauver  tiu  fer  dès  «asslisatns, 
.et  d^établir  en  qnelque  sorte  tous  leedresaorta  de 
isa  pièce  sur  cet  laéritier  dn  trône,  qui  |)aasep<ttiT 
le  iila  deSeyvard  méine;  mais  celte  ûcikaty  qui 
devait  rcfnoser  et  varier  Tii^térét  d'une  action 
^Qntijiinellement  terrible^  n'a  ft>nnii  :à  M^  Ducis 
que  le  beau  rôle  accessoire  de  Seyvaxd.  Malconr, 
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qui^dans  le  premier  lacte   esranuieiicé  et  pré- 
jvatë  d'une  manière  intéressante)  ne.ptaraîtBU 
Jvoisième  que  poiu*  apprendre  qu'il  est  le  .fila  de 
Dvxtcait;  que. Macbeth  Ta*  assassiné;  et  ma  eii»» 
nqmème  j  ponr  servir  k  la  pantomime  du  dénone- 
oîielif.  Il  est  à  regretter  que  M.  Dwîs  n'ait  tiré 
•<qn^im<  si  £aible  parti  de  ce  r^>  qui  pourait  et 
^devait  are  l'âme  de  l'aotAon.  Au  reste,  il  a  sup* 
!pléé  ripténét,  que  Tien  ne  remplace  parfaite- 
:ment,  par  Téiiérgie  profonde*  et  le  pathétique 
^sow^ent  subltpfie  et  déchirant  avec  lequel  Un 
-traité  le  rôle  entier  de  Macbeth.  L'exposition 
/comaaencée  par  Frédégonde  «eit  complétée  par 
JSeytard,  le>  récit  dci  eombac 'de  Macbeth,  sob 
•apriinée,  le  devetoppement  de  son  a^mbition', 
cette  même  ambition  aux  prises  avec  ses  M- 
ihoD&,  ses  "rwnerds  détruits  par  les  conseils  de 
'Frédégonde,  etlemouirement  vraimemdrama- 
.*tique>qui  le  fait  ^oler  au  secours  de  'Duncan  à 
-Finstaiit  même  oà  il  entrait  daoïs  sa  dhambre 
^poor  le  pçignatider;  ont  reçu'  dti  fniblic  de  itmés 
applaudissemens.  Mats  depuis  te  troisèèmie  acjpe 
l'actibn  n'offre  plus^-que  les  remords  de  Mac- 
<  tMstb ,  et  ces  remords ,  souvent  éloquens ,  lasseiit 
et  fatiguent,  parce  que  ce  sentiment,  <{uoique 
M.  Ducis  Tait  présenté  sous  toutes  sortes  de 
formes,  est,  par  sa  nature  même,  toujours  décla- 
matoire et  voisin  de  l'exagération.;:  pai^ce  qu'un 
scélérat  pcrursuivi  pendant  trois  aates^par  Thor- 
reur  de  son  crime  «et  par  tin  désespoir  porté  fus- 
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qu'au  délire '€9t  tin  caractère  qui  flétrit  FâîiKi  as 
•lieu  de  lintéresser.  Hérodedaais  laMariainneit 
Toltaire ,  Qre^^  dans  V^ndtrjanaqiâe  de  Radoe, 
€t  dans  VÉhotre  de  Voltaire ,  ne  préseptent  ces 
«ublimes  et  effirayans  tableaux  .du  désespoir  des 
grands  crimes  qu'avec  la  rapidité  et  réclatdii 
tonnerre.  Ces  grands  maîtres  savaient  qu'eo pro- 
longeant ces  images  terribles  on  en  détruisait 
les  effets,  et  que  dans  tous  les  arts ,  mais  surtout 
dans  Fart  dramatique^ ,  ce  sont  les  oppositions 
et  les  contrastes  qui ,  ménagés  et  placés  à  propos 
et  dans  Faction  et.  dans  les  caractères,  leur  don- 
nent cette  vie  eit  ce 'mouvement  djoù  dépe&deot 

;  toute  rillusion^  tout  le  charme  et  tout  rintérèt 

.dont  ce  genres  de  produotions'  peut  être  suscep 
ûble. 

Le  succès  qu'à  eu  la  nouvdfe  Tragéèe  de 
M^  Ducis  est  tin  succès  d'estibw  accordé  i  de 

:'gi»ndes  dittoultés  inhérentes  au;  sft^et,  (pi'il^ 
«utrmontées  etn  pactie  j  mais  encore  plus  au  ta- 

4e»t  profondément  hagîque.ipi'ila.déplojrédaos 

^quelques  scènes  principales: 


•  VsRS  faiis^y  au  dernier  Salëh  ,  Sïtr  le  Buste  à 
^  S'yjt.iR.  le  Pritie^'dé  Prusse. 

Quand  Vénus  Teut  formé ,  Mars  en  parut  jaloux. 
Eh  bien,  lui  dit  la  reine  de  Cythère, 
Aux  plus  aimables  dons  de  plaire ,  ' 
A  ce  frc^t'pl«iitt  de  grâce,  a  ces  i^gards  h  âma , 
Mêles,  je  }e  permets,  le  ku  de  fotire  audace»' 
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Conkhatlre  et  trîovipher  est  le  ao?t  4e  m  race* 
Que  Mai<s  ou  Frédéric  disposent  de  ses  jours  !  '       .  . , 

Mais ,  n'en  déplaise  au  yaincpieur  de  la  Thrace  « 
'  Ses  heures  de  repos ,  je  les  garde  aux  amours. 


yfT occasion  des  ordres  donnés  par  Sa  Majesté 
pour  le  soulagement  des  Pauvres ,  dont  la 
rigueur  extrême  de  Içl  saison  augmente  les 
hesoim  et  la  misère  ;  par  M.  Roucher, 

Flatteocs  9  ^  dites  plus  aux  IVoâ 

Qu*élçYés  au-dessus  des  lois  I 
Le  Gel  de  tout  impôt  affranchit  la  co.uronne.  .  . 

Louis  TOUS  répondrait 'qu*en  des  jours  rigoureux  , 
Le  sacrifice  entier  d'à 'délices  du  t^ne    *  ^* 

Est  rin^  qtie  les^lMs  doiveutâiil  uiàthMreut. 

La  Reine  vieotd'eavopericiticf  cents  looby 
pris  sur  les  fondÀ-de  sa^oasiettë^â  M.  le  lieàte^ 
nant  de  police  ^  pouT^JflB;]oiiidi*ei  afux.  secoué 
qu'il  avait  déjà.fait.distrilmcr^à  PaMi  par  ondrè 
du  Roi.  ElleafidtîeBTqyjÉr,  qiie^àcpîauteapnèsy 
la  même  somme  à  M.  rA;rcheTé4ue^  pour  icind 
distribuée  par  les  curés  dediettiniroiiis  auac  lia^n 
tans  de  la  caAipagne*  Cet  étemplé  n!a  pas  maitf* 
que  d'exciter  la  l>i6nfaisaQee  defdusieurssooîé^' 
tés  et  d'un  gralni  nombre  de  citoyens,  quiseat»t 
empressés  de  s'intéresser  à  k  siM:i9€|Piptidni9U- 
verte  au  Bureau  Aa  Journal  de  J^ansi  pour  condot^* 
rir  à  un  objet  d'humanité  aussi  TOi^ectable.  Om  a 
invité ,  par  un  avertissement  poblioi  tou&)e»ma-' 
nœuvres  et  journalier»  s^s  on^^r|i|pe  àse  présen- 
ter à  l'Hôtel  de  la  police,  ou  àl'entrepreneur  du  net* 


^  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 
toyement  des  nie»,  qui  leur  donnera  du  travail  et 
un  salaire.  On  a  établi  en  même  temps,  dans  de 
vastes  Galles  des  maisons  ci-devant  occupées  par 
les  Célestins,  les  Capucins  du  faubourg  St-Jacqaes 
et  les  Grands- Augustins ,  des  poêles  toujours  al' 
lùinés  où  les  païivres  sont  admis,  où  ils  peuvent 
se  chauffer,  travailler  et  recevoir  des  secours. 


M.  de  La  Harpe ,  qui  depuis  quelques  années 
ne  fait  plus  de  Jbùmauic,  seritmijmitd'bui  non- 
seulement  toute  l^itftilité  d'uu'parfcil  trava,il, 
mais  encore  tout  ce  qu'il  a  de  dangereux  et  de 
nuisible.  Il  prétend  sgirtouf  qjt^e  c'est  à  cette,  es- 
pèce de.pe«^;d«i'jM»pk^e.litl3émFe.qja!â&utt8'to 
prendre  du  mauvais^-sueeès^  de  tant  d'ouvrages 
4ramitîi{uea  ^ûtè)  pour  atter  alK  nues ,  si  la  ca- 
sâûUé&Hiciilaîareitriir^l^  pnendre 

f essor^aulieuddè  léor  aisiacberflesailés^pciur  ainsi 
diiie  >/aa  scartir  i  du  nid  •  paternel.  Se  '^ks  Bmmesi 
iemktéSi^^tcaas^l^ùiiàfmÊ^Ï^  ont  été 

afatedoni|é^iu}a.seooiijd'è  nepcésemafvoav^'^^" 
eci^psis  jencare  ia  fiaita^de  cesTiwèdifees  Affiches, 
de'4»  mqi.idit  ib^nudide  Pam?  fiii^îné  par  là 
fbéoe  (feieésiJéfhlEioas,  M.  ds  La  fiârpe  a  pré- 
tfcnAé.ainp  reqiietè)à!/M.  lfe*<(Ssibde  des  Sceaux 
piifiiîlé;(G|iippèiier  fiFordonnertàiteusMes  faiseurs 
de  Sfiuiiliss  die  vàe  |iaklto.  des  ^i»Dkîaveaul)é8  dzama^ 
ti<|4ies  qu  a|)rès  )iiii  eertain  nombre  tle  représen- 
tatioxifl(;  ^.afinider  dcmter  à:oette.irequéte  une 
pl»ft  grande  ii^q^K>xlaiiee  f  il  a  tàch^ 
&ire  ligner  par  tems  Olés  gens  de  lettres  qui  tra* 
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raillent  dans  ce  moment  pouj:  WThéktre;  fl  a 
obtenu  de  plus  qu'elle  s^mit  appuyée  de. la  pro^ 
tection  prépondérante  de  la  Comédie  française. 
Tant  de  puissans  ressorts  ont  cependant  échoué} 
la  requête  a  paru  ridipule.  On  s'esl:  (ùtX  égayé  à 
la  Cour  sur  Texlrémet  sensibilité  de  messieurs 
nos  Poètes.  Ou  n'a  point  su  mauvais  gaé .  au 
Journal  de  Paris  de  s'être  vengé  die  cette  hostilité 
secrète  ]^r  la  Fable  que  voici;  on  a  seulement 
regretté  que  la  vengeance  ne  fût  pas  plus  spiri* 
tuelle. 

ïfihipnAJxt  »oi. 

Un  jeune  éléphant  d^  bcmoe  race  régnait,  il 
n'y  a  pas  long-temps  encbw  ^  dans  les  belles  fo- 
rêts du  Gange  ^  sur  un  peuple  nombreux  d'ani- 
maux célèbres  par  leur  indiistcie.  Ce  Roi,  jnst^ 
et  bienfaisant  tout  ensembte  y  persuadé  que  I4 
liberté  est  la  mère  des  grandes  choses,  permet- 
tait à  chacun  de  ses  sujets  de  dire:,  faire  et  écrire 
fout  ce  qui  ne  blessait  ni  les  mœur) ,  ni  les  lois, 
ni  les  peirsonnés.  Aussi  usait-ou  amplement  de 
la  permission;  quelques  -  uns  même  se  don^ 
naient  les  airs  d^endoctriner  le  R*ince,  de  lui 
dénoup^  publiquement  ce  qu'ils  appelaient  les 
abus  de  son  Gouvernement^  et  le  Prince,  né 
débonnaire ,  lisait,  sans  se  fâcher,  leuis  exagéra- 
tions ,  tout  prêt  à  faire. usage  de  ce  qju'elles  pou- 
vaient avoir  dli^itile  au  bien  eommvn;  car  il  avait 
lu  quelipie  pai^t  qsCun  mt  qèêetquefbis  ouvre  un 
avis  important. 


4o4  CORRESPONDANCE  UTTERAIRE, 
sièime  il  y  a  une  chapelle  4édiée  à  la  yierge  Mai' 
rie,!|dans  laquelle  on  voit  expojséesune  multitude 
d'offrandes,  fruit  de  la  piété  des  catholiques 
romains.  On  s'était  aperçu  que  plusieurs  de  ces 
offrandes  commençaient  à  disparaître.  Les  soup- 
çons tombèrent  sur  un  soldat  de  la  garnison , 
qui  était  toujours  un  des  premiers  à  entrer  dans 
Téglise  et  le  dernier  à  en  sortir.  On  l'arrêta  un 
jour  qu'il  allait  illettré  le  j)ied  dçhors ,  on  le 
fouilla  et  l'on  trouva  dans  ses  poches  deux 
cœurs  d'argent  qui  avaient  été  suspendus  de- 
vant la  Vierge.  Les  noms  de  voleur,  de  sacrilège 
ne  lui  ftirent  pas  épargnés  ;  mais  il  soutintliar- 
diment  que  ces  offrandes  n'étaient  pas  volées;  il 
assura  que  la  Yierge,  pour  laquelle  il  avait  tou- 
jours eu  une  dévotion  particulière,  s^ant  pitié 
de  sa  pauvreté ,  les  lui  avait  données  en  présent. 
Cette  excuse  ne  put  le  sauver,  il  fut  condamné 
à  mort  comme  voleur  d'église.  La  seotence  ayant 
été ,  suivant  la  coutume ,.  pQil4e  au  Roi  pour  être 
approuvée,  Sa  Majeslié  £et  venir  lea  princÂpanx 
du  clergé  catholique  dé  Berlin  ;  eHe  leur  de- 
manda si  cette  aventure  était  possible  suivant 
les  dogmes  de  leur  religion.  Le  cas  est  rare  et 
singulier,  dirent-ils  unanimement ,  mtUs  ii  n'est 
pas  absolument  impossible.  D'après  cet  avis ,  le 
Roi  écrivit  sous  la  sentence  ces  paroles  : 

Le  délinquant  sera  sauvé  de  la  mort  pour  avoir 
nié  constamment  le  crime  de  vot,  et  parce  que 
les  théologiens  de  sa  religion  ont  trouvé  que  ce 
prodige  arrivé  en  sa faveurn* était p€is  impossible  ; 
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mais  nous  lui  défendons  ^  sous  peine  de  mort,  de 
tecevoirà  V avenir  aucun  présent  ni  de  la  vierge 
Marie  ^  ni  de  quelque  autre  saint  que  ce  soit 

Nous  avons  oublié  d'avoir  eu  l'honneur  de 
vous  rendre  compte  dan*  le  temps  de  deux  Corné»» 
dies  jouées  vers  la  fin  de  l'année  dernière ,  l'une 
sur  le  Théâtre  français,  le  Bienfait  anonyme^  eti 
trois  actes,  par  M.  Pilles;  l'autre,  sur  le  Théâtre 
italien ,  F  auteur  par  amouTy  d'un  anonyme. 

Le  sujet  de  la  première  est  un  trait  de  bien* 
feLsance  du  célèbre  président  de  Montesquieu* 
Il  se  promenait  un  dimanche  sur  le  port  de 
Marseille;  il  fut  invité  par  un  jeune  matelbt^ 
dont  la  physionomie  et  l'air  d'édîication  le  frap* 
pèrent,  à  prendre  de  préférence  son  petit  bate- 
let  pour  aller  faire  un  tour  sur  la  mer.  Le  philo* 
sophe  questionna  son  petit  pilote;  il  sut  bientôt 
que  «on  père  avait  eu  le  malheur  d'être  pris  par 
des  corsaires  de  Tunis  avec  toute  sa  fortune  ;  que 
sans  ressource  pour  racheter  sa  liberté ,  sa  mère 
et  unei||pe#  travaillaient  chez  une  marchande 
de  modes,  tandis  que  lui-^méme,  après  avoir  em* 
ployé  les  jours  de  la  seioaiûe  à  travailler,  chez 
un  horloger,  louait  tous  les  dimanches  un  petit 
batelet,  et  consacrait  ce  jour  de  repos  à  un  tra!*'' 
vail  dont  le  produit  était  destiné  à  la  rançon  de 
son  père.  Cette  piété  filiale  était  feite  pour  tou<* 
cher  l'auteur  de  \  Esprit  des  Lois;  il  força  ce  jeune  « 
bomme  à  accepter  sa  bourse,  et  fit  racheter . le  = 
père,  à  Tunis,. par  des  agèns  qui  lui  gardèrent  le 
1.  .  a6 
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plus  grand  secret.  Le  père  racheté  revint  i 
Marseille,  surprendre  sa  famille  à  qui  il  croyait 
devoir  sa  liberté.  Son  fils  soupçonna  que  ce  trait 
de  bienfaisance  partait  de  la  main  qui  Tavait 
forcé  trois  mois  auparavant  à  accepter  sa  boiu^e  ; 
il  ne  le  connaissait  pas ,  il  ne  l'avait  pas  revu,  et 
eommandé  par  le  besoin  de  le  reconnaître,  de  le 
voir,  d'embrasser  ses  genpux,  il  fut  pendant 
QÎnq  jours  consécutifs  se  placer  sur  le  perron  de 
la  Bourse  de  Marseille ,  persuadé  que  c'était  là 
qu'il  pourrait  rencontrer  celui  à  qui  d  devait  le 
bonfa^ur  de  revoir  son  père;  il  ne  quittait  son 
poste  que  la  nuit.  U  aperçut  enfin  M.  de  Mon- 
tesquieu, le  reconnut;  lé  jeune  homme,  fon- 
dant en  larmes  et  tombant  à  ses  pieds  en  criant: 
C'esi  ha!  le  voilà  le  libérateur  de  mon  père!,,. 
voulut  en  vain  le  retenir;  M.  de  Montesquieu 
si'afrachà  de  ses  bras,  disparut  dans  la  foule  des 
négocians  qui  les  entouraient  et  dont  il  était 
fort  connu,  et  repartît  sur-le-champ  pour  Bor- 
deaux. ^ 

M.  Pilles  a  lié  à  cette  action  verturaagpine  in- 
trigue d'amour  assez  firoide  qui  n'y  tient  presque 
pas.  L'ouvrage  n'a  été  donné  qu'une  seule  fois. 
.  Madame  de  Montesson  a  fait  sur  le  même  su- 
jet une  pièce  intitulée  Robertia^  que  nous  avons 
vu  joufr,  il  y  a  quelques  sonnées,  chez  M.  le  duc 
d'Orléans;  mais,  quelque  applaudie  qu'elle  ait 
été  sur  ce  Théâtre,  nous  osons  douter  qu'elle 
eût  obtenu  beaucoup  plus  de  succès  à  la  Comé- 
die firançaise  qtie  celle  de  M.  Pilles. 
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Le  sujet  de  Vjiuteur  par  amour  est  tiré  du 
conte  de  M-  Marmoutel^  le  Connaisseur;  c'est  une 
froide  copie  de  la  Méiromdnie.  La  seule  scène 
qui  ait  fait  quelque  plaisir  dans  cette  comëdie 
est  celle  où  Agathe  force  Célicoiu*,  son  amant,  k 
consentir  que  la  pièce  de  son  oncle ,  qui  vient  de 
tomber  aux  Français,  passe  sous  son  nom;  ]» 
combat  de  Famour- propre  et  de  Tamour  che2 
C^licour  a  paru  semé  de  détails  asses  piquans; 
mais  une  scène ,  une  situation  originale  ne  suffi- 
sent pas  pour  soutenir  une  comédie ,  et  ceUe-ct^ 
jn'a  eu  qi^une  seule  représentation. 


.    Supplément  à  la  Manière  d'écrire  F  Histoire{i)\ 
un  ydiume  in*j  %  «  avec  cette  épigraphe  : 

Je  Idâft  kVégà.  des  poHes  de  feafet  tout  komme  qm pense 
d'«iie  façon  el  «pu  parie  d'une  autre- 
Cette  rëfotation  de  la  Manière  et èttire  f  His- 
toire^ par  Fabbé  de  Mably ,  est  de  M.  Gudib  dé 
La  Brenelleiie,  auteur  de  la  tragédie  de  Coriùiàn^ 
des  Gmvâs  Observations  de  tHermite  Paul  y  des 
Mantes  dé  Louis  XV ^  et  d'tin  Poème  manuscrit 
sur  la  Conquête  de  Naplespar  Charles  Vlll.  Le 
plan  de  ce  petit  ouvrage  est  assez  complet;  la 
forme  en  est  même  généralement  assez  heu- 
reuse; c*est  au  jeune  Théodon,  fun  des  interlo- 
cuteurs de  l'Entretien  de  Fabbé  de  Mably,  qiie 
dont  adressées  -  toutes  les  critiques ,  toutes  les 

(x)€et  <mTï»ge»  împrîiné  à  K.ehl,  ne  8*eat  Tendn  ^ne  loiiilt  AAAteM* 

a6. 
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réflexions  que  l'on  fait,  sur  les  principes  et  sur 
les  jûgemens  de  son  maître.  Ce  mouvement  pou- 
vait donner  à  la  discussion  un  tour  vif  et  rapide  ; 
mais  le  ton  dominant  n'en  est  pas  aussi  mo* 
deste^  aussi  poli  qu'on  l'eût  désiré.  On  aurait  par- 
donné sans  pçine  à  l'auteur  d'épargner  encore 
moins  son  adversaire ,  pourvu  qu'il  l'eût  attaqué 
d'une  manière  plus  adroite  et  plus  légère,  sur- 
tout plus  gaie  et  plus  piquante.  On  est  quelque^ 
fois  tenté  de  prendre  M-  Gudin  pout  un  élevé 
*  de  Tabbé  de  Mably,  plutôt  que  pour  un  élève 
de  Voltaire,  et  peut-être  est-ce  la  méprise  à  la- 
quelle il  fallait  le  moins  donner  lieu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  petit  ouvrage  est  rem- 
pli de  sens  et  de  connaissances ,  d'observations 
curieuses  et  d'une  excellente  logique.  Les  études 
préliminaires  d'un  bon  historien  y  sont  mieux 
développées,  plus  philosophiquement  appro- 
fondies que  dans  la  violente  diatribe  de  l'abbé 
de  Mably;  mais  nous  nous  dispensf^rons  d'en 
f^ire  ici  l'extrait.  ; 

La  partie  la  plus  estimable  du  Livre  de 
ïilï  Gudin  est  celle  où  il  passe  ep  revue  non- 
seulement  tous  les  historiens  cités  au  tribunal 
de  l'abbé  de  Mably  >  mais  encore  ceux  qui  ne 
jnjiéritaient  pas  moins  de  l'être  et  dontjl  n'avait 
pas  daigné  se  souvenir.  Il  nous  semble,  cepen- 
dant que  l'enthousiasme  du  détracteur  de  Vol- 
taire pour  les  historiens  de  l^antiquité  rend 
son  vengeur  injuste  à  leur  égard.  Il  déclare  que 
tant  qu^il  les  a  lus  sans  dessein,  il  les^  a  infini- 
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nient  prisés  ;  mais  que  lorsqu'il  les  a  lus  pouF 
s'instruire ,  il  les  a  trouvés  tous  fort  incomplets* 
Si  nous  pouvions  nous  transporter  à  deux  mille 
ans  de  nos  historiens  les  plus  estimés  j  à  coinbien 
d'égards  ne  les  trouverions-nous  pas  défectueux, 
à  combien  d'autres  ne  nous  paraîtraientrils  pas 
surchargés  de  Êiits  également  vides  d'instruction 
et  d'intérêt!  M.  Gudin  répète  longuement  les 
reproches  faits  tant  de  fois  aux  historiens  de  la 
Grèce  et  de  Rome ,  sur  l'invraisemblance  et  sur 
rinutiUté  de  toutes  les  harangues  dont  ils  crurent 
Revoir  embellir  leurs  narrations.  Il  eût  été  plus 
équitable  de  convenir  que  la  plupart  de  ces  ha- 
rangues n'étaient  pas  de  simples  ornemens  ora- 
toires ;  que  dans  des  gouvernemenfi^  où  le  peuple 
avait  conservé  une  grande  influence ,  où  l'on  ne 
parvenait  à  le  maîtriser  que  par  le  charme  et  le 
pouvoir  de  la  parole,  ces  discours  devenaient 
;  les  vrais  ressorts  de  la  politique  et  de  l'adminis- 
tration ;  que  vouloir  les  passer  sous  silence  en 
écrivant  l'Histoire  ancienne,  c'eût  été  une  omis- 
sion aussi  essentielle  que  celle  que  l'on  ferait 
aujourd'hui  en  écrivant  l'Histoire  moderhe,  si 
l'on  négligeait  d'y  développer  le  travaiLet  les 
intrigues  de  cabinet  qui  ont  décidé  des  plus 
grands  évënemens  et  des  plus  grandes  révolu- 
tions. 

Nous  croyons  devoir  en  relever  ce  qu'il  dit 

.<le  X Histoire  universelle  de    Bossuet  ;  ce  n'est 

^^ssurément  pas  une  Histoire  universelle ,  mais 

i}  y  a  beaucoup  d'exagération  à  ne  la  trouver 

guère:  plus  intéressante  à  lire  qu'imë.  Taè/e 
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des  matières.  Si  la  seconde  partie  n'est  qu'une 
dissertation  théoldgique  assez  ennuyeuse  ,  la 
première  est  un  tableau  de  main  de  maître, 
tracé  à  la  vérité  d'un  trait  rapide  ',  mais  dont  la 
touche  brillante  est  pleine  de  noblesse  et  d'é- 
nergie. M.  de  Voltaire  lui-même  n'a  pas  manqué 
de  la  compter  au  nombre  des  ouvrages  qui  ont 
conduit  Bossuet  à  l'immortalité. 

Plus  on-  a  lieu  d'être  coûtent  de  ce  que  dit 
d'aiUeurs  M.  Gudin  sur  l'Histoire  de  l'abbé 
Raynal,  plus  on  est  fâché  de  lui  voir  donner 
quelque  confiance  au  soupçon  ridicule  qui  l'ac- 
cuse de  n'avoir  inséré  dans  la  dernière  édition 
de  son  livre,  des  personnalités  contre  l'homme 
le  plus  puissant  du  royaume  après  le  Roi  que 
pour  servir  une  intrigue  de  Cour. 

Parmi  les  digressions  où  le  sujet  et  la  forme 
de  l'ouvrage  devaient  entraîner  naturellenient 
l'auteur,  il  en  est  plusieurs  qui  mériteraieàt 
d'être  citées;  mais  en  voici  une  dont  la  singula- 
rité nous  paraît  assez  piquante  pour  lui  donner 
la  préférence. 

(c  C'est  ainsi  que  parmi  nous  des  savans  , 
»  des  jurisconsultes ,  et  M.  l'abbé  de  Mably  lui- 
»  même,  dans  h^9»  Observations  sur  t Histoire  de 
»  Franee,  tom.  f***,  ont  conclu  de  l'insolence 
j>  d'un  soldat  qui  brisa  un  vase  dans  un  de  ces 
»  moipens  de  licence  où  l'avidité  du  butin 
»  égare  les  esprits,  les  porte  à  la  sédition  et  foit 
»  taire  l'autorité, que  Clovis,  qui  ne  l'en  punit 
»  pas  sur-le-champ,  n'était  que  le  général  et 
»  non  le  souverain  des  Français,.».  (  CfJ  raîsonr 
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»  nement  est  de  Rapin  Thoyras ,  que  M.  l'Âbbé 
»  pourtant  ne  cite  pas.  ). 

Une  autre  petite  anecdote  que  nous  ne  vou- 
lons point  laisser  perdre  à  ïic»  lecteurs  est  celle 
du  dîner  de  M.  de  Foncemagne ,  parce  que  cette 
anecdote  est  parfaitement  sûre  et  très-propre  à 
expliquer  la  manière  dont  M.  l'abbé  de  Mably 
s'est  permis  de  traiter  M.  Gibbon  dans  sa  Ma- 
nière d'écrire  F  Histoire. 

a  Vous  étiez  (dit-on  au  jeune  Théodon)  chez 
»  M.  de  Foncemagne  le  jour  que  M.  l'abbé  de 
»  Mably  et  M.  Gibbon  y  dînèrent  en  grande 
»  compagnie.  La  conversation  rûula  presque 
»  entièrement  sur  l'Histoire.  L'abbé  de  Mably, 
»  étant  un  profond  politique,  la  tourna^  sur 
x>  l'administration  quand  on  fut  au  dessert; 
»  et  comme  par  caractère  ,  par  humeur  ,  par 
»  l'habitude  d'admirer  Tite-Live ,  il  ne  prise  que 
yi  le  système  républicain ,  il  se  mit  à  vanter  Tex- 
jo  cellence  des  Républiques ,  bien  persuadé  que 
)»  le  savant  Anglais  l'approuverait  en  tout  et 
3»  admirerait  la  profondeur  du  génie  qui  avait 
>»  jÊiit  deviner  tous  ces  avantages  à  un  Français  ; 
y>  mais  M.  Gibbon ,  instruit  par  expérience  des 
»  inconvéniens  d'un  gouvernement  populaire , 
j>  ne  fut  point  du  tout  de  son  avis ,  et  il  prit 
»  généreusement  la  défense  du  gouvernement 
»  monarchique.  L'Abbé  voulut  le  convaincre 
î>  par  Tite-Live  et  par  quelques  argumens  ti- 
»  rés  de  Plutarque  en  faveur  des  Spartiates; 
»  M.  Gibbon ,  doué  de  la  mémoire  la  plus  heu- 
»  reuse  et  ayant  tous  les  faits  présens  à  la  peu- 
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3»  sée ,  domina  bientôt  la  conversation.  L'Abbé 
»  se  fâcha,  il  s'emporta,  il  dit  des  choses  dure&; 
-a  l'Anglais  ,  conservant  le  flegme  de  son  pays, 
»  prenait  ses  avantages ,  et  pressa  l'Abbé  avec 
a>  d'autant  plus  de  succès  que  la  colère  le  trou- 
»  blait  de  plus  en  plus.  La  conversation  s'é- 
i>  chaufSadt,  et  M.  dé  Foncemagne  la  rompit  en 
Il  se  levant  de  table  et  en  passant  dans  le  salon, 
>  où  personne  ne  fut  tenté  de  la  renouer.  » 

Il  n'y  a  point  d'homme  impartial  qui  n'ait  été 
'également  indigné  et  de  l'injustice  et  de  l'inso- 
lence avec  laquelle  un  homme  de  lettres ,  connu 
d'ailleurs  par  des  ouvrages  estimables,  a  pu, 
s'oublier  au  point  d'insulter  aux  cendres  de 
l'homme  extraordinaire ,  de  l'homme  unique, 
dont  le  génie,  après  avoir  embrassé  toutes  les 
parties  de  la  littérature,  conçut  encore  la  philo- 
sophie de  l'Histoire  sous  un  point  de  vue  aussi 
utile  qu'intéressant  et  nouveau,  et  nous  donna 
dans  ce  genre  des  modèles  admirés  par  des 
Kobert^on,  des  Hume,  des  Gibbon,  c'est-à- 
dire  par  les  historiens  les  plus  exacts ,  les  plus 
savans  et  les  plus  profonds  que  ce  siècle  ait  pro- 
duits, qui,  ayant  vu  dans  les  auteurs  originaux, 
non-seulement  la  preuve  des  faits  auxquels  il 
s'était  particulièrement  attaché ,  mais  encore 
celle  des  conséquences  qu'il  en  avait  tirées, 
n'ont  pas  dédaigné  de  le  suivre  comme  leur 
^ide  et  leur  maître. 
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On  a  donné,  le  jeudi  i5  Janvier,  la  première 
représentation  de  la  Caravane  du  Caire^  opéra, 
entrcris  actes,  paroles  de  M.  Morel,  intendant 
des  Menus -Plaisirs  de  Monsieur;  musique  de 
M.  Grétry.  Cet  ouvrage  oflfre  du  mouvement, 
des  tableaux  agréables  et  variés,  des  ;scènes  qui 
ne  sont  pas  dépourvues  d'intérêt  La  musique 
en  est  par  son  naturel  conforme  au  sujet,  sou- 
vent très-piquante. 

Cet  ouvrage  a  complètement  réussi.  Lès  ta- 
bleaux neufs  et  variés  que  présente  le  premier 
acte,  les  danses  agréables qye  l'on  exécute  dans 
le  Bazar,  Tintérét  du  dénouement  et  la  fête  bril^ 
lante  qui  le  $uit ,  ont  valu  à  cet  opéra  un  succès 
qui,  au  grand  scandale  des  piccinistes,  égale 
au  moins  jusqu'à  présent  celui  de  Didon,  La 
fable  du  Poëme  est  absolument  romanesque,  sa 
conduite  irrégulière  etsouvent  invraisemblable; 
mais  la  musique  est  presque  toujours  d'une  gr^ce 
si  originale  et  si  piquante ,  d'un  comique  si  vrai, 
si  bien  saisi,  que  l'on  oublie  même,  en  l'enten- 
dant, toutes  les  négligences  de  style  dont  fourr 
mille  jcet  opéra,  sans  of&ir  un  seul  morceau  di^ 
gne  d'être  cité. 

Les  Comédiens  italiens  se  sont  empressés-de 
4onner  une  parodie  de.  cet  opéra;  ils  n'ont 
changé  que  le  dénouipment  qu'ils  ont  fait  avec 
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un  ballon  auquel  est  suspendue  une  nacelle 
semblable  à  celle  dans  laquelle  s'élevèrent  en 
l'air  MM.  Charles  et  Robert.  Le  père  de  Saint- 
Phar  est  censé  traverser  les  airs  avec  une  ma- 
chine aérostatique,  de  laquelle,  à  l'aide  d'une 
lunette,  il  a  aperçu  l'embarras  où  se  trouve 
son  fils.  Cette  plaisanterie,  soutenue  d'un  cou- 
plet où  l'on  dit  que 

Les  pères ,  les  d^nonemens, 
A  rOpéra  tombait  des  nues , 

A  fait  tout  le  succès  de  cette  parodie ,  composée 
d'ailleurs  presque  en  entier  d'hémistiches  tirés 
de  la  Caravane.  M.  Morel  a  voulu  s'en  plaindre 
«t  foire  retirer  ce  badinage ,  sous  prétexte  que 
l'auteur  y  avait  employé  tous  ses  vers,  licence 
qui  n'avait  jamais  été  tolérée  ;  mais  M.  le  Paro- 
diste  a  répondu  avec  tant  de  naïveté  qu'il  igno- 
rait absolument  à  qui  appartenaient  tous  ces 
vers ,  qu'il  les  avait  reçus  imprimés,  et  servant, 
selon  l'usage,  d'enveloppe  à  des  bonbons  d'étren- 
nés ,  qu'on  n'a  pas  cru  devoir  arrêter  lar  repré- 
sentation de  cette  plaisanterie.  Il  est  certain  que 
l'auteur  de  la  Caravcme  en  pouvait  revendiquer 
avec  justice  les  trois  quarts. 

Quelques  partisans  outrés  de  M.  Piccini ,  qui 
ont  toujours  eule  talent  de  le  servir  avec  ce  zèle 
étourdi,  cet  enthousiasme  exclusif  qui  suffit 
seul  pour  créer  des  ennemis  à  celui  qui  en  est 
l'objet ,  se  sont  conduits  à  la  première  représen- 
tation de  la  Caravane  avec  tant  de  décence  et 
d'adresse,  que  M>  le  Lieutenant-général  de  po- 
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lice  à  cru  devoir  interdire  l'entrée  du  spectacle 
à  Tun  d*eux,  le  sieur  Moulgue.  Les  piccinistes, 
tout  en  condamnant  le  procédé  de  ce  jeune  ar» 
chitecte ,  n'en  ont  pas  moins  regardé  Tinjonc- 
tîon  de  la  Police  comme  un  attentat  à  la  dignité 
du  corps  ;  et  l'on  a  vu  paraître ,  trois  jours  après, 
les  vers  que  voici  contre  Fauteur  du  Poème ,  soup^ 
çonné  d'avoir  sollicité  l'ordre  de  M.  Le  "Noir. 


Requête  de  M.  Moulgue  à  monseigneur  MoreL 

Depuis  trois  |oars  on  me  condamne 

A  fuir  les  lyriques  lambris , 

Pont  avoir ,  avec  tout  Paris , 

Médit  de  votre  Caravane. 

Ah  !  monseigneur  Morel ,  merci  ! 

Pardonnez-moi,  je  vous  en  prie , 

£t  plus  que  vous,  tonte  la  vie , 

Je  médirai  de  Piccini, 

£t  vous  tiendrai  pour  un  génie. 


Les  vers  ci-dessous,  adressés  à  M.  Suard,  l'un 
des  Quarante  de  l'Académie  française  et  chargé 
de  rédiger  Farticle  de  l'Opéra  dans  le  Mercure^ 
sont  de  M.  Ginguené ,  connu  par  quelques  pages 
de  prose  écrites  en  faveur  de  VJltys  de  M.  Pic- 
cini,  qui  n'en  avait  pas  besoin,  et  suïtout  par 
un  zèle  inconsidéré  et  bruyant  qui  a  manqué 
lui  attirer  plusieurs  fois ,  de  la  part  de  la  Police ,  la 
même  attention  dont  elle  a  honoré  le  sieur 
Moulgue.  Cette  épigramme  relève  un  peu  dure- 
ment, mais  avec  assez  de  justice,  l'extrême  par- 
tialité avec  laquelle  l'académicien  auteur  des 
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Lettres  de  T Anonyme  de  Vaugirard  a  toujours 
cherché  à  déprécier  les  ouvrages  de  M.  Piccini 
pour  exalter  à  leuBB  dépens  ceux  de  MM.  Gluck 
et  Grétry.  - 

Eloge  de  la  Caravane  par  un  Arabe. 

Amis ,  vive  la  Caravane  ! 
Lisez  Farticle  de  Siiard ,  ' 
Nargue  à  Bidon  ;  vive  la  Caravane  ! 

Atys  est  l'opprobre  de  l'art  ; 
Fi  de  Renaud  !  vive  la  Caravane  ! 
Oreilles  à  Suard  pourtant  ne  manquent  pas  ^ 
Biais  oreilles  qu'avait  le  palefroi  de  Jeanne , 
'  Et  que  Ton  vit  en  pareil  cas 

Orner  la  tête  de  Midas. 
Pour  ces  oreilles-là ,  vive  la  Caravane  ! 


L'on  a  parodié  aussi  une  épigramme  faite ,  il 
y  a  trente  ans,  pour  MM.  Marmontel,  Belot  et 
Cahusac,  en  changeant  leurs  noms  en  ceux  de 
'MM.  Suard,  Morel  et  Pitra,  ami  des  deux  pre- 
miers et  dont  le  nom  rime  richement  à  opéra. 

Epigramme. 

On  proclame  à  Vaugirard 
Pitra,  Morel  et  Silard:  ' 
Le  Merci&t  élève  au  ciel   . 
Pitra,  Suard  et  Morel; 
Mais  on  berne  à  FOpéra 
Suard ,  Morel  et  Pitra. 

;Un  des  trois  bernés  a  répondu  par  ce  quatrain, 
qui  n'a  d'autre  sel  que  de  rappeler  à  M.  Gin- 
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guené  un  nmnileiiient  de  là  Police  dont  sa  pré- 
tention d'homme  dé  lettres  a  été  fort  humiliée  : 

Taisez-Youjk  «  petits  Gingnenet^  * 
Ou  bien  mettez  dans  vos  pamphlets 
De  Tesprit  ou  de  la  malice  ; 
Sinon  ,  gare  encor  la  Police  ! 

Bien  de  bien  piquant  dans  toutes  ces  gentilles- 
ses, et  nous  ne  nous  permettons  de  les  trans- 
crire ici  quepoinr  faire  connaître  les  gaietés 
littéraires  que  Se  permettent  encore  les  deux 
partis^  ,   :  ^   . 

TfiksrMunhLEsIlehwhtrànces  à  la  Reine  des 
Lanturelus  (i)  par  leur  digne  orateur  (2). 

G  YOiis  f  élève  de  Montagne  , 
PlefiDe  de  ses  leçons  et  de  son  bon  esprit , 
£t  qui  dans  un  boudoir  nomiaé  votre  campagiie  (3)| 
'  Faites  l'extrait tle  tout  ce  qu'il  a  dit;    .  » 

Vous  aimez  la  raison  sévère 
Des  philosophes  du  vieux  temps , 
Et  plaisantez  à  tous  momens 
Nos  {Philosophes  soi-dbans ,      ;. 
Qui  par  de  longs  et  £iux  raisônnémens 
Veulent  insti^ire  et  gouverner- la  tcirre. 
Par  quel,  bizarre  changement , 
A  vous-même  toujours  contraire , 
Vous  mettez-vous  si  souvent  en  colère  , 
Pour  du  bniit  ou  pour  un  enfant  ? 

{ i)  Madame  la  niarqaise  de  la  Ferté-Imbanlt 

(a)  TU,  le  comte  d*Albaret. 

(3)  C'est  un  bondoir  qu'elle  a  lait  construire  sur  sa  terrasse ,  «t  qu'elle 
appelle,  sa  Maison  de  Campagne,  C*est  là  qu'elle  continue  toQJpars  ses 
extraits  de  Montagne  et  de  Plntarque.  II  n'y  a  gaère  moin^  d'un  demi- 
aicele  qu'elle  s  eu  occupe. 
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De  MoBtafne  ouvrez  le  0r«i^  livre 
Sur  rame  et  sçs  émotions j 
Tous  y  Verrez  qu'on  ne  doit  vivre 
Que  pour  dompter  ses  passions. 
Mais  il  suffit  ;  je  dob  me  taire , 
Tous  mes  vœux  seraient  superflus. 
Vous  n'avez  qu'un  défaut ,  et  votre  caractère 
Réunit  toutes  les  vertus. 


Depuis  la  révolution  opérée  en  France  dans 
la  lùusique,  c'est-à-dire  depuis  que  les  Gluck , 
les  Piccini,  les  Sacchini  nous  en  ont  créé  une» 
on  ne  cessait  de  désirer  un^  établissement  sem- 
blable à  ceux  qui  existent  à  Nâples,  à  Venise , 
sous  le  nom  de  Conservatoires.  Uon  disait  et  l'on 
ne  cessait  de  répéter  que  ce  n'était  p]:e9que  rien 
faire  encore  pour  l'art  que  d«  fixer  en  France , 
par  \es  traitemens  les  plus  avantageux ,  les  pius 
grands  maîtres  dont  s'honore  Tltalie ,  et  les  en- 
courager à  enrichir  notre  scène  lyrique  de  leurs 
compositions ,  si  Ton  n'établiss^tpas  des  écoles 
où  ces  maîtres  pussent^apprendre  à  de$  jeunes 
élèves  à  les  exécuter  d'après  l'excellence  de  leur 
méthode  et  Itçs  vrais  principes  d"un  art  né^ 
comme  presque  tous  les  autres ,  sous  l'heureux 
ciel  de  leur  pays.  L'on  pensait  encore  avef;  rai- 
son que  le  moyen  le  plus  sûr  de  faire  fleurir  en 
France  un  art  dont  les  jouissances  presque  neu- 
ves pour  nous  semblent  l'emporter  dans  ce  mo- 
ment sur  nos  autres  goûts,  c'était  de  créer  une 
chaire  où  les  principes  de  cet  art  enchanteiff 
fussent  professés  publiquement»  et  d'établir  en 
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laéme  temps  des  maîtres  de  composition  qui 
apprissent  rapplication  de  ces  principes  aux  jeu- 
nes élèves  qui  annonceraient  d'heureuses  dis- 
positions. Il  ne  paraissait  pas  moins  nécessaire 
de  perfectionner  les  drames  destinés  à  être  mis 
en  musique»  en  engageant  les  gens  de  lettres 
d'un  vrai  talent  à  travailler  pour  un  Théâtre  où 
la  musique  est  tnut  et  laisse  A  peine  partager  au 
poëte  la  gloire  d'un  succès  qu'elle  n'obtient  guère 
cependant  sans  le  secours  d'une  conception 
vraiment  dramatique  et  l'heureuse  exécution  de 
ses  différentes  parties.' 

M.  le  baron  de  Breteuil ,  qui  a  remplacé 
M.  Âmelot  dans  l'administration  de  l'Opéra  qui 
tient  au  département  de  Paris,  a  senti  qu'en 
encourageant  et  en  perfectionnant  les  deux  par- 
ties constitutives  d'un  Opéra ,  k  musique  et  la 
poésie,  la  France  parviendrait  Hentôt,  par  ses 
ouvrages  lyriques,  à  la  même  supériorité  que  lui 
ont  valu  k$  chefe-d'ocuvre  des  Corneille,  des 
Molière,  des  Racine  et  des  Voltaire.  Ce  ministre 
a  fait  rendre  en  conséquence  par  le  Roi  im  ar- 
rêt qui  ordonne  l'établissement  d'une  chaire  et 
d'une  école  de  musique.  Les  élèves,  fixés  jusqu'à 
présent  au  nombre  de  quinze ,  y  sercmt  reçus  à 
l'âge  de  douze  ans,  et  instruits  au  moins  pen- 
dant cinq  ans  consécutifs.  Le  Roi  leur  accorde 
600  liv.  de  traitement  par  année.  On  leur  mon- 
trera le  solfège ,  l'art  du  chant ,  l'accompa- 
gnement et  la  composition»  Ils  auront  en  outre 
des  maîtres  de  déclamation,  de  danse  et  d'armes, 
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polir  leur  donner  de  bonne  heure  Thabitude  dé 
ees  grâces  nobles  et  faciles  que  nos  plus  grands 
acteurs  n'acquièrent  ordinairement  que  par  un 
long  usage  de  la  scène. 

.  M.-  Fabbé.Roussier ,  profond  musicien,  qui  a 
écrit  plusieurs  ouvrages  excellehs  sur  les  prin- 
cipes et  les  règles  de  Fart ,  aura  la  chaire  de  pro* 
frâse^ur.  M.  PicciniHest  à  la  téfiV  de  l'école  où 
Ton  formera  les  jeunes  sujets.  Il  aura  sous  lui 
MM.  Richer ,  Guichard  et  Langlée ,  qui  ont  pres- 
que soumis  à  l'analyse  Tart  de  porter  la  voix  et 
d'en  diriger  les  sons  de  la'manière  la  plus  avan- 
tageuse à  l'expression  du  chant  et  de  la  parole» 
Mole,  de  la  Comédie  française,  est  chargé  d'y 
donner  des  leçons  de  déclamation. 
-  Par  le  même  arrêt ,  le  Roi  a  établi  trois  prix, 
qui  seront  donnés  chaque  année  aux  trois 
Poëmes  qui  auront  été  jugés  les  meilleurs  par 
sept  membres  de  l'Académie  française ,  choisis 
par  Sa  Majesté  pour  les  juger  (x)^  Le  premier 
prix,  de  i,5oo  liv.,  sera  donné  à  la  meilleure 
tragédie  lyrique  ;  le  second,  de  600  liv.,  au  meil- 
leur opéra  pastoral  ou  comique  ;  le  troisième , 
de  5oo  liv.,  à  la  seconde  tragédie  Ijn^ique.  Les 
Poënies  seront  remis  à  la  fin  de  Décembre  et 
jugés  les  premiers  jours  de  Février  de  l'année 
suivante. 

(i)'MM.  Thomas,  Gaillard,  Arnaud,  Suard,  Delille,  Chamfort  et 
Xiémiérre. 
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Madame  de  Monteason  vient  de  faire  jouer, 
sur  son  Théâtre ,  par  les  Comédiens  français ,  une 
nouvelle  tragédie  de  sa  composition,  Agnès  de 
Méranie.  Ce  isujet  est  tiré  des  Anecdotes  de  la 
Cour  de  Philippe  Auguste^  par  mademoiselle  de 
Lussan  ;  et  voici  le  fait  tel  qu'il  est  consacré  dans 
l'Histoire. 

Cette  pièce  a  peu  de  mouvement  dans  1m 
trois  premiers  actes;  l'amour  d'Agnès  pour  Phi- 
lippe est  presque  le  seul  sentiment  qui  les  sou* 
tienne.  Le  quatrième  est  intéressant ,  et  Ton 
pardonne  presque  UinVraisemblance  de  l'arri- 
vée de  Yalderand  en  faveur  du  coup  de  théâtre, 
peu  préparé  cependant^  de  l'enlèvement  d'A- 
gnès, qu'empêche  la  générosité  et  le  comage  du 
{^rince^  danois.  Le  parti  que  prend  Agnès  de 
mourir  au  dernier  acte  a  encore  le  défaut  de 
n'être  pas  suffisamment  motivé  ;  pour  préparer 
un, dénouement  si  violent,  il  eutfaUu  que  tout 
ce  que  dit  Agnès  avant  de  se  frapper  fût  écrit 
avec  cette  énergie,  cette  sensibilité  et  ce  pathé- 
tique qui  pouvaient  justifier  un^  semblable  catas* 
trophe  en  persuadant  aux  spectateurs  qu'un 
coup  de  poignard  était  vraiment  la  seule  res- 
source que  pût  laisser  un  désespoir  y  un  malheuF 
tel  que  le  sien. 

Le  style  de  cette  pièce  est  eu  général  correct, 
mais  presque  toujours  £ûble;  naturel ,  mais  sans 
mouvement.  On  a  fort  applaudi  la  tirade  où 
Philippe  distingue  la  soumission  qu'il  doit  à  l'E- 
glise quant  au  dogme ,  et  le  peu  d'égard  qu'elle 
a,.  a; 
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mérite  lorsqu'elle  ose  prononcer  au  nom  du 
Ciel  s\ir  des  objets  purement  politiques.  Ma* 
dame  de  Montesson  a  jM^ouvé  dans  ces-  vers 
quelle  ne  connaissait  pas  moins  bien  les  prin- 
cipes de  liberté  de  l'Eglise  galbcane  que  les  rè* 
gles  d'un  Théâtre  qu'elle  honore  par  ses  lalens 
et  par  son  goût: 

Nous  avons  ici  depuis  quelque  temps  un  jeune 
homme  dont  le  talent  est  un  deces  phénomènes 
extraordinaires  qui  tiennent  à  la  réunion  la  plus 
heureuse  de  dîÉérens  dons  de  la  nature.  Son 
nom  est  M.  GanU^  fils  d'un  célèbre  avocat  an 
Parlement  de  Bordeaux.  Il  est  à  peine  âgé  de 
vingt  ans.  11  ignore  jusqu'aux  premiers  élémern 
4e  la  musique ,  et  personne  en  France  y  peut- 
être  même  dans  toiite  l'Italienne  chante  avec  un 
goût  aussi  sur ^  aussi  exquis.  Sa  voix,  espèce  de 
Jenor^  participant  du  hauiheonirey  est  d'une  flexL* 
bihté,  d'une  égalité,  d'une  pureté  dont  on  ne 
eoAnait  point  d'exemple  ;  ses  accens  ont  cette 
sensibilité  que  l'art  ne  donne  point  et  qu'^  knite 
à  peine.  Son  oreille  est  d'une  exactitude  ^  d'une 
précision  rare^  même  parmi  ceux  qui  connais- 
sent le  mieux  les  principes  de  l'art  du.  chant  ^  et 
sa  mémoire,  don  sans  lequel  tous  les  autres  se- 
raient perdus  pottt  lui,  est  telle  qu'A  retienJLpar 
cœur  non-seulement  tout  ce  qu'il  entend  chan- 
ter, mais,  même  Les  parties  les  plus  compli^ptées 
des  accompagnemenset  les  traits  d'orchestre  les 
plus  difficiles;  l'harmonie  commandes!  fart  cette 
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tétenatureilenientinustcale,  que,  quand  il  chante 
éaûs  accompagnement  des  air»  qui  en  ont  d'o- 
bligés ,  il  rempUt  les  suspensions  ou  les  inter- 
valles du  chant  par  les  traits  que  devrait  ren- 
drei'orchestre;  enfin  Tart  du  chant  est  tellement 
inné  chez  ce  jemne  homme,  que  MM,  Piccini, 
Sacchini  et  Grétry^  qixi  Tont  lous^  entendu  avec 
enthousiasaie ,  luir  ont  conseillé  de  ne  point  s'ap- 
pliqtier  à  une  étude  des  règles  dont  la  nature 
semble  avoir  voulu  le  dispenser.  Il  joint  à  ce 
don  précieux  un  esprit  facile,  la  vivacité  de  soh 
pays  et  une  figure  aimable.  La  R^ne  a  désiré 
plusieurs  fois  de  Tentendrie,  et  M.  le  comte 
d'Artois  vient  de  le  nommer  son  secrétaire  de 
cabinet.  Nous  l'avons  entendu  exécuter  plusieurs 
fois  tout  Topéira  d'O/pAée,  depuis  l'ouverture  jus- 
qu'aux derniers  airs  de  danse  du  ballet  qui  le 
termine.  Un  opéra  est,  dans  le  gosier  de  cet  être 
étonnant ,  unseul  morceau  de  musique  qu'il  exé- 
cute avec  la  même  facilité  qu'un  autre  chante- 
rait une  ariette.  Quel  dommage  que  l'état  dantt 
lequel  il  est  né  l'empêche  d'employer  un  talent 
aussi  rare  à  sa  fortune  et  au^*  plaisirs  du  public  ! 


Prineipes  de  Morale ^  par  M,  Vahbé  de  Ma'- 
bfyixxp.  volume  in-ia.  Ces  principes  sont  divisés 
en  trois' chapitres,  ou,  si  vousTaimeas  mieux,  en 
trois  Enti^tiens,.  avec'  tout  le  talent  connu  de 
l'abbé  de  Mably  pour  le  dialogue.  Le  premier 
traite  des  passions  ;  on  nous  y  enseigne  comme 

.    ^7- 
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des  choses  très-nouvelles  que  les  passions  sont 
nécessaires,  quelles  contribuent  également  à 
nous  donner  des  vices  et  des  vertus,  que  le  seul 
moyéh  de  les  rendre  aussi  utiles  qu'elles  peu- 
vent être  pernicieuses,  c'est  de  les  modérer  plu- 
tôt que  de  les  exciter ,  etc.  Pour  égayer  une  théo- 
rie déjà  si  neuve  et  si  piquante  par  elle-même  ^ 
l'auteur  s'est  permis  plusieurs  digressions  très- 
amères  contre  les  femmes  du  siècle;  on  vondra 
bien  nous  pardonner  d'en  citer  quelques  traits 
sur  lesquels  on  puisse  juger  de  la  grâce,  de  la 
douceur  et  de  la  légèreté  de  son  style. 

«  Je  veux  bien  croire  (dit-il)  avec  Montagne 
»  que  les  femmes  ont  fait  de  braves  gens  dans 
»  le  temps  de  la  chevalerie  et  des  carrousels; 
»  mais  aujourd'hui  il  ne  pourrait  s'empêcher 
»  de  rire  et  de  plier  les  épaules  quand  il  verrait 
»  de  petites  mijaurées  abîmées  de  luxe ,  d'oisi- 
3)  veté,  de  mollesse  et  de  minauderies  étudiées, 
j>  se  persuader  bêtement,  d'après  la  lecture  de 
»  quelques  mauvais  contes  ou  de  quelques  tnau- 
»  vais  vers,  qu'il  ne  tient  qu'à  elles  de  donner 
»  de  grands  hommes  à  l'Etat.  Je  ne  sais  pas  com- 
»  ment  l'amour  se  faisait  autrefois;  mais  j'en- 
»  tends  dire  aujourd'hui  de  tous  côtés  que  les 
»  bonnes  fortunes  sont  à  si  bon  marché  que  ce 
»  n'est  pas  la  peine  d'être  un  héros  pour  en 
»  avoir.  Quoi  qu'il  en  soit,  Tamour  est  une  pas- 
»  sion  nécessairement  molle ,  lâche,  vicieuse  et 
»  libertine,  qui  n'appartient  qu'aux  sens ,  dès 
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»  que  les  mœurs  publiques  n'en  font  qu'un 
»  commerce  inconstant  et  passager  de  galante- 
»  rie,  etc.  » 

Le  second  de  ces  Entretiens  est  destiné  à  exa- 
miner l'ordre ,  la  dignité  et  l'emploi  des  vertus. 
C'est  dans  cette  discussion  que  l'abbé  de  Mably 
s'est  brouillé  avec  nos  Messieurs  de  la  Sorbonne, 
en  insinuant  trop  clairement  qu'il  ne  regardait 
pas  la  piété  comme  la  base  de  toutes  les  vertus; 
cette  disposition ,  quelque  sainte ,  quelque  dési- 
rable qu'elle  soit,  n'étant  pas  assez  liée  aux  de- 
voirs de  la  vie  commune ,  aux  rapports  les  plus 
essentiels  de  la  société,  pour  devenir  la  pre- 
mière règle,  la  règle  la  plus  convenable  et  la 
plus  sûre  de  nos  actions  et  de  notre  conduite. 
Il  semble  en  effet  que  comme  ce  n'est  pas  avec 
de  la  métapbysi>que  qu'on  fait  de  bons  artistes 
et  de  bons  ouvriers,  ce  n*est  pas  hon  plus  avec 
des  motifs  pris  de  l'autre  monde  qu'on  peut  es- 
pérer de  faire  les  meilleurs  citoyens  de  celui-ci. 
Mais  la  Sorbonne  a  sans  doute  de  très-bonnes 
raisons  pour  condamner  cette  doctrine,  et  cçs 
bonnes  raisons  pourraient  bien  tenir  à  la  vertu 
que  Tabbé  de  Mably  nous  recommande  lui- 
même  comme  le  fondement  et  l'appui  de  toutes 
les  autres ,  la  prudence.  Cieéron  l'avait'  déjà  dit  : 
Prudentia  ^ine  quâ  ne  intelligi  quidem  ulla  virtiis 
potest.  N'eût-on  pas  employé  une  manière  de 
s'exprimer  plus  philosophique  et  plus  claire  ea 
disant  tout  platement  que  l'esprit  juste,  le  bon 
sens  est  la  première  qualité  que  supposent  tou- 
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tes  ks  vertus,  la  seule  qui  puisse  eu  garantir 
coustammeat  Temploi  le  pl^  i?aisottnaÛb  et  le 
plus  utile  ? 

Une  vue  tin  peu  moina  casunune  <que  .toutes 
ceUes  dont  on  vient  de  rendre  .coi^pte  eist  ce 
que  dit  Tautepr  dans  cet  Snti^tien  jsur  la  fiéees- 
site  de  modifier  ipaéme.  les  prinjcipesr  «de  morale 
les  plus  incontestables,  suivant  les  besoins  de 
chaque  siècle  et  de  chaque  STation.  Avee  la  con- 
iiance,  avec  la  préileatîon  d«  mmns  de  passer 
pour  le  Caton  de  la  littérature ,  il  ne  .craint  pas 
de  porter  l'indulgence  de  ses  maximes  jiisqu  à 
dire  :     • 

«  Supposant  que  je  tinsse  dtnâune  m^in  ton- 
j)  tes  les  vertus  et  dsois  Fautre  tows  les  vices, 
»  ne  pensez  pas  que  je  semasse  toutes  ces  ver- 
y>  tus  au  hasard ,  et  surtout  que  je  ne  laissasse 
}>  échapper  aucun  vice.  Ainsi  qiu'un  m.édecinha- 
3>  bile  emploie  quelquefois  des  poisoi:^  disses 
»  remèdes  pour  procurer  une  crise  favorable , 
»  de  même  je  ne  craindrais  point  de  distribuer 
»  à  propos  quelque  vice  à  un  peuple  pour  le  re- 
y>  tirer  de  sa  stupeur.  » 

On  ne  trouve  dans  te  troisième  ï^ivre  desNou* 
veau:^  Principes  de  Morale  que  de^  idées  très- 
rebattues  $ur  l'éducation,  des  liei^  jçommuos 
sur  ce  grand  principe  d'égç^ité ,  le  priiicipa  fa- 
vori de  Tanteur. 

C'est  le*  jeudi  26  que  M.  le  comte  de  Çboiseul- 
Gouffier,  élu  par  l'Académie  française  à  la  place 
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de  M.  d'Âlembert,  et  M.  Bailly  à  celle  de  M.  de 
Tressan ,  y  sont  venus  prendre  séance  et  ont  pro« 
nonce  leurs  Discours  de  réception.  Soit  rintéret 
inspiré  par  les  nouveaux  reoipîendaires,  soit  la 
ciuriosité  de  voir  de  quelle  manière  seraient  kméa 
les  deux  académiciensi]aHl&  remplacent,  jamais, 
séance  académique  ne  fut  plus  brillante  et  plus» 
nombreuse.  Un  honmie,  étonné' de  cette  prodi*^ 
gieuse  affluence,  me  dità  l'oreille  vVous  le  vqyezf 
Us  plus  grands  hommes  disparaissent  ^  le  monde 
va  toujours. 

Le  Discours  de  M.  de  Choiseu)  était  consacré 
tout  entier  à  la  mémoire  de  M.  d'Alembert.  Âprès^ 
avoir  parcouru  rapidement  la  carrière  ^orieuaè 
de  ses  travaui|^  et  de  ses  succèis  littéraires,  la  sen- 
sibilité de  l'orateur  s'est  reposée  avec  complair 
sance  sur  cea  réflexions  si  touchantes  i 

«  Quel  étaitcependant  l'homme  célèbre  destiné 
3»  à  étendre  les  connaîssanceshumaines,  dont  la: 
»  réputation  avait  rempli  r£urope,  et  que  les^ 
»  Souverains  les  plus,  éclairés  semblaient  se  dts-^ 
-»  puter  ?  Voua  m'entendez ,  Messieurs ,  et  ce  qu'il 
9  est  honnête  de  sentir,  pourquoi  craindrais-je 
»  de  Texprimer;  pourquoi ,  parus  silence  pusilla- 
»  nime,  priveraisrje  sa  mémoire  du tribut^toUh 
9  chant  qu'obtiennent  de  toutes  les  âmes  nobles 
»  la  vertu  dans  Tinfortune  et  le  génie  dans  l'obs- 
}»  curîté?  Quel  était- il?  un  malheureux  en&nt^ 
y>  sans  parens ,  sans  berceau ,  et  qui  ne  «iut  qu  aux 
»  apparences  d'une  mort  prodi^ne  et  à  Thuma- 
:»  nité  d'un  offîcier  public  l'avantage  de  n'être 
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»  point  confondu  dans  la  foule  de  ces  infortunés 
»  rendus  à  la  vie  pour  s'ignorer  toujours  eux- 
»  mêmes,  etc.  » 

:  Ce  mouvement  a  paru  de  Féloqnence  la  plus 
vraie  et  laplussensible ,  sans  manquer  à  aucune 
des  convenances  qu'il  était  si  facile  de  blesser. 
Tout  le  Discours  est  ei\  général  d'un  ton  noble 
et  soutenu;  on  a  trouvé  seulement  que  M.  de 
Choiseul  aurait  pu  se  dispenser  d'y  rappeler  une 
anecdote  assez  douteuse  sur  le  prétendu  refroi- 
dissement que  M.  d'Alembert  eut  à  supporter  de 
k  part  du  Roi  de  Prusse,  pour  avoir  défendu, 
contre  UB  jugement  peu  favorable  de  ce  Mo- 
narque, le  célèbre  Euler,'  alors  son  rival  en  géo- 
métrie. En  tout  cas,  la  franchise  du  philosophe 
«'eut  pas  de  grands  efforts  àËiire ,  et  ne  changea 
rien  au  parti  pris  depuis  long- temps  sur  le 
compte  de  M.  Euler. 

'  La  réponse  que  M.  le  marquis  de  Condorcet 
a  faite  à  ce  Discours,  en  qualité  de  directeur  ac- 
tuel de  FAcadémie  ,iestpartagée  comme  de  raisoa 
entre  l'éloge  du  récipiendaire  et  celui  de  son 
prédécesseur.  On  a  fort  applaudi  à  la  manière 
dont  il  a  loué  les  Voyages  de  M.  de  Choiseul  en 
Ci*èee- 

<i  On  voua  a  vu  (dit-îl),  entouré  des  paisibles 
»  instrumens  d,es  arts,  visiter  les  mêmes  contrées 
ï>  que  vos  aucétsres  n'avaient  parcourues  qu'en 
»  pèlerins  conquérans  ;  vous  êtes  revenu  chargé 
1^  de  dépouilles  plus  précieuses  aux  yeux  de  la 
u  raiùson  que  celles  qu'il»  ont  obtenues  pour  prix 
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»  de  leurs  exploits.  Tous  ceux  que  les  Lettres 
»  et  les. Arts  occupent  ou  intéressent  ont  lu 
»  avec  avidité  ce  Fojrage,  où  la  Géographie  a 
»  puisé  de  nouvelles  lumières ,  où  les  cartes  ma- 
»  rines  sont  perfectionnées,  où  tant  de  monil- 
:>i  mens  sont  décrits  avec  précision  et  dessinés 
»  avec  goût ,  où  les  moeurs ,  observées  sans  en- 
»  thousiasme  et  sans  humeur,  sont  peintes  avec 
j)  tant  de  vérité.  Un  heureux  emploi  de  THis- 
y^  toire  ancienne  de  la  Grèce  y  ofifre  sans  cesse 
»  des  rapprochemens  instructifs  ou  des  coti- 
»  trastes  piquans  ;  ce  style  simple  et  noble ,  si 
i>  convenable  à  celui  qui  parle  de  ce  qu'il  a  vu 
»  et  qui  raconte  ce  qu'il  a  fait ,  une  exactitude 
V  scrupuleuse  sans  longueurs  et  sans  minuties, 
3>  de  la  philosophie  sans  déclamation  et  Sans 
.  j>  systèmes,  tels  sont  les  caractères  de  cet  ou- 
j»  vrage.  » 

Plus  d'un  auditeur  n'a  pu  s'empêcher  de  sou- 
rire à  quelquestraits  des  instructions  qu'on  donne 
ensuite  au  nouvel  académicien  sur  l'ambassade 
qui  vient  de  lui  être  confiée. 

«  Ces  mêmes  peuples  (lui  dit-on)  qui  vous 
»  ont  vu  avec  étonnement  dessiner  les  monu- 
.  »  mens  antiques  que  leut  indifférence  foule  aux 
»  pieds  vous  reverront,  trop  tôt  pour  nous, 
»  honoré  de  la-confiance  d'unPrince,  leur  fidèle 
»  et  généreux  allié.  La  politique  de  l'Europe , 
j>  du  moins  celle  qu'on  avouait,  fut  long-temps 
M  dirigée  contre  cet  empire,  alors  redoutable; 
^  et  aujourd'hui  c^le  de  plusieurs  Etats  sembte 
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»  cherche^  à  le  soutenir  ou  à  le  défendre!  Mai&^ 
»  ee  qui  doit  honorer  notre  pays  et  notre  siècle^ 
»  elle  ne  vent  employer  que  des  moyens  avoués 
»  par  la  justice  et  conformes  à  rkitérêt  général 
»  de  l'humanité.  Menacé  par  des  Natk>nA  puis* 
»  santés  et  éclairées^,  le  tronie  des  Ottomans  ne 
9  peiti;  sub^ster,  s'ils  ne  se  bâtent  d'abaisser  les 
»  barrières  qu'ils  ont  trop  long^^mps  opposées 
9  anx  sciences  et  zxm  arte  de  Ffurope....  Les  lu- 
3»  mières  sont  le  secours  le  plus  efficace  que  cet 
9  empire  puisse  recevoir  de  se*  alliés;  et  l'art 
9  des  négociations  )  qui  a  été  si  longtemps  Tart 
9  de  tromper  les  hommes ,  serai  dans  vos  mains 
9  celui  de  les  instruire  et  de  leur  montrer  leurs 
9  véritables  intérêts ,  etc.  » 

Cette  politique  n'est-elle  pas  dictée  par  la  rai- 
son mêm^  ?  En  effet,  que  nous  en  eouterait-il^ 
pourrions-nous  dire  au  Divan ,  de  vous  fournir 
des  soldats  bien  disciplinés,  de  l'artillerie  et 
des  vaisseauic?  Mais,  à  leis  examiner  sans  pré- 
vention ,  sont^ce  là  des  moyens  avoués  par  la 
justice,  conformes  au  bien  général  de  l'huma- 
nité?  Ce  sont  des  lumières  dont  vous  avez 
besoin;  en  eônséquence  nous  vous  envoyons 
VEncjrdopédie  et  dès  philosc^hes  pour  vous 
l'expliquer,  et  vailà  véritablement  le  plus  grand 
service  que  vous  deviez  attendre  d'une  amitié 
fidèle  et  courageuse....  Le  seul  tort  qu'on  puisse 
reprocher  à  une  vérité  si  sensil^,  c'est  d'avmr 
tout  l'air  d'une  mauvaise  plaisanterie  ;  elle  n'en 
est  pas  moins  exacte^  il  ne  s'agit  que  de  lui  don- 
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ner  la  toixrniire  la  plus  propre  à  la  faire  ^éer 
aux  puissances  à  qui  Ton  a  quelque  iqt^ét  à  la 
persuader. 

Le  tribut  d'éloges  que  M.  de  Condorcet  paye 
à  la  mémoire  de  M.  d'Alembert  est  d'une  sen- 
sibilité tout-à-fait  géométrique,  et  qui  prouve 
qu'il  ne  manque  à  Porateur  ni  le  sang-lroid  ni  les 
connaissances  nécessaires  pour  apprécier  san& 
illusion  les  services  rendus  aux  sciences  par  son 
illustre  ami  :  comme  ces  éloges  cependant  n'of- 
frent rien  de  neuf ,  nous  ne  nous  y  arrêterons 
pas  plus  long-temps. 

U  y  a  moins  de  nature,  moins  de  simplicité 
dans  le  Discours  de  M.  Bailly  que  dans  celui  de 
M.  de  Choiseul;  mais  on  y  b^ouve  .aasst  plus 
d'idées,  j^usde  fineaeeetde  profondeur.  La  ma- 
nière dont  il  caraotérî&e  l'esprit  et  le  talent  qui 
distinguent  les  ouvrages  du  comte  de  Tressan 
respire  toutes  les  grâces  du  modèle  qu'U  avait 
à  peindre. 

«  ...*  C'est  presque  au  bord  du  tombeau  que 
»  vous  l'avez  couronné ,  et  Ton  pourrait  dire 
»  que  c'est  le  Chant  du  Cygne  qui  vous  l'a  fait 
»  reconiiaître.  M.  de  Xressan,  quoiqu'il  ait  écrit 
»  tard t <iupiqu'il n'î^it f^t, peut-être quese laisspr 
»  entrevoir,  a  miontné  ufi  talent  .naturel  et  un 
»  style  qui  avait  un  caractère.  Ce  caractère ,  pré* 
9  cieux  au^  gens  de  gpùt,  et  surtout  à  des  Fran 
»  çais,  ^tait  la  Grâce.  La  Grâije,  filje  de  la  Na* 
i>  ture  et  compagne  de  la  \^  érité ,  réside  dans  le 
»  style  quand  il  est  ingénu  san$  effort;  elle  fuit 
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»  la  recherche  et  Texagération.  Ge  qui  est  élevé 
»  doit  être  présenté  sous.une  expression  simple^ 
»  ce  qui  est  ingénieux  doit  paraître  échapper  à 

»  la  naïveté Le   style  gaulois  a  de  la  grâce 

»  parce  qu'il  est  naïf,  et  il  tient  cette  naïveté  de 
»  la  simplicité  des  moeurs  antiques.  M.  de  Tressan 
»  les  étudia  dans  nos  vieux  Romans ,  qui  eiy  sont 
»  les  dépositaires;  il  sentit  que  son  talent  était 
»  de  peindre  ces  mœurs;  son  style  en  reçut 
x>  l'empreinte ,  et  il  transporta  dans  notre  langue 
»  perfectionnée  le  ton  naïf  et  la  grâce  naturelle 
»  du  langage  gaulois....  Malade  et  tourmenté  dt 
»  la  goutte^  c'est  au  milieu  de  ses  souffrances 
»  qu'il  entreprit  la  Traduction  de  XArioste ,  ache- 
»  vée  en  moins  de  dix  mois»;  le  talent  maîtrisait 
»  l'âge  et  la  maladie;  la  gaieté  française  avait 
»  alors  le  même  effet  que  le  stoïcisme...  Il  pei- 
»  gnait  les  hauts  faits  d'armes  comme  un  Français 
»  qui  sent  qu'il  est  né  pour  s'y  distinguer;  il 
»  peignait  Tamour  comme  un  homme  qui  se 
»  plaît  à  s'en  souvenir,  etc.  » 

M.  de  Tressan ,  long-temps  avant  d'être  admis 
au  nombre  des  Quarante ,  avait  été  reçu  à  l'Aca- 
démie des  Sciences.  M.  Bailly,  appelé  à  le:  rem- 
placer, et  l'académicien  chargé  de  le  recevoir, 
ont  tous  deux  également  l'avantage  d'appartenir 
à  cette  Compagnie  ;  notre  orateur  a  tiré  parti  de 
ce  concours  singulier  pour  prouver  les  rapports 
intimes  qui  lient  les  Sciences  aux  Lettres.  Si 
l'éclat  des  Lettres  rejaillit  sur  les  Sciences,  les 
Sciences  donnent  à  l'esprit  d^une  Nation  .plus 
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de  profondeur  et  d'énergie  pour  la  culture  des 
Lettres,  etc....  L'expérience  a  presque  toujours 
prouvé  le  contraire;  mais  en  théorie  rien  ne 
paraît  plus  raisonnable,  et,  vrai  ou  non,  c'est 
dans  la  circonstance  ce  qu'il  était  le  plus  à  propos 
de  dire,  ne  fût-ce  que  pour  amener  la  tirade  que 
voici  : 

a  Ce  que  les  Sciences  peuvent  ajouter  aux 
j>  privilèges  de  l'espèce  humaine  n'a  jamais  été 
»  plus  marqué  qu'au  moment  où  je  parle.  Elles 
j>  ont  acqyis  de  nouveaux  domaines  à  l'homme  ; 
»  les  airs  semblent  lui  devenir  accessibles  comme 
2>  les  mers,  et  l'audace  de  ses  courses  égale  pres- 
«>  que  laudace  de  sa  pensée.  Le  nom  de  Mont- 
39  golfier,  ceux  des  hardis  navigateurs  de  ce  nou- 
»  vel  élément  vivront  dans  les  âges.  Mais  qui 
»  de  nous  au  spectacle  de  ces  superbes  estpé- 
»  riences  n'a  pas  senti  son  âme  s'élever,  ses 
»  idées  s'étendre ,  son  esprit  s'agrandir  ?  Cette 
»  impression  «st  le  sentiment  d'une  nouvelle 
y>  force  que  l'esprit  humain  a  reçue;  il  la  tient 
j>  de  l'effort  et  de  l'élan  même  de  l'invention , 
»  et  cette  force  sera  transmise  à  ceux  qui  dans 
j>  leurs  écrits  céléU^ront  ces  merveilles ,  etc.  » 

lious  nous  bornerons  à  citer  une  réflexion 
de  M.  de  Condorcet ,  tout-à-fait  aimable ,  sur  les 
dernières  occupations  de  la  vie  de  M.  de 
Tressan. 

a  Dans  un  âge  où  les  hommes  les  plus  actifs. 
»  commencent  à  éprouver  le  besoin  du  repos , 
jo  M.  de  Tressan  devint  un  de  nos  écrivains  les 
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»  plus  féconds  et  les  plus  infbtigables.  Il  publia 
31  ces  Contes  où  des  tableauit  voluptueux  n  alar- 
»  ment  point  la  décence,  où  une  plaisanterie  fine 
»  et  légère  répand  la  gaieté  au  milieu  des  combats 
^  étemels  et  des  longues  amoiirs  de  nos  paladins. 
j6  Rajeunis  par  lui,  nos  anciens  romanciers  ont 
»  de  l'esprit  et  même  de  la  vérité  ;  leur  ïmagi*- 
»  nation  vagabonde  n'est  plus  que  riante  et 
a»  folâtre.  La  vieillesse  est  peut-être  l'âge  de  la 
»  vie  auquel  ces  ingénieuses  bagateltes  con- 
»  viennent  le  iiiieux  et  où  l'on  peut  s'y  livrer 
»  avec  moins  de  scrupule  et  plus  de  succès. 
?fc  C'est  alors  qu'on  est  désabusé  de  tout ,  qu'on 
»  a  le  droit  de  parler  de  tout  en  badinant;  c'est 
»  alors  qu'une  longue  expérience  a  pu  ensei- 
a>  gner  Tart  de  cacher  la  raison  sous  un  voile 
»  qui  l'embellisse  et  permette  à  d^syeux  trop 
»  délicats  d- en  soutenir  la  hiteière  ;  c'est  alors 
»  qu'indulgent  sur  les  erréui^s  de  l'humanité , 
-»  on  peut  les  peindre  sans  huttieur  et  l'es  corri- 
^  ger  sans  fiel;...  » 

Cette  séance  a  été  fertninée  par  la  lecture  qu'a 
fciïte  M.  l'abbé  Delille  dTun  morceau  de  son 
Poème  sur  les  Plaisirs  de  F Mkiginatioiï  ;  il  a  été 
reçu  avec  tous  les  ftpplaudissemens  qu'on  ne 
saurait  refiiser  aux  vers  de  l'abbé  Delille,  en- 
core moins  au  cbailfne  séduisant  attaché  à  sa 
manière  de  les  lire. 
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Charaos  adressée  à  twi^diame  /a  marquise  de 

f^illette    . 

Fiùblc  et  nu,  ibou  prender  «t  dérore  et  digère 
Sttjets  et  Roi» ,  «iges  et  fous. 
J'aime  mieux  le  second  qat  tous  , 
Et  ipous  savez  combien  vous  m*étes  chère. 
Aussi  y  malgré  mon  désir  de  tous  ptaire , 
Entre  le  tout  et  moi ,  sans  que  je  sois  jaloux , 
C'eut  eeterrâlle  toat  que  ^otre  ecMr  pr^ève^ 

Le  mot  est  Wertu. 


On  a  donné,  le  8  Février,  la  première  repré- 
sentation de  Chimène^  tragédieH>péra ,  parole» 
de  M.  GuiUard,^  musique  de  M.  SacchinL 

Le  nom  de  Fauteur  du  Poème ,  M.  GuiUard  ^ 
est  déjà  connu  par  le  grand  succès  d'Iphigéni^ 
en  Tauride,  mise  en  muiûque  par  M.  Gluck,  et 
]^T Electre^  à  qui  il  ne  manqusût  peut-être ,  pour 
réusûr  égalenient,  qu'un  musicien  autre  que  le 
sieur  Le  Moine.  Ce  nouvel  opéra  est  tiré  du  Cid^ 
ouvrage  aussi  consacré  sur  le  Théâtre  français 
paa?  la  grande  révolution  dont  il  fut  Fépoque  et 
la  cause  ^le  par .  cette  foule  de  beautés  do 
premier  ordre  que  les  déÊtuts  du  pkn,  riimti- 
)ité  de  quekpies  persofuokages,  les  persécutiom 
dit  cardinal  de  Riclielieu  et  lé  laps  d  un  siècle 
et  demi,  l>ieu  plus  puissant  encore,  nont  pu 
détruire,  ni  même  atténuer.  M.  GuiUard  n'a  pas 
jSJuivi  en  entier  le  plsm:  de  Pierre  Corneille,  il  ne 
le  pouvait  pas»;  lamusi^eet  le  bes»c»n  de  ser- 
vir officieusement  ses  procédés  demandent  au 
poëte  une  marche  rapide  et  des  sacrifices  qui 
rendent  peu  de  Tragédies  de  la  sc^e  française 
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propres  à.  être  transportées»  avec  avantage  sur 
le  Théâtre  lyrique^  Celles  dont  le  mérite  et  les 
beautés  tiennent  plus  aux  dëveloppemehs  des 
caractères  qu'au  mouvement  de  Faction,  à  la 
peinture  et  à  la  marche  graduée  des  passions 
qu'à  leur  contraste ,  ofirent  le  plus  de  difficultés 
à  vaincre. 

M.  Guillajf^d  s'est  cru  obligé  d'iibandonner  ces 
grands  moyens  de  l'art  employés  par  CorneiUe 
pour  un  plan  qui ,  en  éloignant  du  moment  de 
l'action  la  mort  du  comte  de  Gormas,  lui  per- 
mit d'unir  à  la  fin  Chimène  avec  Rodrigue  ;  maïs 
cet  hymen,  qui  choque  toujours  un  peu  le»  con* 
venanccs  et  les  fêtes  brillantes  qui  lui  succè- 
dent, ne  remplace  point  la  variété  des  situations  et 
le  grand  intérêt  que  lui  offrait  la  marche  du  Gd. 
Il  a  fait  de  trop  grands  sacrifices  à  ces  accessoires 
parasites  de  l'Opéra  qu'il  avait  si  heureusement 
dédaignés  dans  ses  deux  premiers  ouvrages. 

La  musique  de  cet  Opéra  n'a  pas  réuni  tous 
ks  suffrages;  malgré  les*bèautés  du  plus  grand 
ordre  qu'y  a 'répandues  M.  Sacehini,^^  malgré 
l'élégance  et,  la  variété  des  airs  qu'il  a  presque 
prodigués  dans  cette  nouvelle  composition,  il 
n'a  pas  part^  tenir  tout  ce  qu'on  s'était  plu  à 
attendre  de  l'auteur  de  Renaud.  Ses  airs,  tou- 
jours briUans ,  toujours  accompagnés  d'une  ma- 
nière aussi  variée  que  neuve  et  piquante ,  n'ont 
pas  souvent,  surtout  dans  les  rôles 4il  Roi  et  de 
don  Diègue,  la  vérité  d'expression  que  la  situa- 
tion, le  caractère  des  personnages  et  le  senlimenf 
offert  par  les  paroles,  semblaient  exiger.  Son  ré- 


«ittt^  Mt  en  géaéral  vague  et  peu  accentué  ;  le 
seos  de9  piiFc^es  est  trop  perpétudiemefit  coupé 
par  des  trait»  iTorobeslro  qui  ^ouÎ0fteat  et  fiôî- 
guent  Tattention ,  et  ses  choeurs  sont  bien  infé* 
liews  à  œuoL  qu'il  nous  avait  £ût  admirer  dans 
Arnaud,  Malgré  les  d^uta  essentiels  que  l'on  ^ 
peut  reprodier  à  la  Biuaiqtte  de  cet  Opéra ,  on 
est  perpétueUeiuent  étonné  de  la  fécondité  iné' 
puiâable  diligente  de  M.  Sicchtm ^  de  l'élégance, 
de  la  Taxiété  de  ses  airs^  et  stu^ton^  ée  la  sensi« 
btlité  e;(<)ui»e  qui  semUe  être  le  signé  diâtincti£ 
de  son  tafent ,  et  qu'à  répand  sous  des  fofrmes 
toujours  amrrdiles^  tdt^uis  suaves ,  toujours 
path^sques^âur  toutes  ks  situaatiosis  qui  peuvent 
en  être  susceptibles* 

Pièces  intér0ssM4e$  tt  peu  coimuesp^kr  $€rrir 
àtHi$toi$^etàkklitUmJb^  delaPhee. 

Tome  II.  Leprettier  a  paru  il  y  a  deoK  aas. 
Ce.  volume  contient  quelque»  moMeaux  asseft 
curieu3i.  Parmi  les  pÀèœs  produites  au  procès 
de  Marie  fituaft  on  ^Ofuve  les  lettvee  4è  cette 
Reine  infortunée  au  comte  de  Bolbwèll»  Ce 
sont  des  mcmumens  d'une  pastoiMi  efiréoée,  et 
qui  Wi  bissexit  auc»n  4/*^9te  de  Ja  part  qu^eut 
Mïrte  à  l'assassinat  d'un  ^épouft  d^iit  le  pcMon  ^ 
t^ité  précédemment,  n'aviàfc  pu  la  défaire.  Tous 
les  bisboriefis  ont  remarqi^  iqite  I'épous4de  la 
Reine  éta«t  le  plus  bei  bom^ie  de/soo  lewqps; 
4Sfa^  BothwcJl.aja  contraire»  d'une  figw^e  istèè-^ 
comuuweji  était  jurniverbelkitsent  déwié  pour 
a.       ,  a* 
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ses  mœui'S.  M*  de  La^  Place  ajouté  niaisement 
qu'il  avait  probakiement  des  qualités  et  des 
talens  faits  pùu^  plaire  aux  femmes  de   ce 
temps^là^ 

n  y  a  beaucoup  de  minuties  dans  la  suite  du 
^  Mémorial  de  M.  Z?»c/of,  et  parmi  ces  minuties 
des  bruits  populaires  adoptés  avec  une  légèreté 
incroyable.  .1 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  .dans  la  suite 
de  ce  Mémorial^  ce  sont  quelques  anecdotes 
«ur  l'élection  de  l'Empereur  Charles  VII,  sur  les 
▼rais  motifs  de  la  guerre  qui  en  fut  la  suite; 
•plusieurs  fragmens  de^s  lettres  écrife&à  ce  sujet 
au  cardinal  de  Fleury  par  le  Roi ,  la  Beine  d'Es- 
pagne et  Madame  Infante.  OU  ne  peut  rien  ima- 
giner de  plus  empressé^  de  plus  caressant  que 
toutes  les  sollicitations  que  ces  deux  Princesses 
employaient  auprès  de  Sa  vieille  Eminence , 
pour  Tentràiuer  dans  une  guerre  dont  ses  vues 
et  son  caractère  devaient  Téloigner  également. 

Le$  détails  sur  la  maladie  et  les  vapeurs 
de'  Philippe  Y  ofirent  un  spectacle  aussi  curieux 
qU'ai&igeantl 

'  Le  fragment  d'une  lettre  de  M.  le.  Régent  aa 
Boi  d'Espagne  méritail:  d'être  conservé  ;  c'est  la 
€ôpie  d'une  minute  écrite  de  la  main  du  Prince 
jet  pleine  de  ratures,  trouvée,  en  1733,  chez 
une  beurrière.  L'audienticité  du  <  morceau  a  été 
reconnue,  dit-on,  par  MM.  Melon,  Fôurmont, 
Fohtefnelle  et  Lancelot  Cette  lettre,  du  tqn  le 
|4«ltinrme  et  le  plus*  vigoureux,  retrace  eu  peu 
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de  mots^tons  les  malheurs  attirés  sur  la  France 
par  les  efforts  faits  en  favenr  de  TEspagné. 

Ou  né  Uva  pas  sanè  intérêt  une  anecdote  con^ 
cernant  la  maison  de  Courtenay,  descendante 
de  Pierre  de  France ,  septième  fils  du  Roi  Louis- 
lé-(îros,  qui,  en  épousant  la  fille  de  Jos^elin  de 
Courtenay,  prit  le  nom  de  sa  femme;  lés  rén 
flexiops 'historique^  sur  la  mort  de  Henri  IV  ^ 
copiées;  sur  un' manuscrit  de  la  main  d'Augustin 
Conon,  atfocat  au  Parlement  de  Rouen,  rë-^ 
flexions  qui  ne  confiitnent  que  trop  les  soupçons 
formés  contre  Marie  de  Médicis  et  le  duc  d'E- 
pernoti;  une  lettre  fort  touchante  de  Jacques  U 
à  Louis  XIV,  après  la  malheureuse  affaire  de  la 
Hogue  ;  l'histoire  chevaleresque  de  Raynard  de 
Choiseiil  et  d'Alix  de  Dreux;  le  portrait  d'un 
contrôleur  ^  général ,   par  Fonterielle  ;  de  fort 
béllesi  instructions  de  Catherine  de  Médicis  à 
Charleâ  IK.  . 

'  L'anecdote  «d'Anne  Oldfields,  célèbre  actt-ice 
du  Théâtre  de  Londreis,  qui  dans  ses  derniers 
lixomèns  s'occupait  avec  tant  d'inquiétude  de  la 
toilette  qu'bn  aurait  à  lui  laire  après  sa  mort,  àous 
rappelle  un  ^ trait  du  même  genre  de  madame  la 
prinéesàe  de  >èharolaii5.  ^Quoiqu'elle  futà  lîagô- 
nie ,  oh  eut  beaucoup  moins  dé  peine  à  Ja:  dé- 
terminer à  recevoir  seà  Sacremens  qu'à^ôter  ^on 
rougê;  ne  |)OUvantplus' résister  aux  instances 
de  son  eonféssèur ,  elle  yconsentit  enfin:;  mais 
en  c^cas^  ffit-eUe  aux  femmes  qui  l'entouraient, 
donnezrThùi  donc  d^aû&ts  rdbunsi  vàus  save» 

a9. 
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iien  que'  sans  pùuge  les  mUims  j aimes  n0  vcté 
horriblement.  -^Onne  peut  soutenir  {idée  déêpe 
kdde  même  après  su  mort,  ce  impài  les  ^fer- 
Bières  paroles  d'Anne  Oldfields* 


DissefUaiùn  sur  kt  fuesiMt  de  smoir  si  les 

inscriptions  dois^eM  éire  rédigées  m  laUn^  om  en 

Jixinçms  ;  pat  M.  le  président  JR^and  Brochure, 

Vxuteut  tâdàe  de  prouver  qu'il  y  a  des  îoscnp* 

tions  françmse*  qui  ne  le  cèdent  pas  stûx  la^liaes; 

^pie  nous  aVons  quantité  de  yers  françaôs  aussi 

pféeis,  aussi  énergiques  qu'aueunn  veta  latins , 

ipx^toAn  plusieurs  de  nos  aulexn*8,  en  s-iqppnH 

priant  les  idées  des  écrivaihs  de  Rome,  i»  ont 

rendues  avee  Une  préekion  égak  à  celle  des  an* 

tfuts  originaux.  L'éfeqbenee  et  rémsiditioii  de 

Ifv^^^i^^»  fessent>*eUes  cent  ftns  plus  iu^* 

llieùses  encot^,  né  détruiront  jaiaaîs  toutes  les 

difficultés  qui  rendent  notre  langue  moii^  p(ro« 

pré  au  stj^lë  lapidaire  que  la  langue  latine, 

parce  que  ces  difficultés  tienncrnieisenti^eméHt 

au  ihécanisiBie  même  de  notre  kngue,  à  la  né> 

etmské  où  nous  sommés  de  marquer  le  cas  elle 

xégimédm  mots  par  des  artièles  ou  des  pvépCH 

ràipns  qui  râlesktiss^it  te  mouvement  de  la 

phrasé  et  nous  interdiacnï  absûlumisni  l'usage 

^s  inversions  les  phiS'  heureuses  et  l^s  phis 

propres  i  dminer  de  Téoergie^  efede  ht  préci^soo. 

L'atiteur  sdiâire  la  àiniplicité  sublkne  de  Fins- 

crq>tfon^ qui  Vient  d'étiré  pkcéé^  à  Bole  ^  sur  la 

swue  pédestre  du  ftci  Low  XFSt^  ^%é  db 
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vingt-àxam;  elle  est  de  M.  Phiiippon,  auteur  . 
du  liyre  sur  VEdiÂcaii^n  du  Peuple.  On  a  remar** 
que  avec  raison  que  cette  inscription  eût  été 
plus  noble  et  plus  claire  en  n'y  changeant  qu'un 
seul  mot,  au  lieu  de  Louis XFIâgéj  Louis XV J 
à  ri%&,  parce  qiie,  comme  Tobsenre  le  marquis 
de  Yillette  dans  une  lettre  insérée  dans  lé 
Journal  dis  Paris ,  le  sul^stantif  ^  Fdge  préseâtè 
une  époque,  et  Tadjectif  dgé,  Ube  chose  très- 
indifférente.              ^^ 

CéciSa,  ou  Mémoires  d'une  HMtièrêy  par  ^rn 
fauteur  d'EvéUna  y  traduis  de  Taillais.  jGin^  j  > 
volumes  in-i a.  C'est  un  des  meilleurs  Bomàns 
qui  aient  paru  depuis  long-temps  en  Angleterre; 
le  pathétique  des  situations,  IHntérêt  et  lé  vae 
riété  des  caractères  dont  la  plupart  sont  fcMftâ- 
ment  pvdnoncéset  tous  irès-birai  soutenus,  en 
Tendent  k  lecture  aussi  attachante  qu'elle  peut 
être  insjMCiii^e  ;  quoique  la  maiidie  génénde  en 
soit  u«i  peu  leiite,  le  dënonemeat;  asseas  toma- 
nesque  et  un  grand  nomève  de  détaik  trdp  mi- 
rnttieux,  cet  ouvrage  «uppose  tout  àJa-fois  «né 
grande  connàissafice  du  ooiat  humato ,  rimagî- 
xtôtidii  la  pkii»  f^60«ide  et  la  plus  sensible.  Si^ 
comme  on  Fasstfre,  c^est  tiiié  jeune  persobtf^ 
qui  en  est  routeur,  c*est  un  vrai  prodige,  lïotts 
ignorons  à  qui  nous  tu  devons  la  tradmcëon; 
mais  Teiittréme  n^i^enee  du  style  amMnce 
qu'elle  a  été  feite  fort  à  k  li^,  et  c'est  un  tort 
qu'on  a  de  la  peiné  à  paidonnér  ;  Fauteur  d^ 
Cécilia  méritait  bien  de  parler  notre  langue  avec 
plos  de  {^e  et  de  pureté. 


MARS  1784. 


Xjk  ^continuité  d'un  hiver  des  plus  rigoureux 
ayant  accru  successivement  la  misère  de  la  par- 
tie^ indigente  dçs  habitans  de  Paris ,  les  acteurs 
des  i  divers  spectacles  se  sont  fait  un  devoix  de 
consacrer  au  soulagement  des  pauvres  le  pro- 
duit d'une  de  leurs  représentations,  et  de  secon- 
der par  un  emploi  si  honorable  de  leurs  taiei» 
iQS.vues  de  bienfaisance  et  d'humanité  dont  le 
Roi<et  la  Reine,  avai^ent,  don^é  4^;  premier  exem- 
ple aux  divera.ordres  des  citoyens  de  cette  Ca- 
.pitale. 

En  conséquence,  les  Comédiens  français  ont 
cbnné ,  le  3  Mars ,  au  profitâtes  pauvres,  la  pre- 
mière représentation  de  Cônolan^  tragédie  de 
,  -M.  de  La  Harpe.  L'auteur  a  sa^si  avec  empiresse- 
ment  une  circonstance  aussi  favorahle  pour  of- 
frir au  public  cette  nouvel}e  production*  Ses 
•vues  et  celles  des  Comédiens  ont  été  rejûo^ies 
delamanière  la  plus.satisfaisante;  1,'affluence  du 
public  a  porté  la  recette  à  io,33o  liv.  y  et  les 
applaudissemens.accok'dés  à  cette  première  re- 
présentation ont  été  la  juste  récompense  d'un 
désintéressement ;3i'  bien  calculé.  Tous  les  au- 
teurs de  nos  Théâtres  des  bpule Vard^  ^e  sont  em- 
pressés de  le  suivre  ,^t  l'ont  vu  couronné  par  le 
même  succès. 

MM.  de  Chamfort  et  Rhulière  s'étaient  égayés 
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d'aVaiice  «ur  cette  aotivelle  ^Tragédie  et  sur  Fat- 
teptioiï  de  lauteur  à  la  produire  dans  une  cir- 
constance où  des  motifs  d'faumaiiité,  rassemblant 
de.  nombreux  spectateurs^  devaient  encoîe  les 
disposer  à  l'indulgence. 

Voieî  répSgramme  de  M.  de  Chamfort. 

Pour  les  pauvres  la  Comédie 

Donne  une  pauvre  Tragédie  ; 

Noos  devons  tous  €n  Vërité' 

Bien  Tapplaudir  par  chanté.  ' 

Voici  celle  de  M.  de  Rhulière  :  ** 

Ci-gît  le  dernier  des  enfans 
•'  Des  malheureux  Coriolâns  , 
Qu'un  jour  ^oit  naitre  et  <pi'tm  jour  tue, 
.  K*étes*voiis  pa»  bien  étonnés 
Qu'une  maison  se  pexpétue 
Par  des.  enfans  toujours.  mort~nés  ? 

.  M.,  de  lia  Hai^  n'a.^pas  dédaigne  de  rëpon* 
dre  à  ces  gentillesses  par  d^.personnalités  assez 
piquantes*. 

Coiuiaisftez-vous  Ghamforî ,  ce  inaigre  bel-esprit  »      > 

£t  ce  .pesant  ÏUiulière  à  face  re)>oiidie  ? 
Tous  deux  sont  pleins  de  jalousie  ^ 
Mais  Fun  en  meurt  et  Fautre  en  vit. 

Ce  qui  gâte  un  peu  le  plaisir  de  cette  vengeance, 
c'est  qu'on  s'est  trop  bien  souvenu  que  le  mot 
de  répigramme  n'était  pas  de  lui;  il  y  a  long- 
temps que  Tabbé  Arnaud  l'a  dit  pour  la.  pre* 
mière  fois. 

Aucun  sujet  n'a  paru  aussi  souvent  sur  le 
Théâtre  français  que  celui  de  Coriolan^  et  ce 
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trait  biiterîcpi^  qui  of&e  on  caractèie  ai  émî^ 
i|f  isiiWi^ot  dkamatique,  rintef  et  inqMMfuit  do  VMOà 
de  Rome  et  de  sea  destina  aux  priiea  arec  1^ 
plys.  re^QUtafaJks  ^uA^miê  qu'elle  m  cttift  dans 
son  berceau,  n'a  jamais  ot^jou  tmsiicoè&  c^idé 
sur  la  soène«  Kos  grands- m^ûtres.,  ^  ^  afn- 
taient  les  défauts,  ne  rojgit  point  liasard^^  et  Foa 
n'a  pQÎnt  oublié  larépoQs^^du  célèbre  Crébillon 
au  jeune  |ioinine.  qui  en  sortant  du  collège 
lui  présentait  un  Gonolan  i  Crùjr^^y(>us  que  si 
ce  sujet  eût  été  pix^pse  au  Tbéétre,  nous  vçus 
r eussions  laissé?  Malgré  cette  autorité  et  celle  de 
Voltaire,  si  décisive  quand  il  est  quç^tion  de  Fart 
dramatique,  Te^^pipU  de  M^  de  Ia  ifeiye  a  cru 
pouvoir  vaincre  des dftfficiiHMqiielegéme même 
ne  viendrait  point  à  bout  de  surmonter  dans  im 
sujet  essentiellement  vicieux,  de  quelque  ma- 
nière qu'on  le  conçoive; ,  Toufi^  les  poèti^  qui 
Font  traité  avant  ^.  de  La  Harpe  aM  commencé 
l'action  à  l'époque  où  Coriolan,  à  la  télé  des  en^ 
nemis  ^e  s»  patrie  et  Ayant  ]Hmi  Vîntufilioe  de 
^ses  concitoyen^  par  plusieurs  victoÎM»,  est  sur 
le  point  d'écrftser  kc>tde  sous  le  p6ids  de  sa  ven- 
geance; mais  ce  plan  n'oiTrira  jam^s^is  qu^une  même 
situation  à  ûnaîner  tonguitmeni  pendant  ipittre 
ad^s  pour  att^iv^t*  à  là  seide  scène  intén^àsMrte 
du  suj^t^  à  la  scène  ou  ce  vainqueur,  déssarmé 
par^  sa  piété,  filiale^  accMde  aux. larmes  de  sa 
mère  la  grâce  de  sa  patrie,  M.  de  là  Bstfpe  a 
etvk  devoir  préférer  lé  pbn  tr^cé  par  SheiJ^s^ 
featfe^  et  Ton  a  vu  f ^mme  de  letti^es  ^ui  a  ]» 
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plus4tfeiid«l  \6i  règle  dés  trois  wiitéB^  qui  'à 
cné  à  ia  baii>ari€  ifuànd  Bf .  Dûôs  Ven  $$%  éeaf M 
4ftut  lesr  sujets  i{u'îl  a  eiupruntes  â»  père  dd 
Théâtre  anglais ,  se  permettre  d'accumuler^  dan» 
i^pace  de  iringt-qu^tre  heures,  une  foule  d'éré^ 
Démens  qui  cessent  d'intéresser  par  cela  même 
que  W  rapidité  avec  laquelle  ils  ae  suecédeni 
leur  ote  toute  espèee  de  vraisemblanoe  l^i).  Comme 
Sha^kespeâre ,  il  a  transporté  la  scène  de  la  place 
publique  de  Rome  dans  le  camp  des  Volsques, 
et  il  a  cru  qu'en  établissant  ce  camp  soûs  les 
XDurs  mêmes  de  la  viBe,  la  possibilité  physique 
d*y  conduire  son  héros  dans  un  court  espace 
de  temps  suffirait  pour  conserrer  à  Faction  Yn^ 
tiité  dé  lieu  qu'il  prétend  ainsi  n'awi*  poiritrio* 
lée.  On  eût  pardonné  à  M.  de  La  Harpe  d'où* 
Wltef  des  principes-  que  le  botï  gbût,  lift  raison 
et  surtout  la  Traisemblance ,  âme  dê'totttè  aé> 
tiott  dramatique ,  défendent  encore  mieux  que 
ees  préceptes ,  si  aVéfc  les  défeuts  du  Cariolan  éè 
Shakespeare  il  en  eûteonsenré  les  beautés;  maiè 
telle  est  Tabsence  totale  des  moyens  dramalS* 
tpïés  dans  la  tété  de  ce  célèbre  littérateur,  que,  en 
$ui^aht  même  pas  à  pas  le  plan  de  I9iakèspeare^, 
fl  a  dépouillé  son  ouvrage  du  teouvetoent,  de 

(x)  Ceci  çopûrme  ce  qaL9  nona  croyons  AYoir.ciéjà  dit  aille^  :  U 
j^iaiàb  dihéitoicd  «ju'it  y  à  ent^e  le  ThéâtM  anglais  et  U  nôtre,  c'est 
4)ite  Jiftgièteitt  OQtlUi  «Mm»  le  wpêcUttmtvftiàlMétéjmboùê,  et 
gv'm  Viànçe  aflii9«u<41uii  «e  «eitt  lea^Fénettena  tgû.  «guMnC  apn»  ^ 
^pectateDr.  Des  deax  manières  qaelle  est  la  jp»las  ynusemblahle  ?  Cor- 
l&eille  et  Badne  eussent  décidé  sans  dottte  ^ece,n>st  ni  Fane  ni 
r»irt»e^     '      • 
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l'iittétét  prôgrestaf  et  attachant  que  présente  la 
pièce  anglaise,  parce  qu  il  s'est/contenté  de  met- 
tre en  récit  tout  ce>  que  sqn  àiodèle  a  mis  en 
action.:^. 

On  peut  remarquer  qu'il  y  a  dans  une  scène 
du  cinquième  acte  un  très-beau  znouyement,  ce- 
lui où  Vélurle  aux  genoux  de^oafils  qui  lui  dit  : 
Vous  à  mes  pieds l  6  ciel!  lui  répond.:     ^  • 
J'y  resterai  y  barbare  I 
respirerai  da  moins  en  étendmt  mes  bras 
Vers  mon  fils  réToité»  que  je  n'attendris  pas.    . 

U  est  vrai  que  ces  vers  sont  tout  entiers  dans 
Timoléoh;  mais  des  en£auis  morts  depuis  long- 
temps pourraient-ils  reprocher  à  leur  père  d'en- 
richir de  leur  dépouille  ceux  qui  naissent  après 
eux  sous  une  étoile  plus  favorable  ? 

M.  de  La  Harpe  s'est  empressé  de  faire  im- 
primer sa  Tragédie  sur  le  succès  de  la  première 
re{Mrésentatipn^  et  dans  une  préface  peu  mo- 
deste il  dit  que  cest  à  la  lecture  d'un  passage 
jde  L^  Mothe  y  cité  par  M.  de  Voltaire  dans  la 
préface  de  VOEdipe  :  Je  ne  semis  pas  étonné 
qu^une  N/ition  sensée,  mais  moins  amie  des  rè- 
gles,  s'accommodât  de  voir  Coriolan  condatnné 
à  Home  au  premier  acte,  reçu  chez  les  f^olsques 
au  troisième  y  assiégeant  Home  au  quatrièmey  etc., 
qu'il  conçut  l'idée  de  traiter  ce  sujet  et  la  possi- 
bilité de  ramener  les  éyénemenSk  de  plusieurs 
moift  à  la  vraisemblance  des  vingt-quatre  heures 
et  à  l'unité  qu'exigent  nos  convenances  théâ- 
trales 'y  mais  la  tragédie  de  Shakespeare,  antérieure 


dç  jivA  d/un  $iècle  à  ce  qa'a  écrit  Fauteur  d^//ièi^ 
a-offert  à  M.  de  L^  Harpe /dêa  données  qui  ont 
memi .  plus  .  officieusement  son .  talent  pour  la 
Tragédie  que  les  trois  ou  quatre  lignes  de  La 
JMothe^  auxquèUes.M.  de  Voltaire  avail  répondu 
<ja'il  ne  concevait  pas  qu'un  peuple  seméy^ 
éclairé  ne  fut  pas  ^mi  des  règles,  toutes  puisées 
dans^le  àon  sens  et  toutes faiies.pput  son  plaisir..*^ 
^t  quhl  voyait  trois  tragédiejf  dans  lepldn  indir 
quépariLaMothe.  L'opimôn  de  AL  de  Voltaire 
n^ârait  pas  besoin  du  poids  quejM.  de  La  Harpe 
urient  d'y  ajoutiqr  par  Vexécutiooaidè  ce  plan  pour 
la  rendre  àl>sdk]aieut  décisivi^;;  et  si  Fauteur  ne 
trouve  pas  d!aiiS]S0n  Coriolan;^  ou  celui  dè:Sfalb> 
Içespeare  qui  esA  le  même  y  Iprois  tragédies  ^  il  est 
au moins.prouTé  que  ce sujety conçu d-aprèsce 
plan,  ofifretaroÎÂ  éyénemènsquî.itiiepeuyent par 
raître  vraisemblables  et  intéressans .  qu'autant 
qu'on  leur  verra  donner  Fespace  de  temps  que 
demande  le  développement  des  circonstances 
qui  les  déterminent  et  ta  distance  des  lieux  où 
ils  doivent  nécessairement  se  passer. 
. .  lié  style  de  cette  nouvelïe' Ti^agëdie' a  paf  a  eu 
général  d'un  ton  trop  déclamatoire.  Les  longues 
tirades  dont  M.  de  La  Harpe  a  composé  son  dia- 
logue rappellent  d'autant  mieux  nos  harangues 
de  collège  que  c'est  presque  toujours  dans  FHis- 
toire  de  Coriolan  que  Fon  prend  les  sujets  que 
Fon  donne  à  traiter  à  nos  jeunes  rhétoriciens 
pour  les  former  à  ce  genre  de  composition.  La 
versification  en  est  souvent  faible  et  souvent  am- 
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potilée,  aes  périodes  offrerà  A  dils^pie  itMxàt 
teê  phrases  inddentes  et  parasites  qtti  en  ralen«- 
tissent  |e  môuVeme&ty  détournent  Fa^teaition  de 
Fidée  pii^çipale  ^  et  ne  produisekitqp'une  houf- 
fissure  d'expression V dont  la  magie,  quelquefois 
innposante  au  Théâtre,  tombs  ionjoaes  k  la  leo- 
tttrè^pirreste  oot^vaincu,  en  Usanf  <Mtel[Vagédie^ 
que  l'auteur  Ta:  fixité  à  la  hftie  ^  c'est  la  troisième 
dont  M.  de  La  Harpe  n<yQS  gratifié  e^  moins  de 
flîa&huit  mois,  eiceUèni^i  prouve  plus  que}tmaîs 
eombien  la  nature  a  refusé  à  ce  littér srtefu* ,  d'eil- 
leuTB  très^sttmabie^  le  gépûf  qili  ecmçoît  une 
aetiott  théâtrale,  la  raison  qinifli  dispose  Veor 
eèmble  et  en  prép»e  IHntérét  pmgres^depms 
fe  première,  soène  jusqu'axt  dëeouéipent;  ^oSlu 
celle  force  H  wtte  sensibilité  que  Ifâme  seule 
defnne,  et  qui  «e«Ufe  répand  la  vie  sur  toutes  les 
ipartles  d'un  ouvrage  dramatique. 


La  Reine ,1  dit-on,  a^apt  demandé  des  couplets 
à  M.  le  vicomte  dç  HgpTx  celui-ci  s*en  défen<}il 
id'abord;  mais  Sa  Majesté  ayant  ii^sté  en  ajou- 
tant :  f^ow n'f^i^ez  gu'à  rr^e  dirç me^  vérités^  il 
lui  chanta  iesvers  que  voioi  :  ^ 

làEê  Ondity  chanson. 

Sur  tAir  :  Mon, père  était poi,  ma  mer0  était  broc,  etCr 

.   .  Vonlez-Yous  savoir  Ie$  on  dit 

Qui  courent  sur  Thémire  f 
On  dit  que  parfois  son  esprit 
|^9r Ait  être  fft  déiîr^^ 
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Quoi!  de  bonne  loi? 
Otti;  mais,  croyez-moi,      , 
Elle  sait  ai  bien  ùitt , 
Qnesadéraisoiiy 
Fnssiez-ir^ems  Catch , 
Aurait  Fart  de  Voîis  plaire. 

On  dit  que  le  trop  de  bon  sens 

Jamais  ne  la  tourmente  ; 
Maïs  on  dit  qu*nn  seul  grain  d*eneeas  ^ 

La  ravit  e^  l'enchante. 
«  Quoi  I  de  bonne  foi  ?- 

Oui  ;  mab ,  croyez-moi, 

Elle  sait  si  bien  fave , 

Que  même  les  Dieux 

Descendraient  des  cieux 

Pour  Tencenser  siur  terre. 

Von«  doftne^^Hc  on  reBdca*-v«a» 

.     De  i^Aistr  ou  A'afiMM  $ 
On  dit  qu'oublier  i'benzè  oi  vmm 

Pour  tUe  c^cii  miaèn. 

Quoi.!  de  boom  Êoï  l 

^ui  ;  taab,  croyifB^naî^ 

Se  revoit-on  près  d*eUte  , 
"     On  onbfie  Ms  torts , 

Le  teaipa  mAatt  aio» 

S'envole  à  tire-d'inle. 

Sans  fëgobme  rien  n^est  bbh, 

Cest  lâr  Ba>Ibi  supréiiïe  :    ^ 
Aussi  s'aime-t-etle ,  dit-on , 

D'une  tendresse  extrême. 
'       Quoi  !  de  bonne  fi)i  ? 

Oui  ;  mais,  croyez-moi, 

Laisâ^luî  son  système'; 

Peut-on  la  blâmer 

De  savoir  inmer 

Ce  que  toift  le  monde  aime  ? 
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La  Résidence.  ' 

Un  ëiréqae  de  grande  mise  ^ 

£t  dont  le  nom  me  reyiendra  »  - . 

Payait  dn  trésor  de  FËglisç 

Une  actrice  de  l'Opéra. 

Tandis  qu'à  Paris ,  à  Versailles , 

Pour  édifier  ses  ouailles. 

Il  faisait  chaudement  sa  cour 
A  TÀmour,* 

Un  mot,  lâché  dans  une  thèse  ' 

Sur  l'origine  des  pouvoirs , 

L'appelle  dans  son  diocèse. 
Notre  grave  Prélat ,  fidèle  à  ses  devoirs,' 
S'en  fut  prendre  congé  de  sa  belle  Thérèse.  * 

On  se  jura  fidélité , 

Foi  d'Apôtre  et  d'honnête  femme  ; 
Mais  contre  les  sermens  ùits  dans  la  volupté  ' 
Bien  souvent  l'on  proteste ,  et  le  plabir'réclame 

Les  douceuTji  de  la  liberté*. 
L'Evéque  part,  un  Abbé  lui  succède. 

Un  Juif  après  est  écouté,  ' 

Puis  mylord  Spleen ,  qui  la  prend  pouf  remède 

Par  ordre  de  la  Faculté  ; 
Preuve  que  le  plaisir  est  bon  pour  la  santé. 
Mylord  des  médecins  remplissait  la  formule , 
Quand  l'Evéque  revint ,  jeûnant  depuis  deux  mois. 
Il  ouvre  le  boudoir. . .  •  Quel  af&ont  I  il  recule , 
Et  témoin  du  forfait,  il  élève  la  voix. 

Mais  Thérèse  avec  assurance 

Lui  dit  :  Calmez  votre  fureur. 
A  la  cour  de  Vénus  il  n'est  point  de  dispense. 

Apprenez  que  dans  la  rigueur 
Une  maîtresse  est  libre  après  trois  jours  d'absence. 

Ce  bénéfice ,  Monseigneur, 
Quoiqu'à  simple  tonsure ,  exige  résidence* 
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'E^iovuL^ut.  sur  V Expérience  de  M ^  Blanchard  y 
du  a  Mars^  qui  n'a  été  qu'une  répétition  de 
celle  de  MM.  Charles  et  Robert ^  mais  dont 
la  souscnption  a  valu  encore  à  routeur  qua- 
rante  à  cinquante  mille  livres  (i). 

Au  Champ-de-JVIars  il  s*éleva  y 
Au  cbàtnp  Yoisiû  il  s'abàiina, 
Chargé  d*argént  il  resta  là. 
Messienr* ,  sic  itur  ad  awm  (l). 


Histoire  de  ladçrnière  Ré\H>lution  de  Suède,  con* 
tenant  le  récit  de  ce  ^i  s'est  passé  dans  les  trois 
demièrei  diètes,  etun  Prédis  de  f  Histoire  Se  Suède, 
etc.;  traduit  de  f anglais  de  GhaHes- François 
S/^ridan,  écuxer-sectétaim  dé  la  Grande-Bretà^ 
gne  en  Suède.  Un  voiutû^  in-8^  Londres,  X783. 
M.  Le  Scène^es-Maisons  nous  a  donné ,  il  y  a 
quelle»  aiitiéês  >  une  Hîsfoirç  de  la  dernière 
réyolution  de  Suède,  qm  n'était  qu'un  extrait 

(x)  n  ayait  aimoncé  qa'4  se  dirigerait  à  yolonté  par  le  moyen  des 
~  àiMiét  db  gtm^fftaâ  douta  avait  ar  Aie  ^a  gotM)pIe  ;  mais,  an  moment  oti 
m  Be^répkffbit  à  .partir  avac  le  bénédictin  Som  Pedi  »  éon  compâgnoli 
.  de  voyage ,  an  jeane  officier  de  FEcole  militaire  s'étant  élancé  dans  le 
petit  bateati  dank  Tintention  de  les  accompagner ,  le  temps  qn*il  fallat 
èmpibyet  ponr  ï*én  faXtt  soHir ,  l'kfflaénâè  et  le  tumulte  qu'occasiona 
ttttt  étrange  acène»  eurent  bientèt  briié  tous  les  agrès  du  nonveaà 
vaisseau.  Le  pauvre  M.  Blandiard,  réduit  à  partir  seul ,  :3^ïi'vh  de  tous 
aes  moyens  de  direction,  n*a  paru  voguer  contre  le  vent  que  parce 
qnl^  a  trouvé  à  une  certaine  élévation  àéi  courans  d*air  opposés  k 
èeux  qui  régioaietit  diiis  ée  ittoment  sur  la  tttte»  Parti  chi  GbaiispHle- 
Mars  k  midi  et  dèiu ,  il  est  ^descendn  ^  Vers  les  deux  heures  ,  sur  1« 
chemin  de  Paris  à  Versailles ,  près  la  verrerie  de  Sève. 

(^)  C'est  la  devise  des  billets  distribués  aux  souscripteurs, 
a.  * 
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informe  de  l'ouvrage  de  M.  Shéridan,  dont  notlâ 
^vons  l'honneur  de  vous  annoncer  ici  la  traduc- 
tion complète ,  en  regrettant  seulement  qu'elle 
ne  soit  pas  aussi  bien  écrite  qu'elle  paraît.exacte 
et  fidèle. 

Les  considérations  de  M.  Shéridan  sur  le  gou- 
vernement qui  s'établit  dans  ce  royaume  après 
la  mort  de  Charles  XII  laissent  apercevoir ,  dès 
l'origine  de  cette  constitution  bizarre,  les  pre- 
miers germes  du  principe  qui  devait  tôt  ou  tard 
la  détruire  on  en  nécessiter  la  réforme.  En  voyant 
ce  système  de  liberté  s'élever  sans  mesure  avec 
toute  la  violence  et  toute  la  précipitation  du 
pouvoir  le  plus  absolu,  on  est  tenté  de  croire 
que  ce  système  fiit  conçu  dans  la  tête  de  quelque 
économiste  ou  de  quelque  abbé  de  Mably,  tant 
il  parait  éloigné  de  toute  espèce  de  vue  raison- 
nable, et  sur  les  circonstances  qui  précédèrent 
cette  époque,  et  sur  le  caractère,  l'habitude  et 
les  besoins  de  la  Nation.  M.  Shéridan  montre  fort 
bien  que  dans^le  moment  même  où  le  despo- 
tisme du  Sénat  fut  parvenu  à  son  comble  il  ne 
pouvait  se  '  maintenir  aux  yeux  du  peuple  sans 
lui  présenter  sans  cesse  le  fantôme  de  la  royauté 
comme  l'organe  de  ses  volontés,  le  soutien  des 
•lois  et  de  la  puissance  publique. 

L'auteur  peint  des  couleurs  les  plus  vives  l'é- 
tat déplorable  où  la  Suède  se  trouvait  réduite 
par  tous  les  abus  d'une  aristocratie  aussi  cor- 
rompue qu'injuste  et  tyrannique. 

C'est  au  milieu  de  toutes  ces  agitations  qu'un 
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prince,  à  Tâge  dç  vingt-cinq  ^s,  osa  former  h 
noble  projet  d'être  le  premier  citoyen  de  sa  p^r 
trie  et  d'affranchir  tout  à-la-fois  spn  trèn.e  et  Aoo 
pay^.  Seul  il  form^  ce  noble  projet,  et  plus  heur 
yeux  que  Henri  IV,  plus  heureux  encore  que 
Yasa^  son  aïeul  et  ^2^  iuodè)e,  il  rexécutd  sans 
qu'il  en  ait  coûté  un  regret  à  la  vertu ,  une  larme 
ài'huiuauité;  ce  ftn  le  triompha  d'une  valonti^ 
juste  et  fenpçt  d'un  caraiçiière  aussi  grand  qut 
fusible  y  4'une  éloquence  aussi  douce  que  puis- 
sante ,  mais  en4^ore  plus  le  triomphe  d'un  de  ces 
élans  de  courage  dont  l'âme  des  héros  est  seule 
susceptible  et  qui  suffit  pour  faire  reconnaître 
leur  empire.  C'est  cette  inspiration  divine  que 
Ton  sent  dans  ce  premier  discours  du  Roi  à 
ses  gardes  :  Je  suis  obligé  de  défendre  fnapropre^ 
liberté  et  celle  du  rojeaume  contre  Ig.ri$tocratie 
qui  règne.  Foulez-vous  m'étre  fidèles  comme  vos 
ancêtres  Font  été  à  Gustave  Ftisa  et  à  Gustave 
Adolphe?  alors  je  risquerai  ma  vie  pour  votre 
bien  et  celui  de  monpay$. 

On  ne  peut  lire  ^ans  ^ftiendrissement  le  récit 
de  toutes  les  preuves  de  clémence,  d'humanité, 
4'at|:ènti0.a  sensible  et  déli<^ate  que  donna  ce 
jeune  Roi  dans  la  fameuse  journée  aui  décida 
de  la  liberté  de  son.  trôné  et  de  sa  patrie. 

Plus  on  est  touché  des  vertus  déployées  dans 
la  conduite  de  cette  heureuse  révolution ,  plus 
on  frémit  en  réflédiissant  à  toutes  les  circons- 
tances qui  pouvaient  en  arrêter  le  succès.'  lA 
nuit  même  qui  précéda  la  fameuse  journée  le 
a.  a9 
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Roi  vint  à  l'Arsenal  pour  le  visiter,  et  donna 
ordre  au  soldat  de  le  laisser  entrer  ;  le  soldat  le 
refusa  ;  Sais-tu  à  qui  tu  parles?  lui  dit  le  Roi.  Je  le 
^ais\  répondit  le  soldat;  mais  je  sais  aussi  quel 
est  mon  devoir.  Si  l'écuyer  du  palais ,  par  un  mo- 
tif semblable,  eût  refusé  au  Roi  les  chevaux  dont 
ilavait  besoin  pour  se  transporter  dans  tous  les 
quartiers  de  Stockholm  et  se  faire  entendre  du 
peuple  assemblé  dans  la  place  publique ,  cette 
seule  opposition  eût  suffi  peut-être  pour  trou- 
bler les  mesures  les  mieux  combinées,  etci 


Couplet  de  feu  M.  Piron^  au  nom  de  M.  le 
comte  de  Saint-Florentin ,  à  madame  Sab- 
batin. 

Que  le  temps  n'ait  l^yictoire 
Sur  nous  de  loin  ni  d^rès  ; 
,  Bergère ,  si  tu  veux  m'en  croire, 

Nous  ne  Tieillirons  jamais. 
La  fontaine  de  Jouvence 
•     Se  trouve  chez  les  Amours. 
Aimons-nous  avec  ccmstance,  . 
Kous  rajeunirons  toujours. 


On  a  donné,  le  Jeudi  i8 ,  sur  le  Théâtre  de  la 
.Comédie  italienne,  la  première  représentation 
de  Théodore  et  Paulin^  opéra-comique,  en  trois 
:«u:tés,  paroles.de  M.  Desforgés,  auteur  de  Tom- 
Jones  à  Londres;  musique  de  M.  Grétiy.     , 

L'intrigue  de  cette  pièce  est  aussi  mal  con- 
.çtie,,  quant  à  la  marche  dramatique,  qu'elle  est 
invraisemblable  quant  aux  moeurs  et  à  toutes 
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les  conventions  reçues  dans  la  société.  Ce  triste 
'drame  n'eût  sûrement  pas  été  achevé  s'il  n'eût 
pas  offert  de  temps  en  temps  quelques  scènes 
assez  piquantes  entre  la  jeune  servante  et  un 
certain  André  qu'elle  aime  de  très-bonne  foi 
mais  qui  n'en  est  pas  moins  jaloux  de  mons  La 
Fleur. 

La  musique  de  ces  scènes-là  respire  la  fraî- 
clieur,  les  grâces,  l'originalité,  la  vérité  naïve 
et  spirituelle  qui  caractérisent  si  heureusement 
la  plupart  des  productions  de  M.  Grétry;  mais 
y  tout  ce  que  débitent  les  autres  personnages  ne 
lui  a  inspiré  que  des  chants  aussi  froids  que  la 
morale  ridicule  et  fastidieuse  dont  le  poète  a 
tîhargé  leur  rôle.  M.  Grétry  a  eu  le  bon  esprit 
de  retirer  la  pièce  après  la  première  représen- 
tation et  de  résister  avec  le  même  courage  aux 
sollicitations  des  Comédiens  et  à  celles  de  l'au- 
teur des  paroles  qui  voulait  en  risquer  une  se- 
conde. 

Plusieurs  airs  détachés  de  cet  Opéra,  quoi- 
<[u'il  n'ait  été  donné  qu'une  seule  fois,  ont  été 
exécutés  depuis  dans  différens  concerts  et  y  ont 
toujours  été  vivement  applaudis. 

J^élèphe.^n  douze  livres,  avec  cette  épigraphe  : 

Et  quorum  pars  magna  fui. . . .  Virg. 

Un  volume  in-So,  par  M.  Pechméja  (on  pro- 
nonce Péméja),  auteur  d'un  £  loge  de  Colbejt\ 
qui  a  obtenu  Xaccesit  àvi  prix  de  l'Académie 
française,  remporté  par  M,  Tfeckeren  i773,d'un 

29. 
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petit  pamphlet  plein  d'esprit  et  4e  raison  contre 
lesdétracteurs  des  Administrations  provinciales, 
et  de  quelques  morceaux  insérés  dans  la  pre- 
mière édition  de  V Histoire  philosophique  et  po- 
litique de  Tabbé  Raynal,  entre  autres  de  Félo- 
quente  diatribe  sur  le  commerce  des  nègres, 
etc.  De  la  même  province  que  le  célèbre  histo- 
rien des  deux  Indes ,  à  son  arrivée  à  Paris  il  se 
vit  d'abord  réduit  à  faire  le  triste  métier  de  pré- 
cepteur. Le  mauvais  état  de  sa  santé  et  la  mo- 
dicité de  sa  fortune  le  déterminèrent  ensuite  à 
se  retirer  à  Saint-Germain-en-Laye,  auprès  de 
son  awi  le  docteur  DubreuiL  C'est  dans  cette 
retraite  qu'il  conçut ,  il  y  a  huit  ou  neuf  ans, 
la  première  idée  de  l'ouvrage  que  nous  avons 
rhonneyr  de  vous  annoncer,  et  ce  n'est  que 
Tautompe  passé  qu'il  s'est  senti  la  force  de  l'a- 
qhevet*.  Plusieurs  grandes  dames ,  mesdames  de 
La  Marl(9  de  Beauvau,  de  Tessé,  qui  passent 
une  partie  de  l'année  à  Saint-Germain,  et  qui 
ont  rendu  depuis  long-temps  aux  qualités  per- 
sonnelles de  l'auteur  la  justice  qui  leur  est  due, 
ont  bien  voulu  prendre  l'ouvrage  sous  leur  pro- 
tection et  se  sont  chargées  d'en  faire  la  fortune. 
Quoiqu'elles  n'aient  pu  lui  gagner  tous  les  siif- 
frages  qu'il  leur  paraissait  mériter ,  elles  ont  su 
lui  procurer  du  moins  l'éclat  d'une  célébrité 
qu'il  p'eut  guère  obtenue  s'il  n*eût  paru  dans 
le  monde  que  porté  sur  ^ts  propres  ailes. 

En  demandant  à  l'auteur  quel  est  l'objet  qu'il 
s'est  proposé  dans  la  composition  de  cet  ou- 
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vrage,  peut-être  rembarrasserait-on  beaucoup. 
Ce  n'est  pas  sans  doute  pour  s'amuser  lui-mértie, 
encore  moins  ses  lecteurs,  qu'il  a  pris  k  tâche 
de  rassembler  de  toutes  parts  tant  d'idées  et  tatit 
d'images  également  tristes  /sur  la  destinée  de 
l'homme,  sur  l'injustice  de  l'oppression,  sur  la 
nécessité  d'être  vertueux  et  le  peu  de  bonheur 
que  l'on  peut  espérer  de  la  vertu  même  la  plus 
pure. 

Si  Télèphé  avait  été  moins  prôné ,  oïl  se  dis- 
penserait volontiers  d'en  dire  davantage  ;  ùiais 
lespèce  de  sensation  que  ce  Livre  a  parti  faire 
ddLtïS  plusieurs  sociétés  exige  de  nôtre  impar- 
tialité une  critique  plus  étendiie  et  plus'  rëfle'* 
chie.  Tel  qu'il  est,  et  malgré  ïe  péché  originel 
qu'on  vient  de  lui  reprocher,  on  croit  devoir* 
assurer  d'a'bord  tous  Ceux  qui  auront  UUé  réso- 
lution assez  opiniâtre  pour  lé  lire  '  dPun  bout  à 
l'autre  qu'ils  y  reconnaîtront  non  -  seulement 
l'ouvrage  d'un  homme  d'esprit,  mais  encore  ce- 
lui d'une  âme  très -honnête  et  très-settsible; 
qu'ils  se  trouveront  même  quelquefois  dédom- 
magés de  leurs  efforts  par  d'heureux  détails, 
par  des  beautés  de  style  d'un  ordre  supérieur , 
par  des  pagea  entières  d'une  éloquence  fbtte  et 
touchahte. 

On  a  vu  dans  nos  bureaux  d'esprit  des  aca- 
démiciens et  des  femmes  académiques  oseï"  met- 
tre Télèphek  côté  de  Télémaque ,  et,  si  on  les 
eût  fâchés,  tout  prêts  à  le  placer  au-dessus  de 
cet  immortel  chef-d'œuvre  ;  mais  serait-ce  la  peine 
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d'examiner  sérieusement  une  comparaison  aussi 
ridicule  ?  Celle  qu'on  pourrait  faire  de  cet  ou- 
vrage avec  Séthos ,  les  Incas ,  la  Cjrropédie  de 
Ramsay,  serait  moins  disproportionnée;  à  les 
comparer  cependant  sans  prévention  pour  Fau- 
teur de  Télèphe  ,  ne  trouverait-on  pas  dans  le 
Boman  de  l'abbé  Terrasson ,  tout  mal  écrit  qu'il 
est,  beaucoup  plus  d'idées,  une  morale  plus  in- 
téressante et  plus  variée,  avec  infiniment  plus 
d'imagination  ?  Ne  serait-on  pas  forcé  de  eonve- 
Bir  encore  que  les  Incas  ^  quelque  ennuyeuses 
qu'en  soient  plusieurs  parties,  présentent  uu 
objet  tout  autrement  intéressant ,  des  tableaux 
bien  plus  neufs ,  des  contrastes  plus  heureux , 
une  philosophie  plus  douce  et  plus  intéressante? 
Quoique  le  Cjrus,  de  Ramsay  ne  soit  qu'une 
imitation  très-faible  et  très-mesquiné  d'un  ou- 
vrage qui  n'aura  pas  plus  de  vrais  imitateurs 
qu'il  n'a  eu  de  vrais  modèles,  n'avouera-t-on  pas 
aussi  que  la  fiction  en  est  plus  claire,  et  si  ce 
n'est  pas  plus  attachante,  au  moins  plus  raison- 
iiabile  et  plus  suivie?  Si  Ion  voulait  s'obstiner  à 
comparer  des  productions  qui  ne  sont  guère 
faites  pour  entrer  en  comparaison,  il  faudrait 
dire  que  les  Incas  sont  le  Téléniaque  du  siècle 
encyclopédique ,  et  Télèphe  celui  de  la  confré- 
xie  des  économistes.  A  la  bonne  heure  ! 

Qu'il  nous  soit  permis  de  terminer  cet  ar- 
ticle par  une  folie;  elle  a  eu  assez  de  succès 
pour  être  comparée  à  ces  gens  qui*  n'étaient  pas 
faits  pour  être  reçus  dans  la  bonne  compagnie , 
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mais  qu'on  y  trouve  cependant ,  parce  qu'un 
heureux  hasard  les  a  mis  à  la  mode  ;  c'est  le  ca- 
lembour d'une  femme  d'esprit  (madame  P....) 
dont  les  mœurs ,  le  ton  et  le  goût  se  sont  formés 
dans  la  société  de  nos  gens  de  lettres,  et  nom- 
mément de  M.  de  La  Harpe.  Que  pensez-vous, 
lui  disait-on,  de  Télèphe?  —  De  Télkphe?  ré* 
pondit-elle;  mais  qu'il  y  a  tel  F  que  fcUmejms 
beaucoup  mieux  que  cela. 

Pour  FinteUigence  de  ce  mot,  il  est  bon  der 
savoir  que  Télèphe  e^t  la  traduction  d'un  mofr 
grec  qui  si^m&G  perfec^on. 


AVRIL  1784. 
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M»  Méstae*  ôé  pôUviBlk  jyréiïdi^ê  un  moment  plus 
favOfblAe  |W»^  ptoèlfét  oofi  deftiièt  JOëMôirê  sut 
lA  Dêc§U9énè  du  JHàgaéiùrhé  àfUmetl.  iàriiais  Fat- 
tei^tiôft  publique  ire  s'éfâitfetéé  ^licorô  ârecau- 
fftiitHle  cotnplàiàaii^^  ^^t  t^^é  kitûxràAti  décou^ 
verte.  Depuis  que  plusieuts  pttidtittè^  àùù^  Fo- 
pÏÉLidtl  eâf  d'un  certain  poîàé  sè  sont  Aét^ée^ 
hatifenient  en  sa  faveui*,  le  Màghétîsine  occupé 
toutes  les  têtes;  on  edt  étourdi  de  ses  prodiges  y 
et  si  Ton  se  permet  de  douter  encore  des  eflets 
plus  ou  moins  salutaires  que  peut  produire  Fap 
plication  de  ce  nouvel  agent ,  on  n'ose  plus  nier 
au  moins  son  existence  ;  on  paraît  assez  géné- 
ralement d'accord  sur  les  singulières  merveilles 
de  sa  puissance.  Plus  de  cent  personnes  de  tous 
les  ordres  de  la  société  se  sont  réunies  pour 
acheter  du  sieur  Mesmer  son  secret  et  ses  pro- 
cédés au  prix  modique  qu'il  avait  exigé,  il  y  a 
quelques  années ,  du  Gouvernement,  c'est-à-dire 
au  prix  de  cent  mille  écus  ;  chaque  souscripteur 
paye  cent  louis.  Douze  leçons  suffisent  pour  être 
initié  dans  ces  nouveaux  mystères;  mais  on  ne 
peut  y  être  admis  sans  avoir  été  agréé  par  les 
souscripteurs  actuels.  Le  chevalier  de  ChasteUux 
est  le  président  du  Comité.  On  compte  au  nombre 
des  premiers   adeptes  quelques  académiciens, 
plusieurs  médecins ,  les  personnes  les  plus  con- 
nues de  la  ville  et  de  la  Cour,  î^.  de  Noailles» 


AVÎUL  1784.  457 

M.  de  Montesquieu,  M.  de  La  Fayette,  M.  de 
Choiseul^ouffier^M.  de  Puységur,etc.  Quant  au 
Mémoire  que  nous  avonà  l'honneui^de  vous  an- 
noncer, il  n'offire  sto*  la  théorie  même  du*Magné- 
tisme  qtx'un  petit  nombre  de  propositions  de  .la 
métaphysique  la  plus  embrouillée^  et  quiressem^ 
litent  aux  anciennes  rêyeries  de  la  science  caba-^ 
listique.  On  y  renouvelle  le  système  de  l'influence 
des  corps  célestéi  sur  la  terre  et  les  corps  ant» 
mes;  le  fluide  universellement  répandu  est,  dit- 
on ,  le  moyen  de  cette>  influence;  son  action  ré^ 
ciproque  c^  soumise  à  des  lois  mécaniques  in^ 
connues  jusqu'à  présent,  et  ses  effets  petiveM 
être  considérés  comme  le  flux  et  le  refluii<  Le 
resDe  de  la  brochure  est  consacré  tiniquemetit  à 
TexpUi^tion  des  motifs  qui  forcerez  te  sîéW 
Mesmer  à  quitter  Vienne  eu  1777.  ÙtÉt  à  Fât- 
rivée  de  la  demoiselle  Paradis  (i)  qije  nous  de- 
vons probablement  une  apologie  où  l'histoire  de 
cette  jeune  irirtuose  occupe  le  premier  rang. 

Fille  d'un  père  et  d'une  mère  àttiiehés  à  Tlm- 
péraîtifîce- Reine  ^  là  demoiselle  Paradis  devint 
aveugle  k  l'âge  def  àeuit  ans.  On  avait  essayé  éii 
vain  tous  les  secours  de  l'art  pour  lui  rendre  la 
vue.  Son  père  et  sa  mère  la  confièrent,  à  l'âgé  de 
quatol'ze  ans ,  au  siettr  Me^ûér,  qui  depuis  quel^ 
ques  années  annonçait  à  la  Faculté  dç  Vienne 

(i)  NôfLS  la  possédons ,  ùgpvàn  trois  semaiùeâ ,  àti  CoiiGert  spiritotl. 
Son  talent  sur  le  clavecin,  ifialgré  sa  cécité  absolati^  est  la  chose  da 
monde  ia  pins  étonnante  ;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  qne  son  apparitioi» 
«  Paris  dans  cet  instant  n*a  pas  du  causer  au  si^r  Mesmer  la  surprisiQ 
la  plus  agréable* 
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son  importante  découverte,  sans  que  ni  cette 
Factilté ,  ni .  le  premier  médecin  de  la  Cour, 
M.  Stoerck,#voulussenty  croire  ni  même  s'oc- 
cuper des  moyens  proposés  par  le  sieur  Mesmer, 
pour  la  constater.  Il  prétend^  dans  ce  Mémoire, 
^  lui  avoir  rendu  la  vue  pendant  quinze  jçurs  ;  il 
assure  qu'elle  ne  l'a  reperdue  que  par  la  violence 
que  lui  firent  son  père  et  sa  mère  pour  Farracker 
de  chez.Iui  malgré  eUe;  que  cette  nouvelle  cécité 
fut  la  suite  d'un  coup  violent  à  là  tête  qu'elle  reçut 
dans  cette  scène  plus  que  singulière ,  même  dans 
le  i?"écit  qu'en  £siit  le  ^ieur  Mesmer,  On  aperçoit 
clairement  à  travers  tous  les  voilés  spécieux  dont 
il  cherche  à.  enveloj)per  cette,  histoire  que  le 
Gouvernement  imp*érial  prit  la  liberté  de  le  trai- 
ter comm^  un  charlatan ,  et  lui  .ordonna  en  con- 
séquence de  quitter  Vienne  assez  brusquement. 
Ce  fut  ^aris  que  M;  Mesmer  choôsit  pour,  y  pro- 
pistger  plus  heureusement  sa  doctrine  ;  il  eut  le 
bon  esprit  de  calculer  que  ce  grand  théâtre ,  qui 
renferme  èneore  plus  de  dupes  ef  d'imbécifles 
que  de  gens  d'esprit,  était  précisément  le  théâtre 
de  l'Europe  sur  lequel  il  établirait  tôt  ou  tard  et 
la  fortune  du  Magnétisme  et  la  sienne. 

11  y  arriva  en  1778,  annonça  sa  découverte 
avec  assez  d'éclat,  fit  des  défis  aux  médecins  ,  et 
ne  trouva  pas  notre  Faculté  plus  empressée  à 
<^e^^.^     ry  s'instruire  que  celle  de  Vienne.  Le  sieur  Deslon 
;  V^^*^"     *^t  1^  ^^^1  d^  docteurs  de  la  Faculté  qui  suivit 
S^^6-^  "'    les  opérations  du  sieur  Mesmer,  étudia  ses  prin- 
cipes et  ses  procédés,  défendit  publiquement 
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son  système,  et  mérita  par-là  d'être  annoncé  par 
rinventeur.de  cette  découverte  comme  partiel^ 
pant  autant  que  lui  du  pouvoir  de  magnétiser^ 
Nos  Journaux  étaient  inondés  alcxrs  des  lettres 
flatteuses  que  s'écrivaient  et  le  .maître  et  l'élève} 
mais  la  Faculté,  le  Gouvernement,  le  public  se 
bornaiejit  à  lire  les  éloges  que  ces  Messieurs  faij- 
saient  mutuellement  de  leuxs  succès  et  de  leui^ 
talens  ;  la  salle  des  traitemens  établie  par  Mesmer 
restait  à-peu-près  déserte.  '  ^ 

Fatigué  d'un  accueil  qui  devenait  de  plus  en 
plus  contraire  à  ses  vues ,  le  nouveau  Thauma^ 
turge  parut  vouloir  rezionçer  à  faire  jouir  1^ 
France  d'un  bienfait  qu'elle. dédaignait;  il  crut 
pu  feignit  de  croire  que  l'Angleterre  l'accueille^ 
rait  d'une  manière  plus  profitable,  et  que  c« 
peuple,  à  ;qui  tout  ce  qui  est  neuf,  .tout  ce  qui 
porte  un  grand  Cjaractère  de  singularité  est  presr 
que  sûr  de  plaire,  accepterait  ses  offres  avecem; 
^  pressement.  Il  passa  donc  à  Londres.  Son  disci;* 
pie  Deslon  crut  alors  devoir  consoler  Paris  An 
départ  de  son  maître  en  formant  un  établisse- 
ment de  traitement mesmérieny}5neû^TeÀn\jt* 
ressante,  soutenue  encore  des  avantages  de.l^ 
jeunesse  et  des  gr^ices  de  l'esprit ,. avait  mérité  à 
Deslon  la  protection  de  qael^ixes  femmes  de 
lettres  de  la  seconde  classe.  Elles  essayèrent  de 
faire,  en  faveur  de  leur  protégé,  une  réputation 
au  Magnétisme  animal;  elles  crurent  que  le  rôle 
de  sectatrices  et  de  prônèuses  d'une  découverte 
aussi  miraculeuse  pouvait  leur  faire  autant  d'hon- 
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neur  que  \t  succès  de  certains  ouvrages,  la  con- 
sidération de  certains  hommes  de  lettres  en 
avaient  fkit  souvent  aux  femmes  de  lettres  du 
premier  ordre.  EHes  se  déterminèrent  à  suivre 
les  trâitemens  de  Deslon,  et  entraînèrent  à  leur 
suite  plusieurs  jeunes  candidats  de  la  littérature, 
destinés  par  elles  à  être  les  succéssettfs  immé- 
diats des  Voltaire,  des  Jean -Jacques,  des  Dide- 
rot, des  Montesquieu  et  des  Buffôn;  ils  forent 
condamnés,  sous  peine  de  n'avoir  jamais  àticune 
célébrité ,  à  faire  celle  du  Magnétisme  animal. 
L'entreprise  de  iSeslon  prit  dès-lors  Une  espèce 
de  consistance.  Bientôt  des  hommes  et  des 
femmes,  dont  Feiinui  et  la  satiété  des  plaisirs 
avaient  flétri  leà  organes  et  détendu  la  fibre,  se 
laissèrent  persuader  que  les  vapeurs  suttoïit  cé- 
daient aux  procédés  ïnesm^tiens;  que  du  moins 
ils  trouveraient  chez  Desloti,  dans  une  société 
de  quelques  hommes  et  de  quelques  femmes  à 
esprit ,  une  sorte  âe  distraction.  Le  disciple  de 
Mesmer  eut  bientôt  la  douceur  de  voir  son  trai- 
tement suivi  par  une  vingtaine  de  personnes  qui 
venaient  eésayer  d'en  obtenir  des  convulsions  à 
dix  louis  par  mois. 

Le  nombre  s'en  accroissait  d'une  matiière  très- 
satisfaisante  pour  t>eslon ,  lorsque  Me.smer,  que 
la  Société  royale  de  Londres  avait  accueilli 
moins  favorablement  encore  que  les  Facultés  de 
Médecine  de  Vienne  et  de  l^aris ,  apprenant  le 
succès  de  son  élève,  crut  ne  devoir  pas  se  borner 
à  dire  :  Sic  vos  non  vobis  nidificatis  aves;  il  re-. 
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passa  ^  bientôt  le  détroit  de  Calais ,  accouru^  à 
Paris,  et  son  premier  soin  fut,  comme  de  r^son^ 
d'accuser  d'infidélité  et  surtout  d'ignorance  un 
élève  qui ,  à  peine  instruit  de  sa  doctrine  et  de 
ses  principes ,  osait  irmgnétiser  sans  son  attache 
et  siirtout  pour  son  seul  et  privé  compte.  Il  pria 
le  public,  par  la  voie  des  Journaux,  de  se  méfier 
du  même  homme  dont  six  mois  auparavant  il 
avait  exalté  les  profondes  cotiuaissances  et  vanté 
l'aptitude  à  opérer  su^  le  Magnétisme  animal.  Il 
prit  ensuite  une  maison,  y  établit  un  traitement, 
et  convaincu  de  l'excellence  des  moyens  secon- 
daires employés  par  son  élèvfe,  Mesmer  s'attacha 
deux  ou  trois  femmes  de  lettres  d'un  liom  et 
d'une  importance  supérieure  à  celles  qui  avaient 
fait  la  réputation  de  Deslon. 

Ni  le  maître  ni  le  disciple  ne  faisaient  aucune 
cure  ;  mais  chaque  jour  voyait  éclore  de  part 
et  d'autre  des  pamphlets  dont  le  piquant,  en 
amusant  la  malignité  publique,  éveillait  insensi- 
blement une  curiosité  que  l'importapce  même 
de  la  prétendue  découverte  n'avait  eijicor^  pu  ex- 
citer jusqu'alors.  Mais  si,  d'un  côté,  cette  guerre 
jentre  les  chefs  servait  à  propager  la  foi  au  Ma- 
gnétisme, d'un  autre,  cette  division  jel^ût  un  peu 
de  ridicule  sur  la  doctrine  même,  et  la  rivalité 
des  maîtres ,  en  les  forçant  de  diminuer  à  l'envi 
Je  prix  du  traitement  pour  obtenir  la  préférence, 
réduisait  presqu'à  rien  les  produits  du  bienfait 
qu'ils  entendaisnt  administrer  à  l'humanité ,  a\i 
moins  autant  pour  leur  pj'ofit  que  pour  son 
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plus  grand  avantage.  Des  considérations  si  puis- 
santes rappt^ochèrent  le  maître  et  l'élève ,  la  paix 
fut  jurée  ;  Deslon  consentit  à  transporter  son 
traitement  et  ses  malades  chez  Mesmer,  et  de 
partager  avec  lui  \e  produit  net  d'une  manipula- 
tion qui  paraît  n'exiger  d'autre  mise  en  avant  que 
celle  d'un  baquet  rempli  d'eau  et  de  quelques 
barres  de  fer.  Cette  réunion,  si  nécessaire  pour  ac- 
créditer d'une  manière  profitable  le  Magnétisme 
animal,  ne  put  être  de  Iciigue  durée;  il  fut  im- 
possible de  réunir  et  de  faire  vivre  en  paix  des 
femmes  qui  avaient  travaillé  en  concurrence  à  la 
réputation  de  Deslon  et  à  celle  de  Mesmer;  elles 
ne  jpouvaiént  se  pardonner  la  rivalité  de  leurs 
prétentions  :  les  mesmériennes  semblaient  n'ad- 
mettre que  par  condescendance  les  desioniennes 
à  l'honneur  de  partager  avec  elles  le  traitement 
de  Mesmer;  celles-ci  conservaient  pour  celui 
qu'elles  regardaient  comme  leuî*  ouvrage,  et  qui 
restait  l'idole  de  leur  amour-propre ,  des  préfé- 
'rences  et  une  prédilection  qui  leur  faisaient  re- 
fuser d'autres  soins  que  ceux  de  Deslon.  En  Tain 
les  maîtres  s'étaient  réunis,  il  existait  toujours 
entre  ces  différentes  sectaires  tin  ton'  d'aigreur 
auquel  succédèrent  bientôt  des  reproches  de 
toute  espèce ,  et  qui  se  terminèrent  enfin 
par  des  scènes  aussi  vives  que  scahdaletises. 
Elles  forcèrent  Mesmer  et  Deslon  à*  se  sépa- 
rer de  nouveau,  et  de  nouveau  les  Journaux 
furent  remplis  des  récriminations  du  maître 
et  du   disciple.  Ces   pamphlets ,    qui   fixaient 
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toujours  Fattention  sur  le  Magnétisme ,  n'etnpé- 
châ[ient  pas  que  le  traitement  de  Desloa  ne  fût 
plus  suivi  que  celui  de  Mesmer.  Il  imagina  alors 
de  frapper  un  coup  qui ,  en  décidant  prompte- 
ment  sa  propre  fortune,  ôterait  à  Deslon  les 
knoyens  de  faire  la  sienne  à  ses  dépens  ;  il  of- 
frit de  découvrir  les  secrets  du  Magnétisme  à  un 
iiombre  déterminé  de  souscripteurs,  moyennant 
cent  louis  par  tête.  Cette  souscription ,  proposée 
très-inutilement  deux  ans  auparavant,  vient  de 
recevoir  aujourd'hui  l'accueil  le  plus  favorable. 
Pour  en  arrêter  le  succès,  Deslon  avait  eu  ce- 
pendant le  soin  de  donner  au  public ,  dans  une 
grande  lettre  signée  par  un  M,  de  Montjoie  {i)\ 
le  précis  le  plus  emphatique  de  la  théorie  de 
Mesmer  et  de  ses  procédés. 

Nous  touchons  au  moment  de  la  solution  de 
ce  problème,  et  l'Europe,  qui  depuis  douze  ans 
ne  cesse  d'entendre  parler  du  Magnétisme  ani- 
nal,  va  savoir  enfin  s'il  faut  décerner  des  cou- 
ronnes ou  le  pilori  au  nouveau  Paracelse  (2).  La 
souscription  de  cent  mille  écus  qu'il  demandait 
pour  donner  son  secret  est  remplie  et  au-delà; 
l'argent  en  est  déposé  chez  un  notairie.  Plus  de 
cent  personnes  de  tous  les  rangs  et  de  tous  les 
états  vont  être  instruites  de  l'existence  du  Ma- 

(i)  Cette  longue  lettre  a  été  insérée  dans  le  Journal  de  Pari»,  C'est 
un  galimatias  digne  des  apôtres  de  T ancien  Gnosticisme,  des  Zinzendorf, 
des  Jacques  Bohm ,  etc'. 

(a)  On  «ait  que  Paracelse  eut  la  prétention  de  fonder  une  nouvelle 
Ecole  de  Médecine  sur  les  ruines  de  celle  d*Hippocrate  et  de  Galion, 
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gaétisme  animal  et  des  procédés  par  lesqueU 
l^^smer  opère  les  prodiges  qu'oa  e»  raconte* 
D'un  antre  côté ,  Deslon ,  à  qui  la  publicité  de 
o^tte  découyerle  enlève  un  état  assez  lucratif, 
vient  d'obteuir  du  Gouvernement  de  nommer 
une  commission  pour  en  examiner  la  théorie  et 
]q$  procédés.  Cette  commission  sera  composée  de 
quatre  médecins  de  la  Faculté,  de  quatre  mem- 
bre^ de  la  Société  royale  de  Médecine,  et  de 
quatre  académiciens  de  l'Académie  des  Sciences. 
Çcttte  démarche  de  la  part  de  Deslon  semble 
x^onfirmer  au  moins  l'existence  de  cet  agent  uni- 
versel. L'on  attend  avec  impatience  le  résultat 
du  travail  de  cette  commission. 


C'est  le  jeudi,  1 1  Mars,  qu'on  a  donné,  pour 
]a  première  fois,  sur  le  Théâtre  français,  le  Ja- 
loux^  CQmédie,  envers  libres  et  en  cinq  actes,  de 
M.  Rochon  de  Chabannes,  auteur  d'ffeureuse- 
/nentj  de  ia  Manie  des  Arts  y  àiHylas  et  Silvie, 
des  Amans  généreux  y  de  V Amour  français  ^  du 
Seigneur  bierifaisant  ^  etc. 

Une  comédie  de  caractère  en  cinq  actes  est 
toujours  un  ouvrage  très -difficile,  et  le  devient 
encore  davantage  lorsque  les  traits  les  plus 
sailians  d'un  caractère  ont  déjà  été  présentés  dans 
des  chefs-d'œuvre  tels  que  F  École  des  Femmes 
et  celle  des  Maris ^  jsans  compter  tant  d'autres 
•tuteurs  jaloux  qui  ne  sont  que  de  faibles  copies 
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lâefe  originaux  de  Molière  (i).  M.  Rochon  Ta  très- 
bien  senti,  et,  pour  peindre  sous  de  nouveaux 
traits  cette  faiblesse  du  cœur  humain,  il  a  choisi 
un  jeune  homme  aussi  passionnément  amou* 
teux ,  aussi  intéressant  par  l'excès  même  de  sou 
amour,  qu'il  est  ridicule  par  sa  défiance  et  la 
folie  de  ses  soupçons. 

La  première  représentation  de  cette  Comédie 
a  été  très-orageuse.  Une  sortie  contre  le^  ballons^ 
dont  le  public  ne  veut  pas  qu'on  plaisante  et 
que  l'auteur  avait  mise  assez  maladroiten^ent,  au 
second  acte ,  dans  la  bouche  du  Jaloux,  a  com- 
mencé par  indisposer  le  parterre  ;  une  grande  ti- 
rade de  vers  imités  de  TibuUe ,  que  disait  ensuite 
le  Jaloux  pendant  le  sommeil  trop  prolongé  de  là 
Marquise,  a  fini  par  impatienter  tous  les  specta- 
teurs ;  la  jalousie  contre  un  bouquet  qu'il  trouvait 
à  ses  pieds  9  les  feuilles  de  roses  dont  il  couvrait 
le  sein  de  sa  maîtresse,  les  comparaisons  qu'il  eii 

(i)De  tontes  les  pièces  de  notre  Théâtre  qui  portent  le  titre  du 
Jaloux  y  il  n'en  est  ancyine  qui  ait  eu  un  grand  succès.  Le  Jaloux  de 
M.  Bret  ne  fut  donné  que  quatre  fois;  celui  de  Baron  n'a  jamais  été 
repris;  le  Jaloux  désabusé  de  (^ampistron  n  est  pas  testé  au  Théâtre,'  et 
n^eut  dans  la  nouveauté  que  huit  ou  dix  représentations;  celui  dé 
Dnfresny  tomha  à  la  première;  le  Jaloux  sans  amour  àe  M.  Imhert  a 
été  abandonné  â  la  cinq  ou  siicième,  etc.  Ce  aujet  n'est  pas  en  effei 
aussi  heureiix  qu'il  peut  le  paraître  au  premier  aperçu;  la  jalonaie 
est  plutôt  un  malheur  qu'un  travers ,  et  soas  quelque  point  de  vue 
qu'on  essaie  d'envisager  cette  passions  on  la  trouvera  toujours  bieti 
moins  susceptible  de  ridicule  que  de  haine  on  de  pitié.  Il  n'y  a  que  les 
jaloux  qn'ou  aime  à  voir  duper  dont  on  puisse  rire;  et.voilâ  pourqàoi 
les  tuteufs  jaloux  de  leur  pupille  sont  de  tous  lès  jaloux  au  Théâtre 
^éux  qui  ont  te  mienne  réussi. 

,  a.  3a 
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faisait  avec  la  fraîcheur  de  son  teint,  tous  ces 
détails  d'églogue  ont  paru  aussi  longs  que  dé- 
placés ;  les  murmures  ont  même  été  si  vifs  et  si 
bruyans  que  le  sieur  Mole  s'est  cru  obligé  de 
s'avancer  sur  le  devant  de  la  scène  et  de  deman- 
der au  public  s'il  ordonnait  d'achever  ou  de 
cesser  la  représentation  de  l'ouvrage.  Les  ap^- 
plaudissemens  ayant  engagé  les  acteurs  à  pour- 
suivre, le  reste  de  la  Pièce  a  été  écoute'  avec  assez 
de  bienveillance  ;  nous  devons  à  la  présence 
d'esprit  de  cet  excellent  acteur  le  succès  d'une 
Comédie  qui  restera  vraisemblablement  au 
Théâtre.  L'auteur,  désolé,  voulait  absolument  la 
retirer;  il  a  cédé  aux  conseils  de  quelques  amis, 
et  a  consenti  à  une  seconde  représentation ,  en 
faisant  tous  les  retranchemens  indiqués  par  le 
public.  Ija  pièce  a  été  fort  accueillie  le  second 
jour,  et  ce  succès  paraît  sç  soutenir,  tandis  que 
Coriolan^  si  applaudi  à  la  première  représenta- 
tion ,  vient  de  tomber  dès  la  neuvième  au  profit 
des  Comédiens. 

Le  caractère  du  Jaloux  a  paru  en  général  bien 
saisi;  sa  jalousie,  quoique  souvent  outrée  et 
quelquefois  assez  mal  motivée ,  est  toujours  in- 
téressante. L'auteur  aurait  pu  se  dispenser  ce- 
pendant de  représenter  la  Comtesse  d'abord  en 
amazone;  en  ne  la  faisant  paraître  qu'en  Labit 
d'homme,  il  eût  justifié,  ce  me  semble,  plus 
raisonnableiftent  les  soupçons  du  Jaloux,  et  le 
public  se  fut  peut-être j>rété  davantage  à  l'erreur 
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du  Chevalier.  Le  sieur  Mole,  chargé  de  ce  rôle> 
.a  rendu  les  divers  mouvemens  de  tendresse ^ 
d'inquiétude ,  de  jalousie  et  de  fureur  qui  par- 
tagent tour-à-tour  le  cœur  de  cet  amant  jaloux , 
avec  une  supériorité  qui  ajoute  encore  à  l'idée 
qu'il  nous  avait  donnée  jusqu'ici  de  l'étendue, 
de  l'énergie  et  de  la  variété  de  son  talent.  Le  ca- 
ractère de  la  Marquise  est  bien  conçu  :  toujours 
sensible  et  raisonnable ,  il  contraste  très-heureu- 
sement avec  celui  du  Chevalier.  Celui  de  la  Com* 
lesse,  joué  si  naturellement  par  mademoiselle 
Raucour,  ne  manque  point  de  gaieté  ;  on  eût  dé- 
siré cependant  qu'il  tînt  davantage  à  Faction  gé- 
nérale. L'auteur  l'y  aurait  pu  lier  d^une  manière 
piquante  en  prononçant  mieux  son  attachement 
pour  Valsain,  et  en  opposant  le  tableau  d'un 
amour  insouciant  et  gai  à  l'amour  plus  que  sé- 
rieux de  la  Marquise  et  du  Chevalier.  Le  rôle 
flu  Baron  a  paru  au  moins  très  -  insignifiant. 

A  quelques  tirades  près ,  dont  la  manière  est 
précieuse  et  recherchée ,  le  style  de  cette  Comé- 
die est  facile;  il  a  même  quelquefois  de  l'élégance 
et  de  la  grâce  ;  quoique  le  dialogue  ne  soit  pas 
toujours  dans  la  vérité  des  convenances  et  du 
ton  de  la  société",  il  est  au  moins  rapide ,  animé, 
plein  de  traits  heureux ,  et  respire  souvent  une 
sensibilité  douce  et  aimable.  .   ' 


3o. 


468      CORRESPONDANCE  TJTTERAIRE, 

Rj^MARQUES  sur  la  politesse  des  Sauvages  <h 
V Amérique  septentrionale  y  traduites  de  Fan-' 
glais  de  M.  Franklin  ^  par  M,  le  duc  de  La 
Rochefoucauld, 

Nous  les  appelons  Sauvage^ ,  parce  que  leurs 
mœurs  diffèrent  des  nôtres ,  et  que  nous  regar- 
dons nos  mœurs  comme  la  perfection  de  la 
politesse.  Us  ont  précisément  la  même  opinion 
des  leurs.     , 

Si  nous  examinions  avec  impartialité  les  mœurs 
des  différenties  îfations ,  peut-être  trouverions- 
nous  qu'il  n'y  a  pas  de  peuple ,  si  grossier  qu'il 
soit,  qui  n'ait  quelques  règles  de  politesse;  ni 
de  peuple  si  poli,  <I^'îl  ^^  conserve  quelques 
restes  de  grossièreté. 

Les  Indiens ,  lorsqu'ils  sont  jeunes ,  sont 
chasseurs  et  guerriers;  quand  ils  sont  Vieux,  ils 
deviennent  conseillers;  car  c'est  chez  eux  le 
ponseil  ou  l'assemhlée  des  sages  qui  constitue  le 
gouvernement  et  qui  gouverne  seulenaent  par 
les  exhortations  :  il  n'y  a  point  4e  force  co-active, 
point  de  prison;  il  n'existe  aucuns  officiers 
chargés  de  forcer  à  fobéissanèp^  ou  d'infliger 
des  punitions..  Çettç  manière  4c  ^e  gouverner 
les  porte  en  général  à  étudier  l'art  de  la  parole^ 
le  meilleur  orateur  ayant  eommunémeat  la  plus 
grande  influence. 

Les  femmes  indiennes  cultivent  la  terre ,  ap- 
prêtent la  nourriture ,  nourrissent  et  élèvent 
les  enfans ,  et  ce  sont  elles  encore  qui  conser- 
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vent  et  transmettent  à  la  postérité  la  mémoire 
des  événemens  publics.  Ils  regardent  ces  occu- 
pations dès  hommes  et  des  femmes,  ainsi  répar- 
ties,  comme  naturelles  et  honorables.  Ayant 
peu  de  besoins  factices,  ils  ont  beaucoup  de 
temps  de  reste  pour  la  conversation ,  qui  est 
pour  eux  le  moyen  de  cultiver  et  de  perfection- 
ner leur  esprit.  Notre  manière  dé  vivre  labo-' 
rieuse  et  toujours  occupée  leur  paraît  basse  et 
servile ,  et  les  connaissances  d'après  lesquelles 
nous  nous  estimons  nous-mêmes  sont  inutiles 
^et  frivoles  à  leurs  yeux. 

Voici  une  preuve  de  cette  opinion  dans  ce 
qui  se  passa ,  lors  du  traité  conclu  à  Lancaster 
en  Pensylvanie,  dans  l'année  1744^  entre  le 
Gouvernement  de  Virginie  et  les  six  Nations. 
Après  que  les  affaires  principales  furent  arran-- 
gées,  les  commissaires  virginiens  informèrent 
les  Indiens,  par  un  discours,  qu'il  y  avait  dans  le 
collège  de  JFilUamsburg  un  fonds  destiné  à  l'é- 
ducation des  jeunes  Indiens  ,  et  que  ,  si  les  six 
Nations  voulaient  envoyer  à  ce  collège  une 
demi-douzaine  de  jeunes  garçons, le  Gouverne- 
ment prendrait  soin  qu'ils  fussent  pourvus  de 
tout  et  instruits  dans  toutes  les  connaissances 
que  Ton  ydonne  aux  jeunes  blancs.  C'est  une 
des  règles  de  la  politesse  indienne  de  ne  pas 
répondre  à  une  proposition  publique  le  jour 
même  qu'elle  a  été  faite;  ils  pensent  que  ce 
serait  la  traiter  avec  trop  de  légèreté ,  et  qu'ils 
témoignent  beaucoup  plus  d'égard  en  prenant 
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du  temps  pour  l'examiner  comme  un  objet 
d'une  grande  importance.  Us  diffèrent  donc  leur 
réponse  jusqu'au  jour  suivant;  alors  leur  ora- 
teur commença  par  exprimer  combien  ils  étaient 
pénétrés  de  l'offre  pleine  de  bonté  que  le  Gou- 
vernement de  Virginie  faisait  à  leurs  Nations  : 

a  Car  nous  savon*  (  dit-il)  que  vous  faites  le 
»  plus  grand  ca^  de  l'espèce  de  connaissances 
y>  que  l'on  enseigne  dans  ces  collèges ,  et  que 
»  l'entretien  de  nos  jeunes  gens ,  tant  qu'ils  se- 
»  rônt  chez  vous,  sera  très-dispendieux.  Kous 
30  sommes  donc  convaincus  qu'en  nous  faisant 
»  cette  offre,  votre  intention  est  de  nous  faire 
»  un  grand  bien  ,  et  nous  vous  en  remei>cions 
»  de  tout  notre  cœur.  Mais ,  sages  comme  vous 
»  êtes ,  vous  devez  savoir  que  les  différentes 
»  Nations  ont  des  idées  différentes  sur  les 
»  mêmes  choses;  ainsi  vous  ne  trouverez  pas 
»  mauvais  que  les  nôtres  sur  cette  espèce  d'é- 
»  ducation  ne  soient  pas  conformes  à  celles 
»  que  vous  en  avez.  Nous  l'avons  éprouvé  plu^ 
»  sieurs  fois  ;  car  plusieurs  de  nos  jeunes  gens 
»  ont  été  ci-devant  élevés  dans  les  collèges  des 
»  provinces  septentrionales  :  ils  ont  été  instruits 
»  dans  toutes  vos  sciences;  mais, lorsqu'ils  sont 
»  revenus  chez  nous ,  ils  étaient  mauvais  cou- 
»  reurs;  ils  ignoraient  les  moyens  de  vivre  dans 
»  les  bois;  ils  étaient  incjipables  de  supporter 
»  le  froid  et  la  faim  ;  ils  ne  savaient  ni  bâtir  une 
»  cabane ,  ni  prendre  un  daim ,  ni  tuer  iin  en- 
»  nemi  ;  ils  parlaient  imparfaitement  notre  lan- 
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»  gue;  on  ne  pouvait  donc  en  faire  ni  des 
»  chasseurs,  ni  des  guerriers,  ni:  des  eonseil- 
»  1ers;  ils  n'étaient  absolument  bons  à  rien, 
»  Mais  quoique  nous  n'acceptions  pas  vos  offres 
3»  pleines  de  bienveillance ,  nous  ne  vous  en 
»  sommées  pas  moins  obligés,  et  pour  vous  en 
:»  témoigner  notre  reconnaissance  ^  si  les  prin* 
»  cipaux  faabitans  de  Virginie  veulent  nous 
»  envoyer  douze  de  leurs  enfans,  nous  pren- 
»  drons  grand  soin  de  leur  éducation ,  nous  les 
-»  instruirons  dans  toutes  les  choses  que  nous 
n  savons,  et  nous  en  ferons  des  hommes.  » 

Comme  les  Sauvages  ont  des  occasion^  fré* 
quentes  de  tenir  des  conseils ,  ils  se  sont  accou- 
tumés à  maintenir  dans  ces  assemblées  beau* 
coup  d'ordre  et  une  grande  décence.  Les  vieil- 
lards sont  assis  au  premier  rang,  les  guerriers  au 
second,  et  les  femmes  avec  les  enfans  sont  au 
dernier.  L'emploi  et  le  devoir  des  femmes  sont 
de  remarquer  avec  attention  et  exactitude  tout 
ce  qui  s'y  passe,  afin  de  se  l'imprimer  dans  la 
mémoire ,  car  l'écriture  est  inconnue  chez  ces 
peuples 5  et  de  l'apprendre  à  leurs  enfans.  Elles 
sont,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  les  r^istres 
du  conseil,  et  elles  conservent  par  tradition  les 
stipul^ations  de  traités  conclus  cent  ans  aupara*  . 
vant ,  de  manière  que  cette  tradition,  comparée 
avec  nos  actes  écrits ,  s  y  trouve  toujours  exacte- 
ment conforme.  Celui  qui  veut  parler  dans  ces 
conseils  se  lève;  les  autres  gardent  un  profond 
silence;  quand  il  a  fini  et  qu'il  s'assied,  ils  luif. 
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laissent  cinq  ou  six  minutes  pour  se  recueillir , 
afin  que^  s'il  a  publié  quelque  chose,  ou  s'il 
a  quelque  chose  à  ajouter ,  il  puisse  se  lever  de 
i^uveau  et  terminer  à  loisir  son  discours.  C'est 
chez  eux  une  très-grande  impolitesse  que  d'inter*' 
rompre  une  personne  qui  parle,  inéme  dans  la 
conversation  ordinaire.  Quelle  différence  de 
ces  conseils  à  la  Chambre  si  polie  des  Com"» 
munes  d'Angleterre ,  où  à  peine  il  se  passe  un 
jour  sans  quelque  tumulte,  au  milieu  duquel 
l'orateur  s'enroue  à  force  de  crier  à  l'ordre  !  et 
quelle  différence  aussi  de  leurs  conversations 
avec  celles  de  beaucoup  de  sociétés  polies  d'Eu* 
rope ,  où  le  bavardage  impatient  de  ceux  avec 
lesquels  vous  conversez  vous  coupe  la  parole  au 
milieu  de  votre  phrase,  à  moins  que  vous  ne  vous 
hâtiez  dç  la  débiter  avec  la  plus  grande  rapidité, 
et  ne  vous  permet  presque  jamais  de  la  finir. 

La  politesse  de  ces  Sauvages  dans  la  oonver^* 
sation  est  effectivement  portée  à  l'excès ,  puis* 
qu'elle  leur  fait  une  règle  de  ne  jamais  nier  ou 
contredire  la  vérité  de  ce  qu'on  avance  devant 
eux.  Il  est  vrai  que  par  ce  moyen  ils  évitent  les 
disputes;  mais  aussi  il  est  très-difficile  de  coa- 
naître  leur  pensée  et  de  découvrir  l'impression 
que  Ton  fait  sur  eux.  Les  missionnaires  qui  ont 
tenté  de  les  convertir  à  la  religion  chrétienne 
se  plaignent  tous  de  cette  habitude  comme  d'un 
des  plus  grands  obstacles  au  succès  de  leur 
mission.  Les  Indiens  écoutent  avec  patience  lesi 
vérités  de  l'Evangile  lorsqu'on  les  leur  explique» 
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£t  ils  donnent  leurs  témoignages  ordinaires  d^as« 
sentiment  et  d'approbation  ;  vous  les  croyez 
convaincus ,  mais  point  du  tout ,  c'est  pure  po« 
litesse. 

Un  ministre  suédois,  ayant  assemblé  les  chefs 
des  Indiens  de  la  rivière  Susquekanahy  leur  fit 
un  sermon  dans  lequel  il  leur  développa  les 
principaux  faits  historiques  qui  servent  de  base 
à  notre  religion,  tels  que  la  chute  de  nos  pre- 
miers parens  en  mangeant  la  pomme ,  la  venue 
du  Christ  pour  réparer  le  mal  qui  en  était  ré^ 
suite  j  ses  miracles  et  sa  passion ,  etc.  Quand  il 
eut  fini,  un  des  Indiens  se  leva  comme  orateur 
pour  le  remercier  :*«f  Tout  ce  que  vous  venez  de 
)»  dire  est  très-bon ,  lui  répondit-il.  Il  est  effecr 
i>  tivement  bien  mal  fait  de  manger  des  pom*"; 
1»  mes  ;  sans  doute  il  vaut  beaucoup  mieux  les 
»  employer  toutes  à  fisiire  du  cidre.  Nous  vous 
^  sommes  très-obligés  de  la  bonté  que  vous  avez 
3»  eue  de  venir  d'aussi  loin  pour  nous  conter 
j>  ces  histoires  que  vous  tenez  de  vos  mères ,  et 
30  je  vais,  en  signe  de  reconnaissance,  vous  racon-? 
^  ter  quelques-unes  de  celles  que  les  nôtres 
y>  nous  ont  apprises. 

9  Au  commencement  des  choses ,  nos  pères 
»  n'avaient  que  la  chair  des  animaux  pour  se 
p  nourrir,  et  si  leurs  chasses  n'étaient  pas  heu*» 
y>  reuses ,  ils  mouraient  de  faim.  Deux  de  nos 
D  jeunes  chasseurs,  ayant  tué  un  daim,  firent  du 
-»  feu  dans  les  bois  pour  en  faire  griller  une 
»  portion;  comme  ils  se  disposaient  à  satisfaire 
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»  leur  appétit,  ils  virent  une  belle  et  jeune 
9  femme  descendre  ^les  nuages,  et  s'asseoir  sur 
9  cette  montagne  que  vous  voyez  de  ce  côté, 
j>  au  milieu  des  montagnes  Bleues.  C'est  un  es- 
»  prit, se  dirent-ils  l'un  à  l'autre,  qui  peut-être 
»  a  senti  griller  notre  gibier  et  qui  veut  en 
»  manger;  offi*ons-lui-en  un  morceau....  Aussi- 
»  tôt  ils  lui  présentèrent  la  langue*  Le  goût  de 
»  ce  mets  parut  lui  plaire ,  et  elle  leur  dit  :  Voire 
»  honnêteté  sera  récompensée;  revenez  dans  ce 
»  même  lieu  après  treize  lunes,  et  vous  y  trou- 
»  verez  quelque  chose  qui  vous  sera  d'une 
»  grande  utilité  pour  vous  nourrir  vous  et  vos 
»  enfans ,  jusqu'à  la  postérité  la  plus  reculée.... 
»  Ils  y  revinrent, et,  à  leur  grand  étonnement, 
»  ils  trouvèrent  des  plaptes  qu'ils  n'avaient  ja- 
»  mais  vues  auparavant ,  mais  qui  depuis  ce 
»  temps ,  déjà  très-ancien ,  ont  été  toujours  cul- 
D  tivées  parmi  nous  avec  beaucoup  de  succès 
»  et  d'avantage.  Ils  trouvèrent  du  mais  dans  la 
»  place  où  sa  main  droite  avait  touché  la  terre; 
»  des  haricots  dans  celle  qui  avait  été  touchée 
»  de  sa  main  gauche ,  et  dans  celle  sur  laquelle 
»  elle  s'était  assise  ils  trouvèrent  du  tabac.  » 

Le  bon  missionnaire ,  fort  choqué  de  ce  conte 
ridicule,  lui  dit  :  IjCS  choses  que  je  vous  ai  an- 
noncées sont  4^s  vérités  sacrées;  mais  toutes 
celles  que  vous  me  dites  ne  sont  que  des  fables , 
de  pures  fictions  et  des  faussetés,  «  Mon  frère, 
»  répliqua  l'Indien  offensé,  il  me  semble  que 
»  vos  parens  ont  été  injustes  envers  vous  en  ne 
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»  TOUS  donnant  pas  une  bonne  éducation  ;  iU 
»  ne  vous  ont  pas  bien  instruit  des  principes 
»  de  la  civilité  réciproque.  Vous  avez  vu  que 
»  nous, qui  entendons  et  pratiquons  ces  règles, 
]»  avons  cru  à  toutes  vos  histoires;  pourquoi 
»  refusez-vous  de  croire  aux  nôtres  ?  »^ 

Lorsque  quelques  /Sauvages  indiens  viennent 
dans  nos  villes ,  notre  peuple  s'amasse  autour 
d'eux,  les  regarde  avec  avidité  et  les  incommode 
par  la  foule ,  tandis  qu'ils  souhaiteraient  être  à 
leur  aise  entre  eux  ou  avec  quelques  personnes 
en  particulier.  Cet  effet  de  notre  curiosité  leur 
parait  une  impolitesse ,  et  ils  Tattribuent  au  dé- 
faut d'instruction  dans  les  premières  règles  de 
la  civilité  et  des  bonnes  manières,  «c  Nous  som- 
y>  mes ,  disent* ils ,  tout  aussi  curieux  que  vous  ^ 
»  et  lorsque  vous  venez  dans  nos  villages,  nous 
»  avons  tout  autant  d'envie  de  vous  voir;  mais, 
»  pour  la  satisfaire ,  nous  nous  cachons  derrière 
y>  des  buissons  auprès  desquels  vous  devez  pas* 
»  ser,  et  nous  ne  nous  précipitons  jamais  auprès 
»  ni  au  milieu  de  vous.  » 

Leur  panière  d'entrer  dans  les  villages  les  uns 
des  autres  a  aussi  ses  règles.  C'est  un  manque 
de  politesse  aux  étrangers  qui  voyagent  d'en- 
trefr  tout  de  suite  dans  un  village  sans  donner 
avis  de  leur  arrivée;  aussitôt  donc  qu'ils  en  ap« 
prochent  à  la  portée  de  la  voix,  ils  s'arrêtent, 
poussent  un  cri ,  et  restent  jusqu'à  ce  qu'on  les 
invite  à  y  entrer.  Communément  deux  vieillards 
sortent  à  leur  rencontre  et  les  y  introduisent^ 
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Il  y  a  dans  chaque  village  une  habitation  tou- 
jours vacante,  que  l'on  appelle  la  maison  des 
étrangers;  on  les  y  établit ,  tandis  que  les  vieil- 
lards vont  de  cabane  eh  cabane  annoncer  à  tous 
les  habitans  qu il  est  ai'rivé  des  étrangers,  qu'ils 
sont  vraisemblablement  fatigués  et  qu'ils  ont 
faim.  Chacun  aussitôt  leur  envoie  ce  qu'il  peut 
de  vivres  et  de  peaux  pour  se  coucher.  Quand 
les  étrangers  se  sont  rafraîchis  par  le  repos  et 
en  prenant  leur  repas,  on  apporte  des  pipes  et 
du  tabac ,  et  c'est  alors ,  mais  jamais  auparavant^ 
que  s'établit  la  conversation;  elle  commence 
par  des  questions  :  Qui  êtes-vous  ?  Où  allez-vous? 
Quelles  nouvelles  y  a-t-il ,  etc.  ?  et  communément 
elle  finit  par  des  offres  de  service.  Si  les  étran- 
gers ont  besoin  de  guides,  ou  s'il  leur  faut  quel- 
que autre  chose  pour  continuer  leur  voyage ,  on 
leur  en  fournît,  et  on  ne  leur  demande  rien 
pour  toutes  les  commodités  qu'on  leur  a  pro- 
curées. 

Cette  hospitalité,  que  Ton  peut  appeler  pu- 
blique; et  qui  est  regardée  chez  eux  comme  une 
vertu  principale ,  est  aussi  pratiquée  et  avec 
autant  de  zèle  par  les  particuliers.  En  voici  un 
exemple  que  je  tiens  àe  Conrad  ff^eiser^  notre 
interprète.  Il  avait  habité  long-temps  chez  les  six 
Wations  ;  il  y  était  pour  ainsi  dire  naturalisé , 
et  parlait  fort  bien  la  langue  mohocL  Traversant 
un  jour  le  pays  des  Indiens  pour  porter  un  mes- 
sage de  nos  gouverneurs  au  Conseil  qui  résidait 
à  Onondaga^  il  s'arrêta  à  l'habitation  de  Canas^ 
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satègo ,  qui  était  une  de  ses  anciennes  conmris*- 
sances.  Cet  Indien  l'embrassa,  étendit  des  four-* 
rares  pour  Ty  faire  asseoir,  lui  présenta  des  hari* 
cots  bouillis  et  du  gibier,  (avec  un  mélange  de 
rum  et  d'eau  pour  sa  boisson.  Quand  il  se  fut 
bien  rafraîchi  et  qu'il  eut  allumé  sa  pipe/  Canas^ 
satégo  commença  la  conversation  et  lui  demanda 
comment  il  s'était  porté  pendant  le  long  temps 
qu'ils  avaient  passé  sans  se  voir,  d'où  il  venait  à 
présent ,  quel  était  le  motif  de  son  voyage ,  etc 
Conrad  répondit  à  toutes  ces  questions ,  et  la 
conversation  commençant  à  tomber,  l'Indien, 
pour  la  continuer,  lui  dit  :  Conrad^  vous  avex 
vécu  long-temps  parmi  les  blancs,  et  vous  con* 
naissez  un  peu  leurs  usages  et  leurs  mœurs.  J'ai 
été  quelquefois  kAlbanjr^  et  j'ai  remarqué  qu'un 
jour  sur  sept  ils  ferment  leurs  boutiques  et  s'as^ 
semblent  tous  dans  la  grande  maison;  pourquoi 
cela?  dites-le  moi,  et  qu'est-ce  qu'ils  y  font?  — 
Ils  s'y  rassemblent,  dit  Conrad^  pour  écouter  et 
apprendre  de  bonnes  choses.  Oh  !  répliqua  l'In- 
dien, je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  vous  l'aient 
dit,  ils  m'ont  bien  dit  aussi  la  même  chose  ;  mai^ 
je  révoque  fort  en  doute  la  vérité  de  ce  qu'ila 
disent ,  et  je  vais  vous  en  exposer  me^  raisons^ 

«  J^allai  dernièrement  à  Albany  pour  vendre 
»  mes  peaux  et  pour  acheter  des  couvertures  ^ 
j!>  des  couteaux ,  de  la  poudre ,  du  ruïia ,  etc. Vou» 
é  savez  que  je  faisais  ordinairement  affaire  avec 
»  Hans  Hanson;  mais  j^eus  quelque  envie  cette 
39  fois  d'essayer  d'un  autre  iparchand  ;  eepeudaol 
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»  j'allai  d'abord  che^  Hans^  et  je  lui  demandai 
j>  ce  qu'il  me  dounerait  pour  mes  peaux  de  cas- 
9  tors.  Il  me  répondit  qu'il  ne  pouvait  pas  m*en 
D  donner  plus  de  quatre  schellings  la  livre; 
»  mais,  ajouta-t-il,  je  ne  puis  pas  maintenant  par-  , 
»  1er  d'affaires  ;  voici  le  jour  où  nous  nous  ras- 
9  semblons  pour  apprendre  de  bonnes  choses^ 
»  et  je  vais  à  l'assemblée.  Eh  bien,  dis-je  en 
s»  moi-méime,  puisque  nous  ne  pouvons  pas 
^>  faire  affaire  aujourd'hui,  je  puis  tout  aussi 
»  bien  aller  à  l'assemblée,  et  j'y  allai  avec  lui. 
a>  Je  vis  un  grand  homme  habillé  en  noir,  qui 
»  se  tenait  debout  et  qui  parlait  au  peuple  avec 
»  l'air  fort  eri  colère.  Je  n^entendais  pas  ce  qu'il 
»  disait;  mais  m'apercevant  qu'il  me  regardait 
^  beaucoup  et  qu'il  regardait  aussi  Hanson^ 
»  j'imaginai  qu'il  était  en  colère  de  me  voir  là; 
3>  je  m'en  allai  donc;  je  m'assis  auprès  de  la 
»  maison,  je  battis  mon  briquet  et  j'allumai  ma 
3»  pipe  en  attendant  que  l'assemblée  finît.  Je 
»  pensai  aussi  que  l'homme  en  noir  avait  dit 
»  quelque  chose  des  castors,  et  je  soupçonnai 
»  que  ce  commerce  pouvait  être  le  sujet  de  leur 
»  assemblée;  aussi  dès  qu'ils  sortirent  j'accos- 
D  tai  mon  marchand  :  £h  bien ,  Hans^  lui  dis  Je, 
»  j*espère  que  vous  êtes  convenu  de  me  payer 
»  plus  de  quatre  schellings  la  livre.  Non ,  ré- 
»  pondit- il,  je  ne  puis  même  plus  en  donner  ce 
»,  prix,  je  ne  puis  pas  aller  au-delà  de  3  schel* 
>»  lings  et  6  sous.  Je  m'adressai  alors  à  plusieurs 
>  autres  marchands,  qui  tous  me  chantèrent  la 
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^  même  ckanson  :  3  schellings  et  6  sous,  3schel« 
j»  lings  et  6  sous.  Je  vis  alors  clairement  que  mes 
»  soupçons  étaient  fondés ,  que  tout  ce  qu'ils 
»  disaient  des  bonnes  choses  qu'ils  allaient  ap* 
»  prendre  dans  leurs  assemblées  était  un  vain 
»  prétexte,  et  que  leur  véritable  objet  était 
»  d'aviser  ensemble  aux  moyens  d'attraper  les 
»  Indiens  sur  le  prix  des  castors.  Faites-y  un 
»  peu  d'attention ,  Conrad,  et  vous  serez  de  mon 
j»  avis.  Si  c'était  pour  apprendre  de  bonnes 
»  choses  qu'ils  s'assemblent  aussi  souvent ,  ils 
»  devraient  certainement  en  avoir  appris  un 
»  peu  jusqu'à  présent  ;  mais  ils  sont  encore  tout- 
»  à-rfait  ignorans  des  bonnes  choses.  Vous  con- 
3»  naissez  nos  usages  ;  si  quelque  blanc,  voyageant 
»  dans  notre  pays,  entre  dans  quelques-unes 
9  de  nos  cabanes ,  nous  le  traitons  tous  comme 
»  je  vous  traite  ;  nous  faisons  sécher  ses  véte- 
y>  mens  s'ils  sont  mouillés ,  nous  le  faisons  chauf- 
»  fer  s'il  a  froid ,  nous  lui  donnons  à  boire  et 
y  à  manger  pour  qu'il  puisse  apaiser  et  salis- 
»  faire  sa  faim  et  sa  soif,  nous  étendons  de  bonnes 
»  fourrures  pour  qu'il  s'y  couche  et  s'y  repose , 
»  et  nous  ne  lui  demandons  rien  en  retour  (i).' 

(i)  C*est  ane  chose  digne  de  remarque  qae  dans  tons  les  pays  et 
dans  tons  les  siècles  lliospitalité  ait  été  reconnne  pour  la  yertn  d« 
cenx  qne  les  Natiotis  civilisées  ont  jngé  à  propos  d'appeler  barbares, 
L<^s  Grecs  ont  célébré  Thospitalité  des  Scythes.  Les  Sarrazins  Font  por-^ 
tée  à  un  degré  éminent,  et  cette  vertu  règne  encore  anjoufdliui  ches 
les  Arabes  du  Désert.  Saint  Panl  nous  dit  aussi ,  dans  la  Relation  de 
•on  voyage  et  de  son  naufrage  dans  Tile  de  Malte  :  Les  barbares  nous 
traitèrent  avec  une  humanité  peu  œmmune;  car  ils  allumèrent  du  feu  ei 
nous  recurent  tous  chez  eux  à  cause  49  la  pluie  jui  tombait  et  à  cause,  dm 
/roid. 
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j»  Mais  moi,  si  je  vais,  à  AlbartjTy  dans  la  maisosf 
D  d'ua  blanc,  et  si  je  demande  à  manger  ou  à 
^  boire  :  où  est  votre  argent,  me  disent-ils  ?  et 
»  si  je  n'en  ai  point,  ils  me  disent  :  Allez-vous^ 
»  en  y  chien  d'Indien.  Vous  voyez  bien  qu'ils 
»  n'ont  pas  encore  appris  ces  premières  bonnes 
»  choses  que  nous  savons  tous  sans  avoir  besoin 
i>  d'assemblées  pour  les  apprendre,  parce  que 
»  nos  mères  nous  les  ont  enseignées  dès  notre 
»  enfance.  Il  est  donc  impossible  ou  que  leurs 
»  assemblées  soient  comme  ils  le  prétendent 
»  pour  cet  objet,  ou  qu'elles  aient  un  pareil 
»  efiet;  elles  n'ont  d'autre  but  que  êi  inventer 
»  les  moyens  d attraper  les  Indiens  sur  le  prix 
»  des  castors é  » 

Epitaphï  d'un  preua:  Gentilhomme^  qui  mourut 
au  retour  de  la  première  croisade. 

Gi-git  un  brare  Chevalier  (i) 
Dévot  y  courtois ,  de  boime  mine  f 
Qui  perdit  dans  la  Palestine 
Un  œil,  un  bras,  son  écuyer, 
£t  vint  mourir,  sur  son  fumier^ 
De  la  peste  et  de  la  famine* 


C'est  le  mardi  27  qu'on  a  vu  paraître  enfin, 
Aur  le  Théâtre  français ,  la  Folle  Journée ,  ou  le 
Mariage  de  Figaro ,  cette  célèbre  comédie  de 
l'illustre  Beaumarchais,  ballottée  depuis  deux 
ins  par  la  censure,  arrêtée  au  moment  où  les  Co« 
inédiens  se  préparaient  à  en  distribuer  les  rôles, 

(v)  Oliviei»  Larcher  de  La  TonraiUe ,  ancienne  maison  de  Breta^e. 
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répétée  ensuite  pour  être  jouée  seulement  sur 
le  Théâtre  des  Menus;  défendue ,  à  Tin^tant  même 
de  la  représentation ,  de  la  manière  la  plus  écla- 
tante et  avec  ces  formes  que  le  pouvoir  du  Trône 
p'emplqie  ordinairement  que  dans  les  affaires 
dont  Timportance  semble  mériter  de  faire  inter- 
venir des  ordres  particuliers  revêtus  du  nom  et 
de  la  toute-puissance  de  la  Majesté  royale. 

Lorsque  nous  eûmes  l'honneur  de  vous  rendre 
compte  de  la  représentation  que  M.  de  Vaudreuil 
avait  fait  donner  de  cette  comédie  à  Genevilliers, 
nous  eûmes  celui  de  vous  annoncer  en  même 
temps  que  le  succès  de  cette  représentation  ne 
serait  pas  toujours  perdu  pour  cette  Capitale, 
Nous  étioQS  bien  instruits  cependant  que  la  plu- 
part des  spectateurs,  de  Genevilliers  avaient  dé- 
claré, la  pièce  très-immoralè  et  absolument  inad- 
missible sur  un  Théâtre  public;  mais  nous  avions 
calculé  la  puissance  et  les  ressources  du  génie 
de  M.  Caron  de  Beaumarchais;  nous  savions  qu'il 
redoutait  bien  moins  tout  le  mal  que  l'on  pou- 
vait dire  de  son  ouvrage ,  que  l'entier  oubli  au- 
quel les  derniers  ordres  du  Roi  semblaient  le 
condamner;  la  représentation  de  Genevilliers 
Tavait  tiré  de  cet  oubli ,  et  c'était  là  tout  ce  que 
désirait  l'auteur  du  Mariage  de  Figaro.  Son 
adresse,  une  fécondité  de  moyens  tout  prêts  à 
se  plier  au  temps ,  au  caractère  des  personnes  et 
des  circonstances,  une  ténacité  dont  l'audace 
n'a  point  d'exemple,  tout  nous  garantissait  que. 
ses  ressources  et  &on  imperturbable  opiniâtreté 
a.  3i 
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seraient  plus  qu  en  raison  des  obstacles  et  des 
difficultés  que  lui  opposerait  le  Gouvernement; 
que  tant  d'obstacles  etde  difficultés  ne  serviraient 
mémje  qu'à  aiguillonner  son  amour-propre  ;  car 
M*  de  Beaumarchais,  avec  bien  plus  de  raison 
que  tant  d'autres  auteurs  dramatiques,  s'était 
dit  depuis  long-temps  :  L'Europe  entière  a  les 
yeux  ouverts  snrmesIVoceset  sur  moi;  l'honneur 
de  mon  crédit  tient  à  ce  qu'elles  soient  jouées, 
elles  le  seront  ;  et  Tévénement  vient  de  jnstifier 
l'opinion  qu'il  avait  de  ses  forces ,  opinion  que 
nous  n'avons  jamais  cessé  de  partager  avec  tout 
le  respect  que  peuvent  inspirer  la  profondeur  et 
la  subUmité  de  ses  ressources. 

Le  détail  historique  de  toutes  les  intrigues 
auxquelles  il  doit  avoir  eu  recours  pour  faire 
jouer  sa  pièce,  le  choix  et  la  diversité  des  res- 
sorts qu'il  a  fait  mouvoir  pour  l'emporter  en 
quelque  manière  et  sur  Tautorité  du  Gouverne- 
ment et  sur  celle  de  l'opinion  publique,  seraient 
sans  doute  un  cours  de  négociations  assez  pi- 
quant, assez  curieux;  mais  lui  seul  sait  tout  ce 
qu'il  a  eu  à  faire  et  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  réussir 
dans  une  si  haute  entreprise.  Nous  savons  seu: 
lement  que  M.  le  Garde  des  Sceaux  et  M.  le  lieu- 
tenant-général de  Police  se  sont  constamment 
opposés  à  la  réprésentation  du  Mariage  de  Fi- 
garo; que  c'est  M.  le  baron  de  Breteuil,  dans 
l'origine  assez  prévenu  lui  -  même  contre  l'ou- 
vrage, qui  a  fait  retirer  les  ordres  du  Roi  qui 
l'avaient  si  solennellement  proscrit;    qu'avant 
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id«  s'y  intéresser,  ce  ministre u  voulu  en  entei^dr^ 
une  lecture  à  laquelle  ont  assisté  quatre  pu  cinq 
liommes  4e  lettres  ,  tei^j^que  MM.   Gaillard^ 
Cba^ort^  Rhidière,  etc;  que  le  sieur  de  Bçau* 
marehais,  qui  dan^  cett«  séance  ayait  débu^ 
par  annonce^  q^'il  se  soumettait  9^03  réserve  à 
tous  les  retranchemens,  à  toutes  les  correction^ 
dont  ces  Messieurs,  trouveraient  son  ouvrage 
susceptible,  a  fini  par  en  défendre  les  m>indres 
détails  avec  une  a^esse ,  une  force  de  logiqiie, 
.une  séduction  de  plaisanterie  et  de  raisonne^- 
ment  qui  ont  fermé  la  bouche  à  ses  censeurs  ef: 
conseryé  les  Noces  de  Figçro^  à  quelques  mo()p 
près,  telles  qu'on  le)>  avait  répétées  aux  Menus^ 
On  prétend  que ,  dans  cette  séance ,  tout  ce  qu'a 
dit  M.  de  Beaumarchais  pour  l'apologie  de  so$l 
ouvrage  l'emportait  infiniment ,  par  l'^rit  ^  par 
roriginalité ,  pio*  Le  comique  ineme ,  sur  to^t  c^ 
jque  sa  nouvelle  comédie  ojQfre  de  plus  ingé^ieu^c 
et  de  plus  gai.  Au  reste,  ja^aais  pièce  n'a  ^tt;iré 
une  affluence  pareille  au  Théâtre  fr;aiXçais;  tc^t 
Paris  voulait  voir  ces  fameuses  i^pc^>  ^t  la  palle 
s'e^t  trouvée  remplie  pres^u';âVt  rnooiçut  où  l§s 
portes  ont  été  ouvertes  au  publie  f  ^  peiqe  l^i 
moitié  de  ceux  qui  les  as^iég^jsiient  depuis  )f\\}X 
heur^  du  msttin  a-t*elle  pu'  parvenir  à  se  plj^- 
cer  ;  la  plupart  cfutraient  par  force  en  j^etajcit  )^}ff 
argent  au|ç  popptie^s.  On  n'eiW:  psw  -four-à-toi^r 
plus  huçi^ble,  plu^  Jtiardi,  plus  empressé  pour 
obtenir  une  grâce  4^  la  Cour  quf  i;ie  l'étaient 

3i. 
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tous  nos  jeunes  Seigneurs  pour  s'assurer  d'une 
plaee  à  la  première  représentation  de  Figaro; 
plus  d'une  Duchesse  s'est  estimée  ce  jour-là  trop 
heureuse  de  trouver  dans  les  balcons,  où  les 
femmes  comme  il  faut  ne  se  placent  guère,  un 
méchant  petit  tabouret  à  côté  de  mesdames  Du- 
thé,  Carline  et  Compagnie. 

Le  Mariage  de  Figaro  a  eu  dès  la  première 
représentation  un  succès  prodigieux.  Ce  succès, 
qui  se  soutiendra  long-temps,  est  dû  principa- 
lement à  la  conception  même  de  l'ouvrage;  con- 
ception aussi  folle  qu'elle  est  neuve  et  originale. 
C'est  un  imbroglio  dont  le  fil,  facile  à  saisir, 
amène  cependant  une  foule  de  situations  égale- 
ment plaisantes  et  imprévues,  resserre  sans  cesse 
avec  art  le  nœud  de  l'intrigue ,  et  conduit  enfin 
à  un  dénouement  tout  à-la-fois  clair,  ingénieux, 
comique  et  naturel,  mérite  qu'il  n'était  pas  aisé 
de  soutenir  dans  une  pièce  dont  la  marche  est 
aussi  étrangement  compliquée.  A  chaque  instant 
l'action  semble  toucher  à  sa  fin ,  à  chaque  ins- 
tant l'auteur  la  renoue  par  des  mots  presque 
insignifians ,  mais  qui  préparent  sans  effort  de 
nouvelles  scènes ,  et  replacent  tous  les  acteurs 
dans  une  situation  aussi  vive,  aussi  piquante 
que  celles  qui  l'ont  précédée.  C'est  par  cette 
marche  tout-à-fàit  inconnue  sur  là  scène  fran- 
çaise, et  dont  les  Théâtres  espagnol  et  italien 
offrent  même  assez  peu  de  bons  modèles,  que 
l'auteur  est  parvenu  à  attacher  et  à  amuser  les 


AVRIL  1784.  485 

spectateurs  pendant  le  long  espace  de  trois 
heures  et  demie  qu'a  duré  la  représentation  de 
sa  pièce. 

Quant  à  cette  immoralité  dont  la  décence  et 
la  gravité  de  nos  mœurs  a  fait  sonner  si  haut  le 
scandale ,  il  faut  convenir  que  l'ouvrage  en  gé- 
néral n'est  pas  du  genre  le  plus  austère  ;  c'est  le 
tableau  des  mœurs  actuelles ,  celui  des  mœurs 
et  des  principes  de  la  meilleure  compagnie  ;  et 
ce  tableau  est  fait  avec  une  hardiesse ,  une  naï- 
veté qu'on  pouvait  à  toute  rigueur  se  dispenser 
de  porter  sur  la  scène,  si  le  but  d'un  auteur 
comique  est  de  corriger  les  vices  et  les  ridicules 
de  son  siècle,  et  non  pas  de  se  borner  à  les 
peindre  par  goût  et  par  amusement.  M.  de  Beau- 
marchais, en  nous  offrant  le  caractère  intrigant 
et  sans  pudeur  de  son  spirituel  et  adroit  Figaro  ; 
un  comte  Almaviva  dégoûté  de  sa  femme,  sé- 
duisant sa  Camériste,  pourchassant  encore  la 
fille  de  son  jardinier;  un  page  beau  comme 
l'Amour,  jeune  comme  lui,  amoureux  de  la 
Comtesse ,  et  brûlant  de  désir  pour  toutes  les 
femmes  qu'il  voit;  une  comtesse  Almaviva  plus 
tendre ,  plus  sensible  que  nos  usages  ne  per- 
mettent aux  femmes  de  le  paraître  au  théâtre, 
et  surtout  aux  femmes  mariées;  en  rassemblant, 
dis-je,  tous  ces  personnages  ou  corrompus  ou 
prêts  à  l'être,  en  ne  les  entourant  que  d'une 
troupe  d'imbécilles  ou  de  fripons,  M.  de  Beau- 
marchais n'a  sûrement  ^as  eu  la  prétention  de 
faire  une  pièce  essentiellement  morale  ;  mais  nô 
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trouve-t-on  pas  dans  plusieurs  Comédies  de  Re- 
gnard ,  de  Le  Sage,  de  Dancoitrt,  dans  quelcjues- 
unes  même  de  celles  de  Molière,  des  situation^ 
jplus  libres,  des  détails  plus  licencieux?  E^t-il 
tirie  scène  plus  hasardée  au  Théâtre  que  celle  où 
Tartufe,  après  avoir  fermé  la  porte,  revient  à 
la  femme  d'Orgon  et  la  pousse  çohtre  la  table 
*ous  laquelle  s'eÀt  caché  le  mari?  H  e«t  vrai  que 
le  dénouement  de  cette  scène  et  la  leçon  morale 
qttî  en  résulte  en  justifient  assez  là  licence  ;  il 
est  vrai  qu'elle  n'est  pas  prolongée  avec  autant 
de  complaisance  et  de  volupté  que  celle  du  cin- 
quième acte  des  Noces  de  Figaro^  où  le  charmant 
petit  Chérubin  d'amour,  que  l'on  veut  habiller 
en  femme ,  reste  Si  long-temps  à  genoux  aux 
pieds  de  la  Comtesse ,  fixe  amoureusement  des  * 
yeux  qu'elle  porte  sur  lui  avec  la  langueur  la 
plus  intéressante ,  se  laisse  dégrafer  par  Stizon 
le  col  de  sa  chemise  et  en  retrousser  la  manche 
jusqu'au  coude ,  pour  faire  dire  à  la  jeune  Camé-» 
riste  :  Voyez  y  Madame^  comme  elle  est  blanche 
et  fine  f  en  vérité  plus  blanche  que  la  mienne. 
On  a  trouvé  plus  leste  encore  la  scène  du  cin- 
quième acte ,  où  le  Comte ,  venant  au  rendez- 
vous  que  lui  a  donné  Suzon ,  trouve  à  sa  place  sa 
femme,  ne  lâi  reconnaît  point,  et  Tengage  à 
entrer  avec  lui  dans  un  cabinet  du  jardin  où  il 
n'y  a  point  de  lumière  :  N'importe^  dit-îl,  nous 
n  avons  rien  à  lire.  A  la  représentation  cepen- 
dant le  Comte  ne  suit  point  la  prétendue  Suzon 
dans  le  cabinet,  il  se  cache  danà  les  bosquets 
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qui  tordent  le  théâtre  ;  cette  précaution  sauve 
presxjue  tout  ce  que  le  moment  pouvait  ofifrir 
de  trop  libre  à  des  spectateurs  qui  nepermettent 
pas  que  des  rendez-vous,  même  entre  maris  et 
femmes,  finissent  par  les  faire  disparaître  en- 
semble pour  laisser  à  notre  imagination  le  soin 
d'achever  le  tableau  que  la  couUssç  e^  censée 
nous  dérober. 

Au  reste,  ce  ne  sont  assurément  pas  ces  situa- 
tions un  peu  hasardées  et  quelques. traits  moins 
licencieux  que  plaisans  qui  ont  arrêté  si  long- 
temps la  rej)résentation  de  cette  comédie.  L'au- 
teur s'y  est  permis  les  sarcasmes  les  plus  vifs 
sur  tous  ceux  qui  ont  eu  le.  malheur  d'avoir 
quelque  chose  à  démêler  avec  lui;  il  a  mis  dans 
la  bouche  de  Figaro  la  plupart  des  événemeiîs 
qui  ont  rendu  sou  existence  si  singulièrement 
célèbre  ;  il  traite  avec  une  hardiesse  dont  nous 
u'avions  point  encore  eu  d'exemple  les  grands, 
leurs  moeurs ,  leur  ignorance  et  leur  bassesse  ^  il 
ose  parler  gaiement  des  ministres,  de  la  Bas- 
tille ,  de  la  liberté  de  la  presse  ,  de  la  police  et 
même  des  censeurs  ;  il  a  cru  devoir  à  .ces  der- 
niers une  marque  de  reconnaissance  toute  par- 
ticulière ,  et  c'est  un  trait  ajouté  à  la  pièce  depuis 
la  répétition  faite  aux  Menus.  Voilà  ce  qu'il  n'ap- 
partenait qu'à  M.  de  Beaumarchais  d'oser,  et 
d'oser  avec  succès. 

Si  le  Gouvernement  a  eu  le  bon  esprit  de  per- 
mettre la  représentation  dii  Mariage  de  Figaro^ 
sans  exiger  la  suppression  de  quelques  gaietés. 
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qui  au  fond  ne  peuvent  jamais  être  fort  dahge- 
reuses;  si  M.  le  baron  de  Breleuil  a  cru,  ainsi 
que  le  dit  Figaro,  qu'il  n'y  a  que  les  petits 
hommes  qui  rédoutent  les  petits  écrits ,  le  pu- 
blic n'a  pas  été  aussi  indulgent  pour  le  mélange 
inconcevable ,  qu^ofifre  le  dialogue  de  cette  co- 
médie, des  traits  les  plus  fins,  souvent  même  les 
plus  délicats,  avec  des  choses  du  plus  mauvais 
ton  et  du  plus  mauvais  goût  ;  à  travers  les  ris  et 
les  applaudissemens  universels  qu'excitaient  les 
situations  aussi  neuves  que  véritablemeut  co- 
miques dont  ce  singulier  ouvrage  est  rempli, 
on  a  vu  le  parterre  saisir  avec  une  justesse  et 
une  prestesse  de  tact  vraiment  admirable  la  plu- 
part des  endroits  condamnés  d'avance  par  les 
gens  de  goût  aux  lectures  multipliées  que  fau- 
teur avait  faites  de  sa  pièce.  M.  de  Beaumarchais 
n'a  pas  cru  devoir  résister  à  lenergîe  avec  la- 
quelle le  public  lui  en  a  (demandé  la  sùppres- 
sibn. 

Il  eût  manqué  au  succès  de  Figaro ^^l  surtout 
à  Ir  réputation  de  son  auteur ,  ce  qu'on  ne  irêfiise 
guère,  à  Paris,  à  ceux  qui  fixent  un  peu  Tatten- 
tion  publique,  les  honneurs  de  l'épigramme- 
M.  le  chevalier  de  Langeac  est,  dit-on.  Fauteur 
de  celle  que  nous  avons  l'honneur  de  vous  en- 
voyer ,  et  qui  parut  le  lendemain  de  la  seconde 
représentation^ 

Epighamme. 
Je  vis  hier,  du  fond  d'une  coulisse. 
L'extravagante  nouveauté 
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Qui ,  triomphant  de  la  Police , 
Profane  des  Français  le  spectacle  enchanté. 
Dans  ce  drame  effronté  chaque  acteur  est  un  vice  : 
Bartholo  nous  peint  Tavarice; 
Alma^iya  le  séducteur  y 
^      Sa  tendre  moitié  l'adultère, 
£t  Double-Main  un  plat  Toleur  j, 
Marcelline  est  une  mé§;ère  ; 
Basile  un  calomniateur; 
Fanchette  Finnocente  est  trop  apprivoisée  ; 
Et  le  Page  d*amour ,~  au  doux  nom  Chérubin , 

Est ,  à  vrai  dire  »  un  fieffé  libertin , 
Protégé  par  Suzon,  fille  plus  que  rusée. 
Pour  Fesprit  de  Touvrage,  il  est  chez  Bride-Oison» 
Mais  Figaro  ?..••  Le  drôle  à  son  patron 
Si  scandaleusement  resssemble , 
n  est  si  frappant  qull  fait  peur  ; 
Et  pour  voir  à  la  fin  tous  les  vices  ensemble , 
Le  parterre  en  chorus  a  demandé  Fauteur. 

M.  de  Beaumarchais,  fort  au-dessus  d'une 
gentillesse  de  ce  genre,  n'en  a  point  pâli  ;  il  a 
même  imaginé  de  la  faire  servir  au  triomphe  de 
la  pièce  et  à  celui  de  son  caractère  personnel  : 
il  en  a  estropié  quelques  vers  et  surtout  le  der- 
nier ,  l'a  fait  imprimer,  et  le  jour  de  la  quatrième 
représentation  on  en  a  jeté, par  son  ordre,  quel- 
ques centaines  d'exemplaires  des  troisièmes  lo- 
ges dans  le  parterre  ;  il  avait  eu  soin  de  le  garnir 
de  tous  ses  amis  à  qui  il  avait  annoncé  que  ce 
jour  verrait  éclore  la  cabale  la  plus  violente 
contre  son  innocent  ouvrage  ;répigramme,  cen- 
sée jetée  par  ses  ennemis ,  a  été  déchirée  par  les 
spectateurs,  Fauteur  de  l'épigramme  demandé 
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à^ands  cris  et  condamné  d'une  Toix  Unanime 
à  Bicêtre.  Cette  manoeuvre ,  assez  nouvelle  et 
bien  digne  au  moins  par  sa  singularité  du  frère 
germain  de  Figato,  a  été  exécutée  quelques  mi- 
nutes avant  le  lever,  àe  la  toile ,  et  a  valu  à  la 
pièce  plus  d'applaudissemens  qu^eUe  n'en  avait 
encore  reçu.  Voici  l'épigramme,  revUe  et  corri- 
jgée  par  M.  de  Beaumarchais. 

Sua  le  Managè  de  Ftgaro. 

Je  vis  hier,  du  fond  d*iue  Gdtdisse^ 

Uexfrayaganie  noofreMité, 

Qui,  triomphant  de  la  Police ^ 
Profisine  des  Français  le  spectacle  éhanté. 
Dans  ce  drame  effronté  chaque  acteur  est  un  vice  : 

Bartholo  nous  peint  rayarice; 

Almayiya  le  suborneur; 

Sa  tendre  moitié  l'adultère  j    . 

£t  Double-Main  un  plat  voleur. 

Marcelline  est  une  mégère  ; 

Basile  un  calonmiateur; 
Fanchette  Finnocente  est  Uen  apprivoisée  ; 

EtlaSuzon  ,plus  querusée  , 
A  bien  Voir  de  goûter  du  Fage  favori  ^ 

G i..de  Madame ,  et  mignon  du  Mari» 

Quel  bon  ton,  quelles  mœurs  cette  intrigue  rassemble  / 
'     Pour  l'esprit  de  l'ouvrage ,  il  est  chez  Bride-Oison. 
Mais  Figaro  ?.  • .  Le  drôle  à  son  patron 

Si  scandaleusement  ressemble  y 

n  est  si  frappant  qu'il  fait  peur  ; 
£t  pour  voir  à  la  fin  tous  les  vices  ensemble , 
Des  Badauds  achetés  ont  demandé  rauteor. 

La  même  idée  a  été  remise  encore  en  cou- 
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plëts  suir  Fair  ûa  vauderiâe  qui  termine  la  pièce. 

Jadis  on  a  TU  Thalie , 
Jeune  et  d*assez  bonne  hnJneur  » 
Se  permettre  la  saillie 
Sans  alarmer  la  pudenr. 
En  mauvaise  compagnie 
Elle  vit  sur  ses  vieux  jours  ; 
7iige2-eii  |>ar  ses  diseours.  C^^*) 

Mesdames ,  plus  de  grimace , 
Flusrd'ëventailyplus  d'hélas; 
On  pourra  voui  dire  en  ùece 
Ce  qu'on  vous  c€mtait  tout  bas* 
Ce  n'est  que  changer  de  place. 
L'Amour  y  perd,  mais  enfin 
C'est  abréger  le  chemin.  (  lis* } 

Près  de  cet  amas  grotesque 
De  brigands  et  de  catins , 
'  P&rlatat  en  style  burlesque 
De  leurs  projets  libertins, 
Pourquoi  d'un  ton  pédantesque 
S'écrier  :  ah  1  quelle  horreur  ! . .  • 
C'est  l'histoire  de  l'auteur*  (  bis,  ) 

Oui,  Messieurs,  la  comédie 
Que  tout  Paris  applaudit 
Sans  erreur  nous  peint  la  vie 
Du  çrand  homme  qui  la  fit. 
De  l'impudence  impunie 
On  admiré  le  héros 
Sôus  les  traits  de  Figaro.  (  bis,  ) 

Toutes  ces  petites  honnêtetés  littéraires  n'em- 
pêchent pdB  que  le  Mariage  de  Figaro  ne  con- 
tinue d'avoir  le  plus  grand  succès;  il  est  tel 
que  l'auteur  n'a  pu  s'empêcher  ûe  dire  lui-même  : 
Iljr  a  quelque  chose  de  plus  fou  que  ma  pièce  ^ 
c'est  le  succès.  Mademoiselle  Arnoud  l'avait  prévu 
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dès  le  premier  jour  :  Cest  un  ouvrage  à  tomber 
cinquante  fois  de  suite.  On  assure:  que  le  Roi 
avait  compté  que  le  public  la  jugerait  plus  sé- 
vèrement. Il  demanda  au  marquis  de  Montes- 
quiou  qui  partait  pour  en  voir  la  première 
réprésentation  9  £h  bien  y  qu'' augurez -vous  du 
succès?  —  Sire,  j'espère  qu'elle  tombera,  —  Et 
moi  aussi ^  lui  répondit  le  Roi. 

M.  le  Garde  des  Sceaux. s'étant<  continuelle* 
ment  opposé  à  la  représentation  de  cette  comé- 
die ,  le  Roi  dit  un  jour  devant  lui  :  Fous  verrez 
que  Beaumarchais  aura  plus  de  crédit  que  M.  le 
Garde  des  Sceaux. 

Quelque  difficulté  qu'il  y  ait  presque  toujours 
à  rendre  fidèlement  ce  qu'un  Prince  laisse  échap- 
per dans  la  liberté  de  la  conversation  ).  comment 
se  refuser  encore  à  conserver  ici  le  jugeaient 
très-précis  qu'a  porté  de  cette*  comédie  M.  le 
comte  d'Artois?  Le  Roi  lui  ayant  demandé  ce 
qu'il  en  pensait,  Faut-il  vous  le  dire^  Sire  y  lui 
répondit-il  à  l'oreille  (la  scène  se  passait  dans 
l'appartement  de  la  Keine)^Jaut'ilvous  le  élire 
en  deux  mots?  V expression^  l'intrigue^  le  dénoue- 
ment^ le  dialogue  y  r  ensemble ,  less  détails^  depuis 
la  première  scène  jusquà  la  derrdère^  c^est  du 
y!....  et  puis  encore  rfwy!....  Le  Roi  rit  beaucoup. 
On  voulut  savoir  le  mot;  l'impossibilité  de  le 
répéter  tout  haut  suffit  sans  4oute  pour  le  lais- 
ser deviner.  . 

Comment  une  comédie  faite  avec  ce  fonds-là 
,i!ie  serait-elle  pa$  un  ouvrage  de  génie  ? 
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L'ACiDjÉMiE  royale  de  Musique  a  doiiiié,  ie 
lundi  ofî  Avril ,  la  première  représeAtation  de 
Topera  des  Danàides,  paroles  soiia  le  nom  de 
M  ***,  c'est-à-dùfe  de JM.  le  baronjde  Tschpudî 
et  de  M.  Bailly  du  HoUet,  mumque  j9ous..<if- 
lui  de  MM.  Gludk*et  Saliéri,  compositeurs  des 
Spectacles  de  Sa  Majesté  Impériale. 
,  Lé  sujet  des  Dahaldes  est  le  même  que  f^elui 
de  la  tragédie  ^HjrpermneUre^.à<^Ms  Le  jMierre, 
}Ouée,  pour  la  première  fois,  il  ,y  ^  vingttsix 
ans,  et  distinguée  parmi  li9s  pièces  données  de^ 
.puis  cette  époque  au  Théâtre  comme  une  de 
celles  qu'on  y  Toit  reparaître  le  piAis<  spgiyent  et 
avec  le  succès  le  plus  soujÈepii..  La  marche  de 
l'Opéra  est  fort  diiTérente  de  celle  de  la  Tra* 
gédie.  ^  .  ,       . ,     :     1 

Le  plan  de  cet  opéra:  est  de  BajJJy  du  RoUef;, 
auteur  ^Aheste  et  à'ipkigénie  en  Valide.  Le  ba« 
^ron  de  Tschoudi ,  auteur  à* Echo  et  Narcisse^  qui 
en  a  £sdt  les  vei*s,  est  mort  subitement  quelques 
jours  avant  la  première  représentatioi^.  On  a 
trouvé  cet  opéra  plus. ennuyeux  encore  qu'a- 
troce. La  situation  des  ptineipaux  personnages 
vÉie  change  pas  depuis  le  se<H3nd  acte  jusqu'au 
.  dénouement^  et  le  peu  d'iatérêt  qu'elle  inspire 
est  trop  souvent  suspendu  par  des  fêtes  et  des 
.  spectacles  qui  font  oublier  perpétuellement  les 
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personnages  les  plus  intéressans  du  sujet  ;  ainsi 
l'on  peut  dire  ^e  Tauteur  a  mis  dans  le  fond 
du  tableau  précisément  ce  qu'il  convenait  de 
présenter  aux  yeux  du  spectateur,  et  sur  le  de* 
vaut  de  la  scène  précisément  tout  ce  qu'il  £gdlait 
ne  lui  laisser  voir  que  dans  l'^loignêment.  Cet 
c^éra  est  moins  un  drame  lyiiqaequ^une  pan** 
tomime  Ira^que,  avec  une  ou  deux  scènes  dans 
duique  acte  qui  en  explique»!,  mais  qui  eu  la*^ 
lentissent  aussi  l'action.  Le  style  en  est  presque 
toujours  dur  et  ftana  harcnonie;  mais  on  trouve 
dans  quelques  parties  du  dialogue  de  la  chaleur, 
du  mouvement  et  v^ême  de  la  rapidité. 
'  '  Quant  à  1$L  musique ,  elle  ayail;  été  annoncée 
sous  les  noms  ooUeetifsde  A|M;  G^uck  et  Saliéri, 
et  elle  était  attendue  pir  les. partisans  exclusif» 
eu  premier  aVeeune  impfttience  qu'irii^ait  sui> 
tdut  le  ^ïécès  éclatant  de  la.  Bidon  de  Piccini  ; 
.mais  dès  là  pt^emièpe  r^résentation  de  cet  opéra 
l'on  s*est  accordé  généralement  à  n'y  point  re- 
(tr^uver  la  toudbe ^quelquefois  dure,  mais  sou- 
vent aussi  expressive  que  vigoureuse.du  cââune 
-aûteuT^d*0/p^ee ,  Siphigéme  et  ^ijàieeste.  Cette 
opttiio^  a  été  justifiée  par  unim  lettre  du  chevar 
lier  Gluck  insérée  depuis  dat|s  le  Journal  de 
Paris;  il  y  déclare  que  la  musique  dés  Damaîdès 
^^pparti^ent  en  entier  à  M.  ^liéia. 

A  l'originalité  de  l'intention  près,  les  airs  de 
l'opéra  des  Danaides  sont  presque  tous  ^^alques 
Sur  les  grands  principes  de  Gluck.  Le  récitatif, 
si  important  dans  nos  drames  lyriques ,  est  poi 
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général  vague,  sans  accens,  et  trop»  sonvenfe 
eoupé  par  des  traits  d'4>rchestre  qui  le  rendent 
froid  et  insignifiant.  Quelques  choeurs  et  les  àîrs 
de  danse  sont  la  partie  U  plus  estimable  de 
Fourrage;  mais  ce  qu'il  laisse  trop  à  désirer^ 
c'est  cette  vérité  d'expression ,  cette  mélodie 
pore  et  sensible  dont  les  ouVrages  de  Piceini^et 
surtout  sa  Didon,  nous  ont  c^ert  de  si  sublimes 
modèles  que  sans  ce  mérite  aujourd'hui  l'on  ne 
doit  plus  s'attendre  à  des  succès  durables  suit 
notre  Théâtre  lytique. 


Impromptu  de  M.  dé  La  Cios^  auteur  des 
Liaisons  dangereuses  ,  à  une  Dame  à  qui  U 
offrait  une  pomme  dans  un  bal  y  et  qui  ne 
voulut  la  recei^oir  qxiai^éù  des  vers. 

Comme  Yéaus.yous  êtes  belle, 

Comme  Paris  je  suis  berger; 

Comme  lui  je  viens  de  jug^er;  •     :     ^ 

Voiilez~vous  me  traiter  jQomme  elle? 


L'abbé  Rousseau  était  un  pauvre  jeune  homme 
réduit  à  courir  du  matin  au  soir  tous  les  quar- 
tiers de  ia  ville  pour  y  doiiner  des  leçons  d'His- 
toire et  de  Géographie.  Amoureux  d'une  de  ses 
pupilles  (i)  comme  Abailard  d'Hél<rfse ,  comme 
Saint-Preux  de  Julie  ;  moins  heureux  sans  doute> 
mais  probablement  assez  près  de  l'être;  avec  au- 
tant de  piassion ,  mais  l'âme  plus  honnête ,  plus 

(t)  Mademoiselle  Gromaire,  fille  de  H.  Gromairc,  expéditionnaire 
ien  Cour  de  Rome*  .  ' 
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délicate  et  stiitoui:  plus  courageuse,  il  parait 
s'être  immolé  lui-même  à  Tobjet  de  sa  passion. 
Voici  ce  qu'il  a  écrit  avant  de  se  casser  la  tête 
d'uncoup  de  pistolet;  après  avoir  dîné  chez  un 
restaurateur  du  Palais-Roptl,  sans  laisser  échap- 
per aucune  marque  de  trouble  ni  d'aliéiiation: 
c*est  du  procès-verbal  dressé  sur  les  lieux  pff 
le  commissaire  et  les  <^ciers  de  1à  Police ,  qu  on 
a  tiré  la  copie  de  ce  billet,  assez  remarquable 
pour  mériter  d'être  conservé. 
"  a  Le  contraste  inconcevable  qui  se  trouve 
»  entre  la  noblesse  de  mes-sentimens  et  la  bas- 
»  sesse  de  ma  naissance  ;  un .  amour  aussi  vio- 
»  lent  qu'insurmontable  pour  une  fille.adôrable; 
»  la  crainte  de  causer  son  déshonneur;  la  né- 
»  cessité  de  choisir  entre  le  crime  et  la  mort, 
»  tout  mja  déterminé  à  abandonner  la  vie.  Té- 
»  tais  né  pour  la  vertu,  j'allais  être  criminel; 
i>  j'ai  préféré  mourir.  ». 


BÉPONSii:  de  M.  de  Beaumarchais  à  M.  le  duc  de 
FiUequier^  <jut  lui  démandait  sa  petite  hge 
pour  des  femmes  qui  voulaient  voir  Figaro 
sans  être  vues. 

;  «  Je  n'ai  nulle  considération ,  M.  le  Duc,  pour 
dés  femmes  qui  se  permettent  de  voir  un  spec- 
tacle qu'elles  jugent  malhonnête ,  pourvu  qu'elles 
le  voient  en  secret  ;  je  ne  me  prête  point  à  de 
pareilles  fantaisies.  J'ai  donné  ma  pièce  au  pu- 
blic pour  l'amuser  et  non  pour  l'instruire,  non 
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pour  offrir  à  des  bégueules  mitigées  le  plaisir 
d'en  aller  penser  du  bien  en  petite -loge  à  con- 
dtlion  d'en  dire  du  mal  en  société.  Les  plaisirs 
du  YLoe  et  les  honneurs  de  la  vertu,  telle,  est  la 
pruderie  du  siècle.  Ma  pièce  n'est  point  un  ou« 
vrage  équivoque,  il  faut  l'avouer  ou  la  fuir. 

«  Je  vous  salue ,  M.  le  Duc ,  et  je  garde  ma  loge.  » 

C'est  ainsi  que  cette  lettre  a  couru  huit  jours 
tout  Pari$;  d'abord  on  1^^  disait  adressé^  à  M^  le 
duc  de  Villi^jui^r,  ensuite  à  M-  le  duc  d' Au  mont; 
Elle  a  été  sôus  cette  forme  ju^u'à  Versailles,,  où 
on  l'a  jugée,  comçtte  elfe  méritait  de  l'être  id'uM 
impertinence  rare;  elU  a  paru  d'autant  plu§  in- 
solente, que  l'on  {i'ignoraitpa&que  de  très-gran- 
des dames  avaient  déclaré  que  si  elles  se  déter- 
minaient à  voir  le  Mariage  de  Figaro ,  ce  ne? 
serait  qu'en  petite  lf>ge;  les  plus  ^sélés  protec- 
t<?urs  de  M.  de  Beaumarchais  n'avaient  pas  même 
osé  entreprendre  de  Texcuser.  Après  avoir  joui 
de  ce  nouvel  éclat  de  célébrité,  sdi*  qu'il  le  dût 
a  ses  propres  soins  ou  à  ceux  de  ses  ennemis , 
ISi'  de  Beaumarchais  s'est  vu  obligé  d'annoncer 
publiquement  que  cette  fameuse  lettre  n'avait 
jamais  été  écrite  à  dn  duc  et  pair,  mais  à  un  de 
ses  amis  dans  le  premier  feu  d'un  léger  mécon* 
tentement.  Il  a  été  prouvé  qu'en  effet  cet  ami 
^tait  M.  du  Pisrty,  président  aii  Parlement  de 
Bordeaux,  qui  lui  avait  demandé  une  loge  gril^ 

lée  pour  madame  P et  mesdemoiselles  ses 

filks.  L'indignation  de  nos  courtisans  s'est  cal- 
ai, 3a 
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mée,  et  Ton  a  dit  avec  un  sourire  indulgent: 
Mais  si  la  réponse  est  pour  un  Goesman ,  il  n'y 
a  rien  à  dire.  La  leçon  est  donc  restée  à  madame 
P. ».»..,  à  qui  nous  devons  Tingénieux  calem- 
bour, sur  Télèphe;  car,  en  publiant  hautement 
que. le  billet  n'avait  pas  été  écrit  pour  un  duc 
et  pair,  l'auteur  ajoute  qu'il  n'entend  point  en 
désavouer  ni  le  fonds  ni  les  termes  >  etc. 


La  Confiance  dangereuse^  comédie,  en  deux 
actes,  en  vers,  représentée,  pour  la  première 
fois,  sur  le  Théâtre  italien,  le  mardi  4)  ^^  de 
M.  de  La  Chabeaussière,  auteur  des  Maris  corri- 
gés^ de  V Éclipse  totale,  etc. 

Celte  pièce  est  imitée  d'une  comédie  du  Théâ- 
tre anglais,  traduit  par  madame  Riccoboni,  et 
qui  a  pour  titre  Le  Moyen  de  la  fixer.  Loin  de  faire 
un  reproche  à  l'auteur  d'avoir  voulu  enrichir  la 
scène  française  d'une  imitation  de  ce  genre ,  il 
faudrait  lui  en  savoir  gré ,  si  l'original  anglais 
ne  ressemblait  pas  beaucoup  trop  lui-même  à 
une  pièce  fort  connue  de  notre  Théâtre,  le  Pré- 
jugé à  la  mode ^  ouvrage  plein  d'invention  et 
d'intérêt,  mais  dont  le  fonds,  quoique  la  pièce 
ne  soit  pas  fort  ancienne ,  a  déjà  vieilli,  parce  que 
le  travers  dont  elle  est  la  critique  tient  à  un  ridi- 
cule d'usage  et  d'opinion  plus  variable  encore 
que  celui  de  nos  goûts  et  de  nos  mœurs.  On 
n'aime  pas  mieux  sa  femme  qu'autrefois ,  cela 
est  bien  entendu  ;  mais,  au  lieu  d'attacher  ime 
espèce  de  honte  à  l'aveu  public  de  ce  sentiment. 
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on  est  plutôt  dii^posé  à  s'en  parer  aux  yeux  du 
inonde  ,  quelque  éloigné  qu'on  soit  en  effet 
d'en  éprouver  la  doueetir.  Si  le. nombre  des  hy- 
pocrites de  religion  a  fort  dimintié^  celui  des 
hypocrites  de  sensibilité  et  de  vertu  pourrait 
bien  n'avoir  jamais  été  plus  considérable...  Re- 
venons un  moment  à  M.  de  La  Chabeaussière. 
Le  style  de  sa  pièce  manque  surtout  de  naturel 
et  de  vérité  ;  il  a  de  la  contrainte  et  de  la  re- 
cherche ;  mais  on  y  a  remarqué  des  détails  bril- 
lans  et  quelques  peintures  assez  spirituelles 
de  la  coquetterie  et  de  la  fatiiité,  deux  travers 
qui  nous  appartiennent  sans  doute  plus  parti- 
culièrement qu'à  au<*un  autre  peuple  de  la  terre. 
Cette  comédie  n'a  eu  que  sept  ou  huit  représen- 
tations peu  suivies. 

On  a  donné,  le  samedi  8,  sur  le  même  Théâ- 
tre, les  Deux  Tuteurs ^  opéra  comique,  en  deux 
actes ,  paroles  de  M.  Fallet ,  auteur  de  la  tragé- 
die de  Tibère  j  musique  de  M.  d'Alayrac ,  auteur 
de  celle  de  X Eclipse  et  du  Corsaire, 

Les  Deux  Tuteurs  avaient  paru,  Tannée  der- 
nière ,'à  Fontainebleau ,  sur  le  Théâtre  de  là  Cour, 
sous  le  titre  des  Deux  Soupers^  et  n'avaient 
guère  réussi.  La  pièce  était  alors  en  trois  actes , 
on  l'a  réduite  à  deux,  et,  grâce  à  ces  retranche- 
méns,  elle  vient  d'obtenir  utie  ^orte  de  succès. 

La  musique  offre  quelques  intentions  origi- 
nales ,  mais  plus  souvent  des  réminiscences. 
Deux  ou  trois  airs ,  qui  tiennent  trop  de  la  forme 

32. 
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4u  ^^udeville ,  i^ais  qui  pont  fait»  av^c  esprit , 
ont  çté  fort  appl^gudis,  et  ont  valu  à  cet  ouvrage 
plus  de  succès  qu'on  n'en  devait  attendre  d'up 
ipn^s  si  jnince  et  si  rebattu. 


„  Les  FeiUées  4^  Château ,  ou  Cours  de  S/forale 
à,  Pi(>sagp  des  e^fianify  pa^r  fauteur  (f4dJèle  et 
Théodore;  avec  cette  épigraphe  : 

Corne  raccende  U  gusta  ii  mukire  esca  , 
Ck>fi  mi  par  che  la  mia  istorid  quarto 
0/  qiià  ,  orla  più  variata  sia , 
Mena  à  chiVudira  noïosafia,       A&iost. 

Trois  y<;)lumes  in-8^.  En.  voilà  déjà  quatorze  ci» 
quinze  que  madame  la  comtesse  de  Genlis  a 
çonss^crés  ^u  m^me  but,  et  ce  nes^t  pas  ici  le 
terme  de  ses  travaux;  elle  nous  en  promet  en- 
core dansjce  dernier  ouvrage  une  assez  longue 
i^uite  I  en^e  autres  un  Cours^  de  Uttéip^fure  à  ru- 
sage,  des  jaunes  pet^^nnesy  où  Ton  i^e  trouvera 
que  de^fiot^ofts  c^ires  et  précises  ^  d^s  idées  Justes 
et  une  cqfifiaissar^cegénér:4^le\  de  littérature  fran-* 
çaise,  anglaise,  itfdiwnç  et  espagnole.  U  était 
dif&pijter  Sfta^  dpute  4e  justifier  plus  amplement 
la  devijse  tqu  elW.  av^it  choisie  en  s  a$so<»a(it  à 
ï'Ojfdre  ijle  la  Pçr«évéranc!e ,  une  lampe,  et  pour 
légende  ces  mots  :  Que.  je  me  consume,  pourvu 
q^ef  éclaire! 

hes.P^^lées  d^  Château  sont  de&tinées  parti- 
cuUèi:einent  à  l'^nstructioii  des  enfans  de  dix  ou 
douze  ans  ;  Tauteur  ose  cependant  se  flatter  que 
si  Ton  compare  ce  Livra  à  ceux  qui  ont  été  faits 
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pour  l'âge  de  cinq  ans,  il  paraîtra  infiniment 
plus  à  la  portée  de  l'enfance  que  les  Dialogues 
(d'ailleurs  très-intéressans)  qu'on  nous  a  don- 
nés jusqu'ici,  en  nous  répétant  qu'ils  étaient  faite 
pour  l'époque  de  cinq  ou  six  atis  et  pour  l'épo- 
que de  six  à  sept  :  a  Non  des  livrefe ,  mais  leé 
»  entretiens  réels  d'une  bonne  mère  et  d'Une 
»  hontiéte  gouvernante,  voilà  lés  seuls  Dialo- 
»  gués  qui  puissent  être  utiles  à  un  enfant  d^ns 
»  les  époques  de  cinq  à  six  et  de  six  à  sept  ans.  » 
Mais  dans  les  Convèrsatiôm  d'Emilie^  que  l'Au- 
teur parait  avoir  en  vue  ici,  on  n'est  point 
entré  dans  cette  distinction  minutieuse  dés  pre- 
mières époques  de  la  jeunesse  ;  on  n'en  re- 
marque que  trois  principales  :  la  première  , 
dit-on,  finit  à  l'âge  de  dix  ans,  la  seconde  à 
quatorze  ou  quinze  ;  la  troisième  doit  durer  jus* 
qu'à  l'établissement  de  l'enfant. 

Ces  divisions,  ces  mesures,  ces  calculs  peu- 
vent avoir  plus  ou  moins  d'exactitude  ;  mais 
quelque  scrupuleusement  qu'on  veuille  s'atta- 
cher à  n'écrire  que  pour  l'instruction  de  la. pre- 
mière enfance,  on  n'oublie  pas  que  ce  sont  le$ 
lecteurs  déjà  toujt  formfe's  dont  il  importe  d'a- 
bord de  captiver  le  suffrage;  et  si  l'on  ne  par- 
vient pas  à  les  amuser,  ce  n'est  guère  >à  dessein 
qu'on  y  manque. 

Le  nouveau  Cours  de  Morale  est  mêlé  d'entîie'- 
tiens  et  d'histoires.  «  Des  entretiens  (comme  on 
»  l'observé)  sans  événemens  ont  trop  de  séche- 
»  resse;  des  histoires  détachées  sans  interrup- 
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»  tton ,  sans  conversation ,  n  auraient  point  assez 

»  de  clarté  pour  Tenfance.  » 

«  Je  n'ai  point  (ajoute  l'auteur)  placé  au  ha- 
D  sard,  \  la  suite  les  unes  des  autres,  les  his- 
3»  toires  qui  forment  ce  Recu^L  Avant  de  songer 
»  au  plan  rotoanesque,  c'est-à-dire  aux  ëvén^- 
jD  mens,  aux  situations,  j'avais  préparé  le  plan 
>  des  idées,  Tordre  dans  lequel  je  devais  les 
»  présenter  pour  éclairer  graduellement  l'esprit 
7>  et  élever  l'âme 9  etc..  »  Nous  sommes  obliges 
d'avouer  en  toute  humilité  que  ce  plan  d'idées, 
cette  chaîne  de  raisonnemens  disposés  dans  une 
gradation  si  profondément  calculée  ont  entière- 
ment échappé  à  notre  intelligence;  ainsi  nous 
nous  trouvons  dans  l'impossibilité  d'épargner  à 
nos  lecteurs  la  peine  de  chercher  à  lés  découvrir 
eux-mêmes. 

Si  l'ordre  systématique  des  FeiUêes  du  Châ- 
teau n'est  pas  facile  à  démêler ,  ce  qu'elles  ont 
d'instructif  ou  d'intéressant  n'en  sera  ni  moins 
senti,  ni  moins  apprécié;  ce  genre  d'ouvrage 
n'a  pas  besoin  de  plus  de  méthode  que  le  vul- 
gaire des  lecteurs  n'en  peut  apercevoir  ici  sans 
aucun  travail ,  ceux  même  qui  ne  les  liront  que 
par  morceaux  détachés  n'en  seront  pas  plus  mé- 
contens  que  ceux  qui  les  auront  lues  de  suitel 
Ils  trouveront  dans  l'histoire  du  Chaudronnier, 
ou  la  Reconnaissance  réciproque,  des  traits  d'une 
sensibilité  vraiment  héroïque,  quoiqu'un  peu 
aromanesque;  dans  celle  des  Solitaires  de  Nor- 
mandie^ un  tableau  d'autant  plus  touchant  qu'il 
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n^est  que  le  simple  et  fidèle  récit  de  la  belle, 
action  d  une  Princesse  (madame  la  duchesse  de 
Chartres),  que  sa  bonté  a  rendue  Tamour  de 
tous  les  cœurs  sensibles;  dans  PamMa  ^  ou  VHeur 
reuse  jâdoption^  le  caractère  de  Fingénuké  la 
plus  aimable  et  quelques  scènes  infiniment  at^ 
tendrissantes;  dans  Delphine  et  dans  YIndolenie 
carrée,  un  peu  d'ennui ,  mais  des  exemples  et 
des  leçons  utiles  à  la  jeunesse.  Au  nombre*  des 
singularités  et  des  observations  également  utiles 
et  curieuses  qui  se  trouvent  entassées  dans  le 
conte  d'Alphonse,  on  n'a  pas  manqué  de  re« 
marquer  l'éloge  de  la  sagesse  des  Hottentots, 
dont  il  paraît  naturel  d'attribuer  toutes  les  ver* 
tus  à  l'usage  établi  parmi  eux  de  laisser  la  jeu- 
nesse  entièrement  confiée  à  la  garde  des  mères  (i) 
jusqvHà  Vâge  de  dix-huit  ans.  En  effet,  l'éduca^ 
tion  d'un  jeuue  homme  peut-elle,  avant  cette 
époque,  être  bien  finie  ?  est 41  même  à  désirer 
qu'elle  le  soit  ? 

Après  avoir  cherché  à  inspirer  à  ses  pupilles, 
l'amour  de  la  bienfaisance,  de  la  justice. et  de 
l'humanité,  madame  de  Genlis  n'a  pas  craint  de 
leur  donner  encore  une  petite  leçon  sur  la  ma- 
Bière  de  se  venger  de  ceux  dont  on  croit  avoir 
à  se  plaindre;  c'est  l'objet  du  conte  intitulé  le& 
Deux  Réputations.  On  y  trouve  le  t^leau  de 
l'état  actuel  de  notre  littérature,  et  e est  la  ré-^ 
ponse  au  jugement  de  TAcadémie  française,  qui 
s'est  permis  de  donner  aux  Conversations  â!Emi^ 

(x)  D€9  BOièï^s  oa  des  goiiTeniAiitetc 
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tie  le  prix  que  l'on  devait  au  roman  ai  fidèle  et 
Théodore  ;  cette  réponse ,  à  la  vérité ,  n'est  que 
£ort  indirecte;  mais  ii  est  impossible  de  se  mé- 
prendre au  sentiment- qui  l'a  dictée.  L'humeur 
que  l'ii^iquité  de  ce  jugement  a  donnée  à  madame 
de  Genlis  Ta  irritée  non -seulement  contre  l'A- 
cadémie ^  mais  encore  contre  tout  ce  qui  s'ap- 
pelle philosophe  et  contre  là  philosophie  même; 
les  mânes  de  Voltaire  et  de  Fontenelle  ont  par- 
tagé l'indignation  qu'avaient  méritée  M.  d'Alem- 
bert  et  son  parti.  Si  le  cadre  du  nouveau  Conte 
est  peu  intéressant,  il  ^rt  du  moins  à  amener 
des  portraits  et  des  jugemens  assez  neufs.  On  y 
décide  que  Voltaire  est  brillant^  mais  médiocre 
en  effet  dans  tous  les  genres;  que  ses  Pièces  fugi- 
UK^essont  iriférieures  à  la  Chartreuse^  qui  n'en  est 
pas  une  ;  qu'il  a  si  peu  de  gaieté  que ,  s'il  veut  être 
plaisant  sans  blesser  la  religion  et  les  mœurs,  il 
n0  produit  que  des  platitudes;  qu'il  écrit  sur  le 
même  ton  U Histoire ,  un  Roman  y  une  lettre.,,;  que 
P Histoire  dès  Oracles  de  Fontenelle  est  un  li%rre 
aussi  ermujreu3S  que  mal  écrit;  que  les  Contes 
moraux:  de  M.  Marmontel  n'offrent  guère  que 
d£s  peintures  eotiagérées,  qu'on  f  trousse  trop  sou- 
vent déMauk^ises  rttœurs  et  un  mauvais  ton;  que 
le  premier  écrisniin  de  nos  jours  est  le  célèbre 
M,  Gaillard;  que  les  fetntnes  sont  très-capables 
deifaire  des  Tragédies ^  parce  que  madame  Des- 
houlières  a  fait  Gefèseric,  et  mademoiselle  Ber- 
nard ^JBrutiis.  Sans  tous  ces  raisonnemens^  ajoute- 
t-on  ^''aurais  (u  facilement  prouver  qu'une  femme 
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peut  posséder  o&  talent  rare  et  subUme,  s'il  nCéûl 
été  permis  dofouter  un  nom  déplus  à  ceux  que 
foi  déjà  cités.  Ce  nom  est  facile  à  suppléer, 
c'est  celui  de.  madame  de  Motitesscm,  et  l'on  na 
plus  douté  qu'elle  ne  Feût  à*peu-près  deviné 
elle-même  lorsqu'on  a  su  qu'elle  assurait  cinq 
cent  mille  francs  de  dot  à  la  fille  de  madame 
de  Genlis,^a  petite-nièce,  en  la  mariant  avec 
M.  le  comte  de  Valence ,  etc.  Tous  les  traits  par 
lesquels  on  a  caractérisé  le  personnage  de  d'A* 
moville  ont  paru  choisis  aVec  l'affection  la  plus 
marquée  dans  la  vie  littéraire  de  M.  de  La 
Harpe,  et  c'est  ainsi  que  Ton  a  détruit  victo- 
rieusement  les  bruits  qui  avaient  honoré  fort 
mal-à-propos  ce  célèbre  littérateur  du  soupçon 
d'avoir  eu  quelque  part  et  aux  écrits  et  aux 
bonnes  grâces  de  madame  de  Genlis. 

Quelque  jugement  qu'on  porte  sur  les  diffé- 
rentes parties  de  cet  ouvrage,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher d'y  reconnaître  en  général  la  production 
d'un  talent  aimable  et  facile.  Il  ne  laisse  pas  de 
longs  souvenirs  ;  lorsqu'on  Fa  lu ,  on  est  peu 
tenté  de  le  relire  ;  mais  avec  peu  d'idées ,  peu 
d'invention  ,  peu  d'images ,  c'est  un  style  dont 
la  grâce  naturelle  vous  attire  et  vous  entraine 
sans  effort.  Si  les  opinions  de  l'auteur  peuvent 
étonner  quelquefois  la  critique  la  plus  indul- 
gente ,  sa  manière  de  s'exprimer  blesse  au  moins 
rarement  le  bon  goût  et  doit  souvent  lui  plaire. 
Si  sa  touche  manque  de  chaleur  et  d*énergie , 
elle  a  de  l'élégance  et  de  la  simplicité ,  quelque- 
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fois  même  des  traits  de  naturel  et  de  vérité, 
une  sensibilité  douce  et  touchante.  Si  madame 
de  Genlis  n'a  pas  fort  approfondi  les  ressorts 
cachés  de  la  nature  et  des  passions,  elle  a  bien 
connu  du  moins  tous  les  mouvemens  des  pe- 
tits intérêts  qui  agitent  la  société;  elle  en  a  par- 
faitement saisi  les  formes,  le  ton  etJes  usagcfs^. 
et,  sur  toute  chose,  la  nuance  fugitive  de  ces 
modes ,  de  ces  opinions ,  de  ces  caprices  qu'il 
nous  plaît  d'appeler  les  mœurs  du  jour. 

Conversation  du  Roi  de  Prusse  dans  une  course 
faite  en  1779  ,  pour  visiter  un  District  de 
ses  Etats.  Brochure,  1784.  Nous  devons  cette 
Conversation  à  M.  Klausius,  un  neveu  du  fa- 
meux Gleim,  qui  eut  l'honneur  d'accompagner 
Sa  Majesté,  pendant  quelques  heures,  dans  le 
voyage  qu'elle  fit  pour  voir  par  elle-même  les 
districts  où  elle  a  fondé  de  nouvelles  colonies. 
A  travers  beaucoup  de  choses  assez  peu  curieuses 
pour  la  postérité  on  aperçoit  avec  admiration 
les  preuves  les  i)lus  touchantes  de  l'intérêt  avec 
lequel  ce  Monarque  daigne  s'occuper  de  tout 
ce  qui  peut  augmenter  le  bonheur  de  ses  peu- 
ples ;  on  voit  qu'il  n'y  a  point  de  détails  d'agri- 
culture et  d'économie  politique  dont  .il  n'ait 
cherché  à  s'instruire;  on  ne  peut  s'empêcher 
aussi  d'y  remarquer  quelques  traits  de  caractère 
d'une  originalité  assez  naïve  ,  tels  que  celui-ci. 

Sa  Majesté  vit  une  quantité  dç  paysans  occu- 
pés à  la  moisson  9  qui  formèrent  une  doubU 


MAI  1784.  507 

haie,  aiguisant  leurs  faucilles.  Sa  Majesté  passa 
eiitre  deux. 

Le  Roi.  Que  diable  veulent  ces  gens  ?  Est-ce 
qu'ils  veulent  me  demander  de  l'argent  ? 

Moi,  Oh!  que  non,  Sire;  ils  sont  pleins  de 
joie  de  la  bonté  que  vous  avez  de  visiter  ces 
contrées. 

Le  Roi,  Aussi  je  ne  leur  donnerai  rien.,.  Com- 
ment se  nomme  ce  village  qui  est  là  devant  )  etc. 


v^ 


w^'' 


i»^ 
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La  séance  publicjue ,  tenue, le  5  Juin,  à  TAcadé- 
mie  française,  pour  la  réception  de  M.  le  marquis 
de  Montesquiou,  élu  à  la  place  de  M.  de  Coet- 
losquet ,  précepteur  de  la  Famille  royale  et 
ancien  évêque  de  Limoges ,  est  un  jour  de  gloire 
dont  l'époque  honorera  toujours  notre  littéra- 
ture. La  présence  de  M.  le  comte  de  Haga  avait 
Cyw-*^*'  rassemblé  dans  ce  temple  littéraire  l'auditoire  le 
plus  nombreux  et  le  plus  brillant.  On  s'empres- 
sait d'y  venir  jouir  du  plaisir  de  voir  un  Roi , 
que  rendra  célèbre  à  jamais  une  grande  révolu- 
tion, assister,  le  premier  d'entre  les  Souverains, 
à  une  assemblée  publique  d'un  Corps  institué 
essentiellement  pour  cultiver  et  honorer  le  ta- 
lent par  lequel ,  jeune  encore ,  ce  Prince  assura 
sa  gloire  et  fit  le  bonheur  de  ses  peuples  ;  car 
l'on  peut  dire  que  l'éloquence  du  digne  succes- 
seur de  Vasa  n'eut  pas- moins  de  part  à  un  des 
événemens  les  plus  mémorables  de  notre  siècle 
que  la  puissance  de  son  génie  et  de  son  cou- 
rage. Son  amour  pour  notre  littérature  l'avait 
déjà  conduit,  étant  Prince  royal,  dans  ce  sanc- 
tuaire des  lettres  ;  mais  il  n'avait  pu  recevoir, 
dans  une  assemblée  particulière  de  TAcadémie, 
ce  témoignage  d'amour  et  de  respect  que  lui  ont 
offert  les  nombreux  spectateurs  que  sa  présence 
attirait  à  cette  séance  publique.  Par  les  applau- 
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dissemens  les  plus  vifs  dès  que  M,  le  comte  de 
Haga  a  paru  dans  la  tribune  <iui  lui  était  desti- 
née ,  plus  marqués  encore  lorsque  les  deux  ora- 
teurs Font  loué  indirectement^  cet  auditoire  y 
devenu  l'organe  de  toute  la  Sïatiou,  semblait 
lui  présenter  Thommage  des  sentimens  de  la 
France  pour  un  Roi,  l'ami  du  sien,  qui  com- 
mande le  peuple  notre  plus  ancien  allié,  et  qui 
paraît  pour  ainsi  dire  confondre  encore  da- 
vantage les  deux  Nations  par  son  goût  pour  nos 
arts,  notre  langue  et  notre  littérature.  L'ivresse 
des  transports  que .  la  présence  de  Sa  Majesté 
suédoise  avait  répandue  sur  tous  ceux  qui  assis- 
taient à  cette  séance  intéressante  a  dû  fairç 
croire  à  ce  Souverain  qu'il  était  transporté  à 
Stockholm;  et  si  ces  peuples  sont  regardés  par  le 
reste  de  l'Europe  comme  les  Français  du  Nord, 
les  signes  de  notre  amour  pour  sa  personne , 
dans  ce  jour  à  jamais  solennel ,  ont  dû  le  con- 
vaincre phis  que  jamais  que  les  Français  sont 
les  Suédois  du  Midi. 

Le  peu  d'éclat  de  la  très-longue  vie  de  M.  l'an- 
cien évéque  de  Limoges  offrait  peu  de  res- 
source aux  talens  du  récipiendaire  ,  coÀdamné^ 
selon  l'usage,  à  faire  l'éloge  de  l'académiclea 
qu'il  remplace  ;  aussi  le  Discours  de  M-  le  mar- 
quis de  Montesquiou  a-t-il  paru  /en  général  plus 
correct  qu'élégant ,  plus  sagement  écrit  q^e  fine- 
ment pensé  ;  mais  il  y  règne  une  grande  pureté 
de  goût,  et  ce  titre  n'est-il  pas  plus  que  suffisant 
pour  justifier   l'admission  d'un  homme  de  la 
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Cour  dans  ce  premier  Corps  de  notre  littéra* 
ture  ?  Il  a  moins  loué  l'ancien  évêque  de  Limo- 
ges, par  ses  qualités  personnelles,  que  par  l'im- 
portance de  la  grande  éducation  qui  lui  avait 
été  confiée.  Le  morceau  employé  à  peindre  le 
moment  où  il  faut  choisir  l'instituteur  d'un 
Prince  destiné  à  régner,  et  l'influence  de  ce 
choix  sur  le  sort  d'une  Nation  entière,  est  le 
morceau  de  son  Discours  le  mieux  pensé  et  le 
mieux  écrit;  c'est  aussi  celui  qui  a  été  le  [^us 
applaudi. 

»  L'orateur  nous  représente  le  bon  évéque  de 
Limoges  arraché  du  siège  pastoral  où  la  ProVi- 
dence  l'avait  sagement  placé ,  pour  venir  rem- 
plir, auprès  de  trois  Princes  que  le  trône  regar- 
dait, l'emploi  qu'une  grande  Impératrice  voulut 
confier  à  un  des  plus  grands  philosophes  de  ce 
siècle,  pour  assurer  les  destinées  d'un  des  plus 
vastes  empires  du  monde. 

tf  Nous  vîmes  alors  le  beau  spectacle  de  la 
»  vertu  près  du  trône ,  allant  au  devant  de  la 
»  vertu  qui  se  cache,  et  la  forçant  de  venir 
»  purifier  par  son  influence  l'air  que  devaient 
»  respirer  de  jeunes  Princes  appelés  aux  plus 
»  hautes  destinées. 

»  Quel  terrible  moment  pour  un  observateur 
»  philosophe  que  celui  où  un  jeune  Prince 
»  destiné  à  régner  sur  une  grande  Nation  doit 
»  être  livré  aux  mains  qui  vont  rectifier  ou 
»  corrompre  l'ouvrage  de  la  nature  1  Ceux  à 
»  qui  cet  auguste  emploi  va  être  confié  seront- 
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»  \h  insensibles  à  l'espoir  d'une  grande  fortune  h 
»  Sans  être  trop  effrayés  de  leurs  devoirs,  en 
»  sentiront-ils  l'étendue?  Auront-ils  ou  l'éner- 
»  gie  de  caractère  qui  surmonte  les  obstacles 
»  inséparables  de  ces  grandes  fonctions,  ou 
»  cette  vertu  persuasive  qui  les  aplanit  par  le  seul 
>»  respect  qu'elle  inspire  ?  Au  moment  de  faire 
»  un  choix,  faudra-t-il  en  croire  aveuglément 
»  la  renommée  ?  et  l'admiration  de  la  multi* 
»  tude  pour  quelques-unes  de  ces  qualités  rares 
»  qui  subjuguent  les  hommes  doit -elle  rassu- 
»  rer  entièrement  sur  le  danger  des  grandes 
»  passions  qui  trop  souvent  les  accompagnent? 
»  Peut-on  espérer  que  l'amour  de  la  célébrité 
»  s'asservira  constamment  aux  rboyens  lents 
»  d'acquérir  une  gloire  solide  ?  La  prévoyante 
»  ambition  ne  sacrifiera-t-elle  jamais  des  devoirs 
»  sacrés  au  soin  coupable  de  préparer  sourde- 
j)  ment  le  succès  de  ses  vues?  Enfin  un  siècle, 
»  trois  générations  de  vingt  millions  d'hommes, 
»  devront-ils  des  autels  ou  des  malédictions  à 
»  celui  qui  va  devenir  en  quelque  sorte  l'arbi- 
»  tre  de  leur  destinée?  Voilà  ce  qu'un  seul  ins- 
»  tant  peut  décider,  et  c'est  dans  cet  instant 
»  que  l'intrigue ,  sous  le  voile  de  l'intérêt  pu- 
»  blic,  a  trouvé  tant  de  fois  le  moyen  d'égarer 
»  les  meilleures  intentions.  » 

Le  résultat  de  l'éducation  confiée  aux  soins 
de  l'ancien  évêque  de  Limoges  amène  naturel- 
lement l'éloge  du  Roi  et  des  Princes  ses  frères. 

a  L'exemple  de  ses  augustes  pupilles  est  plus 
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»  éloquent  en  effet  que  je  ne  pourrais  vou« 
9  dire.  Voyez-les  parcourant  tous  trpis  Tâge 
^  orageux  des  passions ,  l'un  sur  un  des  pre- 
9  miers  trônes  de  l'univers,  les  deux  autres  sur 
3»  le  premier  degré  de  ce  trône,  sans  qu'une 
»  seule  passion  de  cet  âge  ait  pu  alarmer  la 
9  'Nation,  si  ce  n'est  au  moment  où  le  plus 
3  jeune  des  trois ,  nous  retraçant  les  temps  de 
jk  l'ancienne  chevalerie,  allait  chercher  des  dan- 
»  gers  et  soutenir  l'honneur  du  nom  français 
»  aux  extrémités  de  l'Europe.  Observez  la  diffé- 
»  rence  de  leurs  caractères  et  l'ensemble  de 
9  leurs  vertus;  considérez  le  tableau  touchant 
9  de  leur  inaltétable  union ,  voye?-en  le  prin- 
9  cipe  dans  le  sentiment  profond  du  devoir, 
»  premier  effet  de  la  vertu;  remarquez  la  mo- 
M  dération  du  pouvoir  d'un  côté,  de  l'autre 
?  l'exemple  d'un  dévouement  aussi  respectueux 
9  que  tendre ,  et  reconnaissez  à  tout  cela  non 
»  ce  que  M.  l'évêque  de  Limoges  a  enseigné, 
9  car  la  vertu  ne  s'enseigne  pas,  mais  ce  qu'il 
9  a  inspiré ,  ce  qu'il  a  fait  aimer ,  et  rendons 
p  grâce  à  sa  mémoire  de  ce  que  nous  pouvons 
»  'opposer  aux  éternelles  déclamations  sur  la 
»  contagion  des  vices  ce  grand  exemple  de  U 
»  communication  de  la  vertu.  )> 

On  a  applaudi  à  des  vérités  connues  de  tout 
le  monde;  mais  on  a  un  peu  douté  que  la 
jeunesse  active  de  M.  le  comte  d'Artois  ait 
comme  celle  de  ses  augustes  frères  parcouru 
Tâge  orageux  des  passions ,  sans  qu'une  seule 
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passion  de  cet  âge  ait  pu  alarmer  la  Nation;  et 
quand  il  serait  vrai ,  malgré  Fassertion  du  cour^ 
tisan  orateur,  que  ce  Prince  aimable  aurait  payé 
à  la  nature  cette  espèce  de  tribut  que  lui  doit 
trop  souvent  la  jeunesse  et  l'effervescence  d'un 
.  caractère  brillant  et  puissamment  prononcé,  la 
Nation  n^ aurait  pu  être  alarmée  quand  elle  a 
vu  ce  jeune  héï^os  s'arracher  aux  voluptés  qui 
l'entouraient  pour  aller  s'exposer  aux  hasards 
d'une  grande  opération  militaire, et  ajouter,  par 
sa  présence ,  un  intérêt  de  plus  à  un  siège  qui 
fixait  alors  les  regards  de  toute  l'Europe. 

L'éloge  du  Roi  de  Suède  qui  termine  le  Dis* 
cours  de  M.  de  Montesquiou  a  perdu  de  son 
effet, parce  qu'il  pouvait  s'appliquer  également 
à  d'autres  Princes  que  Vamour  du  bien  public  a 
fait  aussi  quitter  V enceinte  de  leurs  palais  et 
parcourir  des  pays  où  l'orgueil  de  leur  rang 
n'est  plus  soutenu  que  par  la  réputation  qui  les 
y  a  pr     ce 

M.  Suàrd,  en  qualité  de  directeuir, a  répondu 
à  M.  de  Montesquiou  par  le  Discours  le  mieu^ 
adapté  à  la  circonstance.  Il  a  présenté  l'éclat 
utile  que  répandent  sur  les  Lettres  les  grands 
qui  s'en  occupent  ^  et  l'avantage  qui  résulte  de 
leur  association  avec  des  hommes  qui  les  culti* 
vent  par  état ,  pour  déterminer  et  fixer  une 
langue  qui  doit  essentiellement  sa  grâce  et  sa 
clarté  à  la  grande  sociabilité  de  la  T^ation  et  à 
la  communication  réciproque  des  gens  du 
inonde  et  d^s  gens  de  lettres.  M.  Suard  a  té^ 
a.  33 
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pandu  dans  ce  Discours  une  raison  aimable, 
une  philosophie  sans  prétention^  une  foule 
d'idées  neuves ,  saines  et  piquantes ,  toujours 
embellies  par  un  style  plein  de  grâce,  d'élégance 
et  de  naturel.  Cette  réponse  a  eu  un  succès  que 
n'ont  point  ordinairement  ces  sortes  de  Discours, 
qui  n'offrent  guère  qu'une  répétition  fastidieuse 
d'éloges  toujours  et  si  facilement  épuisés  par 
ceux  qui  les  précèdent. 

M.  Suard  a  eu  le  talent  de  louer  encore 
M.  Tévêque  de  Limoges ,  et  il  Ta  loué  par  ces 
vertus  si  précieuses  et  si  difficiles  à  conserver 
dans  les  Cours,  sa  modération  qui  fut  toujours 
inaccessible  à  l'intrigue  et  aux  prestiges  de  l'am- 
bition. Il  a  eu  l'art  plus  difficile,  en  rendant 
compte  des  derniers  momens  d'un  prélat  qui 
s^  était  long'  temps  survécu  à  lui-même  y  de  ré- 
pandre l'intérêt  le  plus  doux  et  le  plus  conso- 
lant pour  l'humanité  sur  un  accident  qui  semble 
la  flétrir  à  nos  yeux  en  la  dépouillant  du  plus 
bel  apanage  qu'elle  ait  reçu  de  la  Divinité,  et 
en  lui  laissant  à  peine  le  sentiment  de  son  exis- 
tence. 

«  Enfin  (dit  notre  orateur)  sa  longue  car- 
»  rière  fut  terminée  par  une  mort  aussi  douce 
»  que  sa  vie  :  elle  fut  préparée  par  cet  aSkiblis- 
»  sèment  de  l'esprit  et  des  organes  qu'on  est 
»  trop  diaposé  à  regarder  comme  un  malheur 
»  et  une  dégradation  de  l'humanité.  N'est-ce  pas 
«>  plutôt  un  bienfait  de  la  nature  qui,  en  nous 
a  retirant  de  la  vie  coxi^me  elle  nous  y  a  fait 
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»  entrer,  semble  imiter,  s'il  est  permis  de  le 
»  dire,  cette  tendre  précaution  de  k  justice 
«>  humaine ,  qui  fait  couvrir  d'un  bandeau  les 
»  yeux  de  ses  victimes  pour  leur  dérober  le  mo- 
»  ment  qui  va  terminer  leur  existence  ?  » 

La  dignité,  le  ton  religieu'x  avec  lequel  M.  Suard 
a  parlé  en  pleine  Académie  de  ce  prélat,  qui  ne 
fut  distingué  que  par  ses  seules  vertus  épisco^ 
pales ,  est  une  des  plus  grandes  preuves  des  pro- 
grès de  la  vraie  philosophie  :  elle  apprend  à 
respecter,  à  célébrer  convenablement  les  vertus 
lés  plus  utiles  à  Içi  société ,  et  M.  l'évêque  de 
Limoges  n'eût  pas  été  loué  plus  dignement  dans 
la  cathédrale  de  son  siège.  Nous  sommes  ins- 
truits que  ce  triomphe  assez  neuf  des  conve- 
nances de  la  saine  raison  sur  l'intolérance  que 
prêchent  à  leur  tour  nos  philosophes  n'eût  pas 
été  aussi  édifiant ,  si  M.  le  marquis  de  Paidmy , 
chancelier  de  l'Académie,  et ,  à  ce  titre ,  censeur 
du  Discours  de  son  confrère ,  n'en  eût  pas  fait 
retrancher  une  phrase  où  M.  Suard  rappelait  des 
temps  qu'il  est  aujourd'hui  sage  et  convenable 
d'oublier  absolument. 

M.  Suard  disait,  en  parlant  de  l'esprit  de  to- 
lérance qui  fit  défendre  un  jour  à  l'ancien  évéqu« 
de  Liiiioges  le  caractère  moral  et  les  ouvrages 
d'un  philosophe  (  M.  d'Alembert)  que  l'on  atta- 
quait devant  lui  :  //  (  l'évêque  )  vit  naitre  avec 
douieur  cette  conspiration  inconcevable  quisem-^ 
bla  conjurer  quelque  temps  la  perte  des  Lettres  et 
Âe  la  Philosophie  y  et  que  la  sagesse  dyi,  Ministère 

33. 
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actuel  a  réduite  de  nos  jours  à  n'éire  plus  que 
ridicule.  Le  ridicule  eût  été  de  ramener  par  une 
sortie  au  moins  inutile  et  déplacée  une  ques- 
tion qui  a  peut-être  malheureusement  l'autorité 
de  la  chose  jugée,  qu'il  est  presque  d'un  mau- 
vais ton  d'agiter  encore ,  et  dont  le  pour  et  le 
contre  se  trouvent  réduits  aujourd'hui  à  n'être 
plus  que  fastidieux.  C'est  Fheureux  abus  de  la 
tolérance  adroite  qui  a  laissé  propagei*  et  cir- 
culer les  Livres  de  nos  philosophes,  bien  plus 
que  la  sagesse  du  Ministère  actuel^  qui  a  décidé 
le  ridicule  qu'il  y  aurait  maintenant  à  écrire 
encore  contre  la  Religion. 

L'éloge  du  récipiendaire  a  suivi  cblui  de 
l'académicien  qu'il  remplaçait.  Rien  d'aussi  bien 
senti  et  d'aussi  ânement  exprimé  que  les  aper- 
çus de  M.  Suard  sur  les  diiférens  genres  de  Lit- 
térature qu'il  loue  M.  de  Montesquiou  d'avoir 
essayés  dans  le  silence  de  ses  loisirs  :  destinés 
jusquUci  à  V amusement  de  ses  amis  y  ces  essais 
ont  eu  le  mente  rare  de  survivre  aux  circons- 
tance qui  les  ont  fait  naître. 

Après  avoir  parlé  des  Epîtres,  des  Contes, 
des  Chansons  de  M.  de  Montesquiou,  M.  Suard 
a  pris  occasion  de  ses  Comédies  pour  attaquer 
avec  autant  d'adresse  peut-être  que  de  courage 
le  genre  et  le  succès  de  la  comédie  du  Mariage 
de  Figaro.  Des  applaudissemens  universels  se 
sont  renouvelés  par  trois  fois  à  la  lecture  de  ce 
morceau;  quoiqu'ils  partissent  des  mêmes  mains 
qui  les  prodiguent  encore  aujourd'hui  avec  uu 
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enthousiasme  semblable  à  la  trentième  repré-^ 
sentation  de  cette  Comédie^  ils  n'en  ont  pas 
moins  consacré  la  sévérité  de  cette  censure. 
Nous  croyons  devoir  transcrire  ici  cette  tirade 
qui  n'a  pas  peu  contribué  au  succès  général  du 
Discours  de  M.  Suard. 

«  Le  goût  de  la  vraie  Comédie  semble  s'éloi* 
»  gner  tous  les  jours  davantage  de  ce  Théâtre , 
»  qui  en  offre  cependant  tant  de  modèles.  Mo* 
»  lière  composait  ses  Comédies  en  observant  le 
»  monde;  la  plupart  des  poètes  modernes  pei- 
»  gnent  le  monde  d'après  les  Comédies.  Ni  les 
»  incidcns ,  ni  les  mœurs ,  ni  le  langage  de  leurs 
»  pièces  ne  rappellent  l'image  de  la  société  où 
»  l'on  vit  ;  on  prend  pour  le  bon  ton  un  jargon 
»  maniéré,  souvent  inintelligible,  qui  n'a  plus 
»  de  modèle  que  dans  quelques  Aomans  ;  d'au* 
»  très  prétendent  imiter  Molière  en  nous  of- 
»  frant  ces  intrigues  péniblement  compliquées 
»  qui  furent  les  premiers  essais  du  génie  dans 
»  l'enfance  de  l'art ,  mais  qui  ne  prouvent  au- 
«  jourd'hui  que  le  défaut  de  génie.  N'est^il  pas 
3>  permis  de  craindre  que ,  par  un  abus  toujours 
»  croissant,  on  ne  voie  un  jour  avilir  le  Théâtre 
1^  de  la  Nation  par  des  tableaiix  de  mœurs  basses 
TU  et  corrompues  qui  n'auraient  pas  même  le 
»  mérite  d'être  vraies  ;  où  le  vice  sans  pudeur 
»  et  la  satire  sans  retenue  n'intéresseraient  que 
»  par  la  licence,  et  dont  le  sucjcès ,  dégradant 
»  l'art  en  blessant  l'honnêteté  publique ,  déro- 
:i^  berait  à  notre  Théâtre  la  gloire  d'être  pour 
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»  toute   TEurope   l'école   des    bonnes   mœurs 

»  comme  du  bon  goût?  » 

Le  morceau  où  M.  Suard  développe  Tinfluence 
de  Tunion  des  gens  du  monde  el  des  gens  de 
lettres  sur  le  langage ,  pour  montrer  combien 
cette  alliance  sert  à  fixer  les  principes  de  la 
langue  et  à  maintenir  le  bon  goût,  n^est  pas  sus- 
ceptible d'analyse;  on  nous- saura  gré  de  le  co- 
pier en  entier. 

<c  Les  progrès  du  goût  tiennent  àceuxdulan-- 
)>  gage ,  et  le  langage ,  comme  toutes  les  choses 
»  humaines ,  est  dans  une  mobilité  continuelle 
j>  qui  tend  à  le  perfectionner  ou  le  corrompre. 

»  Dans  une  JNation  où  règne  une  communi- 
»  cation  continuelle  des  deux  sexes,  des  per- 
»  sonnes  de  tous  les  états,  des  esprits  de  tous 
>  les  genres  ;  où  le  premier  objet  est  Tamuse- 
»  ment ,  le  premier  mérite  celui  de  plaire  ;  où 
»  les  intérêts,  les.  prétentions ,  les  opinions  les 
j>  plus  contraires  sont  continuellement  en^ré- 
»  sence  les  unes  des  autres,  il  faut  contenir 
»  sanâ  cesse  les  mouvemens  de  l'esprit  comme 
»  ceux  du  corps ,  et  observer  les  regards  de 
»  ceux  devant  qui  l'on  parle,  pour  affaiblir  dans 
»  l'expression  de  son  sentiment  ou  de  sa  pensée 
»  ce  qui  pourrait  choquer  leurs  préjugés  ou 
ï>  embarrasser  leur  amour-propre. 

»  De  là  s'est  formé  ce  ton  du  monde  qui  con- 
»  siste  à  parler  des  choses  familières  avec  no- 
»  blesse  et  des  choses  grandes  avec  simplicité  ; 
X»  a  saisir  les  nuances  les  plus  fines  dans  les  coa- 
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»  venances  ;  à  mettre  dans  ses  Discours  comme 
»  dans  ses  manières  une  gradation  délicate  d'é- 
»  gards  relative  au  sexe ,  au  rang ,  à  Tàge ,  aux 
»  dignités,  à  la  considération  personnelle  de 
»  ceux  à  qui  Ton  parle. 

»  Les  gens  de  lettres  et  les  savans,  en  ins- 
»  truisant  le  monde  par  leurs  ouvrages,  ont 
»  perfectionné  leurs  talens  dans  le  monde;  ils 
7>  y  ont  porté  leurs  connaissances  et  leurs  lu- 
»  mières.  Les  discussions  les  plus  subtiles  sur 
»  les  matières  de  goût  et  sur-  les  découvertes 
»  des  sciences  sont  devenues  des  sujets  de  con- 
»  versation,  et,  pour  rendre  ces  objets  sensibles 
»  à  des  esprits  frivoles  et  peu  appliqués ,  il  a 
»  fallu  leur  composer  pour  ainsi  dire  un  lan- 
»  QStge  nouveau,  où  la  grâce  fut  unie* à  la  plus 
»  grande  clartés 

»  De  ce  concours  d'efforts  réunis  on  sent 
»  qu'il  a  dû  résulter  une  langue  simple  dans 
»  ses  formes  et  précise  dans  ses  expressions, 
»  plus  variée  dans  ses  tours  que  dans  ses  mou- 
»  vemens;  exprimant  avec  netteté  ce  que  les 
»  vues  de  l'esprit  ont  de  plus  abstrait,  ce  que 
»  le  sentiment  a  de  plus  délicat  et  ce  que  les 
»  convenances  de  la  société  ont  de  plus  fugitif. 
))  Par  un  rapprochement  qui  peut  étonner  au 
»  premier  coup-d'œil ,  cette  langue  est  tout  à- 
»  la-fois  la  langue  de  la  galanterie  et  celle  de  la 
>^  philosophie;  et  ce  n'est  qu'à  son  propre  mé- 
»  rite  qu'elle  doit  cet  empire  presque  universel 
D  que  les  Romains  tentèrent  vainement  de  don*- 
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»  ner  à  la  leur,  quoiquUs  en  prescrivissent 

»  l'usage  aux  peuples  qu'ils  avaient  soumis. 

»  Tout  s'affaiblit  en  se  polissant,  les  langues 
»  surtout.  Elles  perdent  plus  de  mots  anciens 
»  qu'elles  n'en  acquièrent  de  nouveaux,  et  ce 
»  n'est  guère  que  par  les  tours  qu'elles  s'enri- 
»  chissent. 

»  Plusieurs  mots  ^employés  par  Virgile  étaient 
»  déjà  vieillis  du  temps  de  Sénèque.  La  langue 
»  de  Racine  vieillirait  aussi  et  se  corromprait 
9  peut-être  bientôt,  si  une  institution  in(x>nnue 
»  aux  Romains  ne  veillait  à  en  conserver  la  ri- 
»  chesse  et  la  pureté.  Ce  dépôt  est  confié  à  TA- 
»  cadémie  française; 

»  Les  langues ,  comme  les  lois ,  doivent  être 
»  constamment  rappelée&  aux  principes  dont 
2>  elles  émanent.  La  nôtre  doit  aux  ouvrages  du 
3>  génie  sa  force  et  son  abondance  ;  elle  doit  à  la 
3»  grande  sociabilité  de  la  Nation  une  partie  de 
»  ses  grâces  ;  mais  c'est  à  la  communication  réci* 
»  proque  des  gens  du  monde  et  des  gens  de 
31  lettres  qu'elle  doit  son  véritable  caractère,  et 
»  c'est  à  leur  association  seule  qu'elle  peut  de- 
»  voir  la  conservation  de  ces  avantages^ 

D  C'est  aux  bons  écrivains  sans  doute  à  main- 
3»  tenir  par  leurs  ouvrages  la  pureté  de  la  langue, 
3»  et  à  défendre  le  hon  goût  contre  les  innova- 
3»  tions  de  quelques  auteurs  à  qui  il  ne  manque 
»  que  au  génie  pour  avoir  de  l'originalité;  qui 
y>  prennent  pour  de  l'imagination  un  assemblage 
»  forcé  de  fibres  incohérentes,  et  qui  croient 
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»  se  faire  un  style  en  affectant  péniblement  des 
»  alliances  de  mots  inusités ,  dont  la  recherche 
»  est  puérile  lorsqu'elles  ne  sont  pas  inspirées 
»  par  le  besoin  d'exprimer  une  nouvelle  combi* 

»  naison  d'idées. 

I 

j>  C'est  aux  hommes  du  grand  monde,  dont 
»  l'esprit  est  éclairé  par  l'étude  et  la  réflexion, 
2>  qui  connaissent  les  principes  de  la  langue  et 
»  qui  cultivent  l'art  d'écrire,  à  prévenir,  dans  ce 
»  monde  où  ils  vivent ,  les  outrages  que  notre 
»  langue  peut  recevoir  de  la  frivolité,  de  Tigno- 
»  rance  ou  d'une  vaine  affectation. 

»  Les    gens  de  lettres  peuvent  avoir    une^ 
»  connaissance  plus  approfondie  des  principes 
»  de  la  langue  écrite;  les  gens  du  monde  ont 
»  sur  la  langue  parlée  un  tact  que  les  connais- 
»  sauces  ne  peuvent  suppléer.  C'est  à  eux  qu'il 
»  appartient  de  distinguer  dans  l'emploi    de 
»  certaines    expressions   ce  qui  est  de  l'usage 
»  d'avec  ce  qui  est  de  mode ,  ce  qui  est  de  la 
»  langue  de  la  Cour  d'avec  ce  qui  n'est  qu'un 
»  jargon  de  coterie  ;  à  6xer  les  limites  de  ce  bon 
»  ton  si  recommandé ,  si  peu  défini ,  qui  n'ap- 
»  partient  pas  à  l'esprit,  et  sans  lequel  un  homme 
»  d'esprit  court  quelquefois  le  risque  d  être  ri* 
»  dicule;  qui  n'est  pas  le  bon  goût,  car  le  bon 
»  goût  a  des  principes  plus  fixes  et  une  influence 
3)  plus  étendue  ;  qui  embellit  l'esprit  et  le  goût 
10  dans  le  monde,  mais  qui  bornerait  l'essor  des 
:Hf  talens  si  on  voulait  soumettre  à  ses  règles 
V  trop  fugitives  et  trop  variables  les  ouvrages  de 
y,  l'imagination  et  du  génie.  »  ^ 
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On  ne  pouvait  pas  donner  une  définition  plus 
fine  et  plus  sensible  de  ce  sentiment  des  conve- 
nances établies,  convenances  perpétuellement 
mobiles ,  que  la  ligne  imperceptible  qui  sépare 
celles  de  la  veille  de  celles  qu'oii  leur  substitue 
le  lendemain  rend  presque  plus,  fatigantes  que 
difficiles  à  saisir  ;  que  conçoivent  presque  tou- 
jours si  diversement  les  gens  du  grand  monde, 
qui  tous  individuellement  croient  en  avoir  le 
sentiment  le  plus  exquis  ;  convenances  enfin  que, 
comme  nos  modes,  chacun  s'empresse  d'avoir 
pour  les  changer  aussitôt  contre  d'autres  plus 
nouvelles ,  et  dont  cependant  le  sentiment ,  com- 
posé des  teintes  différentes  qu'en  présentent  nos 
sociétés ,  donne  aux  manières ,  à  la  conversation, 
aux  ouvrages  même  ce  bon  ton  que  l'on  sent 
mieux  que  Ton  ne  le  définit.  M.  Suard  en  a  pré- 
senté l'exemple  après  le  précepte  dans  l'éloge 
qu'il  a  fait  du  Roi  de  Suède,  étoge  dont  la  grâce 
fine  et  légère,  en  ménageant  la  modestie  du 
Souverain  qui  en  était  l'objet,  n'a  été  que  mieux 
sentie  et  applaudie  davantage. 

M.  de  La  Harpe  a  lu  ensuite  le  second  Chant 
de  son  Poème  sur  les  Femmes;  c  est  celui  où  H 
célèbre  leur  goût  et  leur  aptitude  aux  talens.  Il 
y  feint  que  Vénus  (i),  voulant  fixer  près  d'elle 
Adonis,  qui  s'en  éloigne  souvent  pour  se  livrer 
aux  plaisirs  de  la  chasse ,  quitte  Cy thère  et.  vole 
sur  le  Parnasse  implorer  les  dons  des  neuf  Sœurs. 

(i)  Dans  le  temps  que  ce  Poëmc  ftit  câmmencé ,    M.  de  La  Harpe 

était  fort  attaché  à  la  coar  de  madame  de  G Vénns,  c^était  elk; 

icrait-il  besoin  d'ajouter  «ju 'Adonis ,  c'était  M.  le  duc  de  Chartres  ? 
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Cette  allégorie  jnythologique  n'a  pas  paru  assez 
neuve,  et  la  transition  qui  la  prépare  un  peu 
brusque  et  un  peu  forcée-  Il  semble  cependant 
que  la  manière  dont  M.  de  La  Harpe  a  conçu  la 
fable  de  ce  second  Chant  était  faite  pour  y  ré- 
pandre cette  abondance  et  cette  variété  d'images, 
l'âme  de  la  poésie  et  sa  plus,  éclatante  parure  ; 
inais  ce  qui  manque  essentiellement  à  TefTet  de 
ce  tableau ,  c'est  le  coloris  ;  pour  être  animé  il 
avait  besoin  de  cette  imagination  vive,  ardente, 
sensible,  riche  d'idées,  plus  riche  encore  d'ex- 
pression, qui  donne  la  forme  et  le  mouvement 
à  tout  ce  qu^elle  conçoit,  qui  embellit  tout  ce 
qu'elle  touche ,  qui  anime  du  souffle  divin  de  la 
vie  tous  les  objets  qu'elle  décrit ,  qui  les  entoure 
continuellement  et  avec  art  d'une  vapeur  vive  et 
légère ,  et  répand  sur  eux  à  pleines  mains  les 
touffes  variées  des  plus  brillantes  fleurs;  c'est 
avec  ce  sentiment  de  la  poésie ,  don  céleste  qui 
tient  autant  à  la  sensibilité  de  l'âme  qu'au  feu 
de  l'imagination,  qu'il  eût  falhi  chanter  les  Arts 
et  les  Arts  cultivés  par  la  main  des  Grâces  et 
embellissant  la  beauté  même. 

On  n'a  retenu  que  deux  vers  de  ce  Poëme.  Le 
premier  offre ,  avec  un  rapprochement  trop  usé , 
le  sentiment  si  louable  du  pardon  des  injures  (i); 
c'est  celui  qqi  termine  la  tirade  consacrée  à  l'E- 
loge de  madame  la  comtesse  de  G : 

Un  théâtre  d'enfans  fut  celui  de  sa  gloire. 

(i)  Vayez  le  portrait  de  M.  de  La  Harpe ,  sous  le  nom.de  Damovillc^ 
dan»»^  le  Conte  des  Deux  Réputations  des  Veillées  du  Ckâteaiu 
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Le  second , 

Tout  le  Nord  est  soumis  ou  tremblant  sou»  sa  loi  (i) , 
est  dans  l'éloge  de  Catherine  II,  qui  finit  ce 
Chant  de  la  manière  la  plus  heureuse.  Et  quel 
autre  nom  choisir  pour  présenter  réunis  dans 
un  seul  objet  tous  les  traits  épars  dans  les 
portraits  des  différentes  femmes  célèbres  dont 
M.  de  La  Harpe  a  voulu  consacrer,  dans  ce 
Chant ,  et  les  talens  et  l'amour  pour  la  gloire  ? 
Mais  telle  est  la  fatalité  attachée  au  faire  de  ce 
peintre,  qu'on  n'a  voulu  apercevoir  dans  ce 
tableau  que  de  grandes  actions  rendues  sans 
enthousiasme,  et  le  crayon  insignifiant  des 
traits  du  plus  grand  caractère  du  siècle.  C'est 
pour  la  première  fois  que  l'on  a  vu  dans  cette 
assemblée  des  vers,  lus  après  des  Discours  en 
prose ,  tomber  deux  à  deux  sans  obtenir  près- 

(i)  M.  de  Galonné,  contrôlenr-général ,  qni  assistait  à  cette  séance, 
dit  à  la  fin  de  cet  Eloge,  d'aillears  si  jnste  et  si  bien  mérité,  mais 
qa*il  eût  sans  donte  été  convenable  de  ne  pas  exprimer  ainsi  deyant 
un  autre  Souverain  du  Nord  :  Je  ne  sais  pas  si  ce  morceau  est  poétique; 
mais  je  sais  bien  qu'il  n'est  pas  politique.  N'oublions  pas  de  remarquer 
encore  que  le  poëte  exhorte  dans  cet  Eloge  Catherine  II  à  se  presser 
d'achever  la  conquête  de  Gonstantinople ,  de  venger  les  femmes  de  la 
tyrannie  du  sérail ,  et  de  rétablir  en  Grèce  l'empire  des  arts  et  de  la 
beauté.  C'est  à  côté  de  l'ambassadeur  destiné  à  partir  incessamment 
pour  la  Cour  de  Sa  Hautesse  que  notre  adroit  poëte  invite  Cathe- 
rine II  à  cette  auguste  conquête.  Il  est  vrai  que  cet  ambassadeur , 
Bi.  dé  ChoiseuUGonffier  ,  lui  avait  donné  très-éloquemment  le  même 
conseil  dans  son  Voyage  de  Grèce;  mais  on  en  fait,  ditM>ny  dans  ce 
moment  une  nouvelle  édition  où  cet  article  sera  entièrement  snp^ 
primé.  Ce  qui  nous  rassure,  c'est  que  les  vers  et  la  prose  de  ces  Mes-« 
sieurs  ont  réglé  rarement  le  sort  des  Nations  et  des  Empires ,  sans  quoi 
MOUS  les  supplierions  de  vouloir  bien  être  un  peu  plus  d'accord  avc% 
«nx-mêmes.  ^ 
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que  un  seul  signe  d'applaudissement.  Il  est  vrai 
que  la  froideur  avec  laquelle  on  a  écouté  le  dé- 
but presque  prosaïque  de  ce  Chant  a  ôté  à  M.  de 
La  Harpe  le  talent  qu'il  a  de  lire  supérieurement 
les  vers  et  surtout  les  siens  :  son  amour-propre 
au  supplice  semblait  avoir  éteint  ses  moyens,  et 
son  gosier^comprimé  par  la  réaction  de  l'orgueil 
humilié  9  a  fini  par  ne  plus  rendre  que  des  sons 
rayques  et  inarticulés  qu'étouffait  graduellement 
le  sentiment  d'un  silence  qui  s'accroissait  à  me- 
sure que  le  poète  avançait  dans  sa  lecture  ;  plu- 
sieurs beaux  vers  n'ont  point  été  entendus;  aussi 

madame  P ,  ancienne  amie  de  M.  de  La 

Harpe ,  Ta-t-elle  abordé  après  la  séance ,  en  lui 
disant  avec  une  ingénuité  toute  spirituelle  ces 
paroles  consolantes  :  Qu'aviez-vous  donc^  Mon* 
sieur ^  pour  lire  si  mal  aujourd'hui?  Peut- on 
faire  tomber  ainsi  les  plus  beaux  vers  du  monde  ? 
.  L'amour -propre  des  spectateurs  a  vu  avec 
peine  que,  dans  une  circonstance  aussi  solen- 
nelle que  flatteuse  pour  la  Nation ,  le  seul  poète 
dont  elle  puisse  se  glorifier  aujourd'hui  ne  lût 
pas  devant  M.  le  comte  de  Haga  quelques-unes 
de  ses  productions  toujours  si  vivement  applau- 
dies; mais  on  a  été  consolé  de  cet  effet  d'une 
petite  intrigue ,  à  la  faveur  de  laquelle  le  secré- 
•  taire  de  l'Académie  avait  écarté  M.  l'abbé  Delille, 
qui  s'était  offert  à  lire ,  pour  lui  substituer  M.  de 
La  Harpe,  qui  feignait  n'en  avoir  pas  envie. 

M.  le  duc  de  Nivernois  a  lu,  après  M,  de  La 
Harpe ,  plusieurs  de  s^s  Fables ,  dont  le  plan  si 
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simple ,  le  dialogue  si  naturel  et  si  facile ,  le  style 
si  analogue  à  ce  genre  de  poésie ,  présentent  la 
morale  la  plus  utile  et  la  plus  aimable  ;  ces  Fables 
ont  été  reçues  avec  transport.  M.  le  comte  de 
Haga  a  paru  prendre  à  cette  lecture  le  plus  vif 
intérêt;  le  public,  qui  croyait  lire  ce  sentiment 
dans  ses  yeux ,  s'est  permis  plusieurs  fois  d'en 
demander  encore  une  à  haute  voix;  M.  le  duc  de 
Nivernois  en  a  lu  huit  ;  le  hasard  l'a  presque  tou- 
jours fait  tomber  sur  des  Fables ,  dont  la  lecture, 
en  honorant  le  caractère -de  celui  devant  qui  on 
osait  la  faire,  annonce  qu'il  offre  personnellement 
le  modèle  des  vertus  que  leur  morale  enseigne 
aux  Souverains. 

M.  le  comte  de  Haga  ^'est  rendu,  après  la 
séance,  dans  la  salle  particulière  des  académi- 
ciens ,  où  sont  les  portraits  de  tous  ceux  qui  ont 
composé  l'Académie  depuis  qu'elle  existe  jusqu'à 
qe  jour,  et  les  portraits  des  grands  Princes  qui 
l'ont  honorée  de  leur  présence.  M.  le  comte  de 
Haga  y  a  vu  le  sien ,  dont  il  a  fait  don  à  l'Acadé- 
mie, à  côté  de  celui  de  la  fameuse  reine  Chris- 
tine. Il  a  adressé  la  parole  à  tous  les  académi- 
ciens qui  avaient  assisté  à  cette  séance  ;  il  a 
reconnu  tous  ceux  qui  composaient  l'Académie 
lors  de  son  premier  voyage  ;  il  en  est  peu  à  qui 
il  n'ait  dit  des  mots  flatteurs  et  fins  sur  leurs 
ouvrages  ;  manière  la  plus  délicate  dont  un  Sou- 
verain puisse  louer  des  gens  de  lettres.  Il  a 
demandé  et  reçu  de  l'air  le  plus  affable  et  le  plus 
obligeant  M.  Suard;  oh  l'a  vu  lui  parler  un  ins- 
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tant  bas  et  à  loreille.  Nous  croyons  savoir  ce 
que  M.  le  comte  de  Haga  a  dit  à  cet  académicien; 
les  paroles  des  Rois  les  plus  secrètes  ne  se  per- 
dent jamais  ;  l'air  même  qui  les  entend  en  silence 
suffirait  pour  les  répandre ,  si  ceux  à  qui  ils  dai- 
gnent les  adresser  ne  les  confiaient  pas  quel- 
quefois à  leurs  amis  avec  la  réserve  d'un  mystère 
respectueux.  M.  le  comte  de  Haga  voulait  faire 
sentir  à  M.  Suai'd  que  sa  tirade  indirecte  sur  la 
comédie  du  Mariage  de  Figaro  ne  lui  avait  pa$ 
échappé  ;  il  lui  a  dit  :  Vous  ri  y  allez  pas  de  main 
morte  y  Monsieur  j  et  vous  frappez  fort.  ^^^.  le 
Comte  me  permettra  de  ne  pas  paraître  Tenten* 
dre.  — Je  vous  entends  y  moi;  mais  je  nai  point 
applaudi  à  cette  partie  de  votre  Discours  pour 
ne  pas  ni  interdire  le  plaisir  de  revoir  la  pièce  en^ 
core  une  fois. 

C'est  ainsi  que  s'est  terminée  une  séance  qui 
a  paru  occuper  agréablement  un  grand  Roi ,  et 
que  n'oublieront  jamais  ceux  qui  ont  eu  le  bon- 
heur de  le  voir  honorer  par  sa  présence  le 
sanctuaire  de  la  Littérature  française. 


Chansoîî  de  M.  le  marquis  de  MontésquiQu. 

SurUdÀT  du  Serin  qui  te  fait  envie , 

O  toi  qui  reçois  d'Emilie 
'  Le  joli  nom  de  petit  chat , 
l|el  objet  de  sa  fantaisie , 
Je  pourrais  tè  croire  un  peu  ifat  : 
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Quand  d'une  caresse  nouvelle 
Elle  t'honore  tons  les  jours, 
Tu  crois  être  quitte  avec  elle 
£n  faisant  pâte  de  velours. 

Ainsi  le  pouvoir  de  mal  faire 
Te  dispense  d'avoir  lK>n  coeur  ; 
£t  c'est  ton  mauvais  caractère 
Auquel  tu  dois  tant  de  faveur. 
Tu  n'en  dors  pas  moins  sur  te  trône 
Où  te  placent  des  bras  charmans  : 
Superbe  exemple  que  tu  donnes 
Aux  peUts^maitres ,  aux  tyrans.  i 

Mais  quand ,  gonflé  de  ton  mérite  i 

^t  de  tes  droits  si  mal  acquis  y 
Tu  foules  en  vrai  sybarite  | 

Ce  tas  de  roses  et  de  lis. 
L'Amour ,  que  ton  bonheur  ennuie 
Lorgne  ta  place  et  n'a  pas  tort  : 
C'est  bien  le  cas  d'avoir  envie 
De  réveiller  le  chat  qui  dort. 


:> 


Inscription  ^  par  le  même.    Cette  Inscription 
est  placée  sur  la  base  d'une  fontaine ^  en 
forme  d obélisque  ^  dans  les  jardins  deMau^ 
pertuis  (i). 

Hélas  !  disait  Chloé ,  cette  onde  nous  fuit-elle  ? 
Pourrait-elle  chercher  un  plus  heureux  séjour  ? 
^on ,  lui  dit  Corylas ,  elle  se  renouvelle. 

Chère  Chloé ,  de  notre  amour 

Tu  vois  l'image  et  le  modèle. . 

(i)  Terre  de  M.  I^  marquis  de  Monteaqnioa ,  près  de  Scnlis,  oàu 
vient  de  faire  un  très-beau  jardin  anglais. 
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Autre  Inscription  pour  une  autre  fontaine  des 
mêmes  jardins  j  située  au  miiieu  d'un  bois 
sombre  et  solitaire  ;  par  le  même. 

Insensé ,  qui  poarsub  sur  la  scène  du  monde 

La  vaine  image  du  bonheur  ^ 
A  toi-même  rendu  dans  cette  paix  profonde. 
Tu  senS;avec  effroi  le  vide  de  ton  cœur. 
Tu  sens  que  tout  écliappe  et  fuit  comme  cette  onde. 


On  a  donné ,  à  la  Comédie  italienne,  le  ven« 
dredi  l\^  une  pièce  épisodique,  en  vers  et  en 
trois  actes,  intitulée  le  Temple  de  F  Hymen.  Cette 
pièce  a  eu  plus  de  succès  que  n'en  obtiennent 
aujourd'hui  ces  ouvrages  d'un  genre  dont  se. 
sont  emparés  depuis  quelque  temps  nos  Théâ* 
très  des  boulevards. 


.  Nous  avons  eu  l'honneur  de  vous  annoncer 
dans  le  temps  le  peu.de  succès  de  Théodore  et 
Paulin  ,  opéra  comique ,  en  trois  actes ,  du 
même  auteur,  musique  de  M.  Grétry,  Le  poète 
et  le  musicien  ont  eu  le  bon  esprit  de  retirer 
cet  ouvrage  après  la  première  représentation. 
M.  Desforges  a  fait  d'un  épisode  de  ce  drame, 
aussi  froid  qu'invraisemblable ,  une  petite  co«^ 
médie. nouvelle,  en  deux  actes,  qui  vient  de 
réussir  complètement ,  sous  le  titre  de  V Épreuve 
"villagepise  ;  on  l'a  donnée ,  pour  la  première 
fois ,  le  jeuiji  a4- 

Il  serait  à  souhaiter  que  dans  cette  petite 
pièce ,  dont  l'intrigue  est  si  faible  et  si  commune^ 
a.  34 
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M.  Desforged  eut  donoé  du  moin»  à  ses  paysans 
un  ton  plus  naturel,  un  langage  plus  vrai;  mais 
ce  défaut  est  racheté  autant  qu'il  peut  l'être  par 
ce  comique  et  cette  vérité  d'expression  qui  dis- 
tinguent singulièrement  les  compositions  de 
M.  Grétry. ,  Plutteurs  airs  chantés  par  Denise , 
et  surtout  les  moreeaisrx  d'ensemUfe  qui  ter- 
minent les  deux  actes  de  cette  comédie,  ont  eu 
le  plus  grand  succès;  c'est  vraiment  de  l'esprit 
en  musique,  et.  c'est  bien  (i £e  caractère  propre 
au  génde  de  ce  eharmaoÉ  compœilear.  Le  par* 
terre  a  demandé  à  grands  cti»  les  deux  auteurs; 
ils  ont  paru;  la  présence  de  M.  le  comte  de 
HagE  peut  seule  justifier  M.  Grétry  dPavdir  csédé 
à  un  emprasvmexit  qui  cesse  d''étre  fikittaeur^  à 
force  d'être  prodigué  aux  plusnédidcres  taEeBS.- 


tXS^m^rès  die  Fakniïft  Jamemi  DUi^t,  précé^ 
dées  dès  Mémoires  SUT  sa  we;  dfetitvH>twnej»itfi^, 
avec  figiirrès'.  A  Saânt-Pétersfeour^,  ï^%I^  L'Edi- 
teur de  c«  GÈuvres  jproisthutaes  es!  Bf.  P.  A.  dé 
Koeb,  aftâcfaé  depuis  plusÎ6ur!»ahiivées  au  service 
d!e  Sa  Majesté  niâj^tHËMde  de  toutes  les  Rt^sies. 
Le  phi^  tùtéi'essant  et  le  plus  eùriétEM  âe  fous 
lés  ouvrages  dé  M.  iMt^,  c'est  sâUs  dcfUte  toi- 
même  (i).  Oh  sait  qti'il  fi'euf  long^ïénypÀ  d'dtUMS 
tnaîtf  es  qtie  son?  îniMinèt  et  sa  curifôisité  mMu* 
tfeHè;  qu^ilyéctrt,  |us^^  FâgedeVing^rfeui^  ans, 
dans  les  forets,  employé  à  garde^r  les  tacites  des 

(x)  Cet  homma ertraosdiaaird  e«t  mort  k  Yiszine^  en  1775,  â^^  à% 


JUIN  1784.  53i 

ermites  de  Sainte-Anne,  près  de  Lunéville  ;  et  que, 
dans  cette  solitude  abandonné  à  lui-même ,  dé- 
voué aux  travaux  les  plus  serviles,  il  n*en  acquit 
pas  moins  le  goût  de  la  lecture ,  et  fit  des  progrès 
peu  communs  dans  la  Géographie ,  l^istoire  et 
le  Blason.  Un  jour,  étant  assis  au  pied  d'un  arbre , 
entouré  de  cartes  géographiques,  il  fut  apierçu 
par  la  suite  des  jeunes  Princes  de  Lorraine ,  leur 
inspira  par  ses  réponses  autant  d'intérêt  que 
de  surprise,  et  ayant  obtenu  de  la  protection 
du  duc  Léopold  les  secours  nécessaires  pour 
poursuivre  et  pour  achever  ses  études ,  il  mé- 
rita dans  la  suite  Thonneur  d'être  attaché  au  duc 
François,  qui,  devenu  Empereur,  le  fit  nommer 
directeur  de  la  Bibliothèque  et  du  Cabinet  im- 
périal des  Médailles  à  Vienne. 

Le  Mémoire  de  M.  de  Koch  sur  la  vie  de  M.  Du- 
val,  qui  se  trouve  à  la  tête  du  premier  volume 
de  la  Collection  que  nous  avons  l'honneur  de 
vous  annoncer,  est  écrit  avec  une  simplicité 
touchante,  et  contient  plusieurs  anecdotes  cU- 
tieuses ,  parce  qu'elles  peignent  très -heureu- 
sement le  caractère  et  le  tour  d'esprit  du  soli- 
taire, qui,  transporté  au  tnilieu  d'une  Cour  bril- 
lante ,  n*en  conserva  pas  moins,  sous  des  formes 
adoucies  par  l'usage  du  monde,  ïa  première  fran- 
chise, et,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  la  pre- 
inière  sauvagerie  de  ses  mœurs  et  de  ses  ma- 
nières :  lions  ne  noua  permettrons  d'éiîcifer  ici 
qu'un  seul  trait.  «  Ayant  quitté  un  jour  assez 
»  brusquement  VEmpereur,  sans  attendre  d'eu 

34. 
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»  être  congédié  :  Où  allez-vous,  lui  dit  ce  Prince  ? 
»  — Entendre  chiinter  la  GabrieUj  Sire.  —  Mais 
p  elle  chante  si  mal. — Je  supplie  Votre  Majesté 
»  de  dite  cela  tout  bas.  — «  Pourquoi  ne  le  dirais- 
»  je  pas  tout  haut? —  C'est  quUl  importe  à  Votre 
»  Majesté  d'être  crue  de  tout  le  monde,  et  qïjûen 
»  disant  cela^  elle  ne  le  serait  de  personne.  » 

Il  y  a  beaucoup  de  naturel  et  de  vérité  dans 
l'histoire  de  la  dévotion  fortuite  et  machinale  qui 
survint  à  M.  Duval  à  Termitage  de  la  Roebette , 
près  des  montagnes  des  Vosges;  dans  le  détail  de 
ses  premières  études  à  Termitage  de  Sainte- 
Anne,  et  sui:tout  dans  la  peinture  du  bonheur 
dont  il  jouissait  sur  un  chêne  de  la  foret,  qu'il 
avait  érigé  en  observatoire.  L'espèce  de  bataille 
qu'il  fallut  livrer  aux  solitaires  de  Sainte-Anne, 
qui  prétendaient  brûler  ses  cartes  et  ses  livres, 
et  qu'il  chassa  très-humblement  de  chez  eux, 
ainsi  que  la  capitulation  qui  suivit  cette  petite 
guerre ,  offrent  des  scènes  vraiment  originales. 
Le  Mémoire  où  il  rend  compte  de  l'extrême  agi- 
tation que  lui  causa  la  représentation  de  l'opéra 
d'IsiSj  àParis,  en  1718,  peut  former  un  contraste 
assez  piquant  avec  la  lettre  où  Salint-Preux  verse 
tant  d'amertume  et  de  mépris  sur  tous  les  en- 
chantemens  de  ce  merveilleux  spectacle. 


Le  Jardin  du  Palais-Royal ,  palais  bâti  par  le 
cardinal  de  Richelieu  et  légué  à  Louis  XIII  par 
ce  ministre-roi,  est  de  toutes  les  promenades 
de  Paris  là  plus  célèbre  et  la  plus  fréquentée. 
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Son  heureuse  situation  au  centre  de  la  Capitale , 
le  couvert ,  si  précieux  pendant  leÈ  chaleurs  de 
l'été,  d'une  des  plus  belles  allées  du  monde, 
avaient  fait  depuis  long-temps  de  ce  Jardin  le 
rendez-vous  de  la  Cour  et  de  Ik  ville.  11  est  peut- 
,  être  curieux  de  savoir  que  le  plus  beau  mar- 
ronnier de  cette  supeiibe  allée,  avec  celui  qui 
subsiste  encore  au  Jardin  du  Roi ,  ont  été  les 
premiers  arbres  de  cette  espèce  dont  l'Inde  ait 
enrichi  nos  climats.  Le  régent  Philippe,  duc 
d'Orléans,  qui  habitait  le  Palais-Royal,  apanage 
de  sa  maison ,  et  que  l'on  a  vu ,  comme  dit  l'au- 
teur de  la  Henriade^ 

Remuant  l'univers  du  sein  des  voluptés , 
s'était  plu  à  embellir  ce  Jardin  d'allées,  de  bou- 
lingrins, de  gazons  et  de  statues  ;  mais  cette  pro- 
menade charmante  était  entourée  de  maisons 
irrégulières  et  mal  bâties,  dont  l'aspect  contras- 
tait désagréablement  avec  les  beautés  de  l'inté- 
rieur. M.  le  duc  de  Chartres,  à  qui  son  père> 
M.  le  duc  d'Orléans,  a  cédé  le  Palais-Royal,  vient 
de  détruire  l'ancien  jardin  ;  il  en  a  fait  planter 
un  nouveau,  et  Ta  entouré  de  maisons  élevées 
sur  un  même  plan  d'architecture,  qui,  réunies 
à  la  façade  du  nouveau  corps  de  bâtiment  qu'il 
se  propose  d'ajouter  à -son  Palais,  ne  paraîtront 
former  qu'un  3eul  édifice  d'un  ensemble  aussi 
vaste  qu'élégant  et  somptueux. 

Ces  nouveaux  bâtimens  offrent  une  enceinte 
rectangulaire,  dont  le  développement  porte  trois 
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cent  soixante  toiSes.  Trois  côtés  dé  ces  bàtimens, 
destinés  à  être  ocpupés  par  des  particuliers,  sont 
décorés  par  un  ordre  en  pilastres  cannelés,  qui 
depuis  le  sol  jusqu'au-dessus  de  l'entablement 
s'élève  à  quarante-deux  pieds.  Cent  quatre-vingts 
arcades ,  séparées  par  ces  pilastres ,  éclairent  le 
péristyle  qui  règne  autour  du  Jardin.  Sous  ce  pé- 
ristyle on  a  établi  cent  quatre-vingts  boutiques, 
louées  par  des  restaurateurs,  des  baigneurs,  des 
cafés  et  des  marchands  de  toutes  sortes  d^'objets 
de  luxe  et  d'agrément  Cette  promenade  cou- 
verte communique  k  deux  grands  vestibules 
placés  dans  les  deux  angles  opposés  au  Palais; 
ils  sont  soutenus  par  vingt-quatre  colonnes.  Sur 
la  galerie  en  arcades  règneiit  deux  étages  pris 
dans  l'entablement  de  l'ordre ,  décorés  de  bas- 
reliefs  et  de  trophées ,  et  couronnés  par  une  cor- 
niche aussi  riche  qu'élégante.  Le  troisième  étage 
est  pris  dans  les  mansardes,  et  caché  en  partie 
par  une  balustrade  supportant  cent  quatre-vingts 
vases ,  qui  termine  avec  autant  de  grâce  que  de 
noblesse  ce  grand  ensemble  de  bâtimens* 

Les  arbres  que  Ton  a  plantés  dans  le  nouveau 
Jardin ,  et  dont  l'élévation  ne  doit  pas  excéder 
celle  du  premier  étq;ge  des  maisons  qui  l'en- 
tourent, donnerit  déjà  un.  ombrage  agréable.  Un 
bassin  flanqué  de  quatre  kiosques  en  treillage 
occupe  l'extrémité  du  Jardin  en  face  du  Palais. 
Le  reste  du  terrain  formera  une  e^lanade  con- 
sidérable, où  l'on  placera  sur  un  piédestal  élevé 


JUIN  1784.  535 

la  statue  de  Henri  IV,  confiée  au  ciseau  du  cé- 
lèbre HoudoQ. 

Ou  essaierait  d^fficileipent  de  peindre  le  tap 
hleau  intéressant  qu  ofÉpe  oette  propiiepade ,  lor^ 
que  le  ^leil ,  baissant  sur  Thorizon ,  permet  aux 
fempnes  d'y  venir  respirer  le  frais,  et  jouir  dam 
ce  jardin  du  plaisir  de  voir,  et  surtout  du  plai^ 
sir  d  être  vues.  Des  doubles  et  triples  rangs  de 
chaînes,  placées  le  long  d'allées  spacieuses,  suifif^ 
^ent  k  pe.ine  pour  recevoir  cette  foule  de  femmes , 
presque  toutes  jolies,  au  déclin  du  jour,  et  don|: 
Je  spectacle  oi&e  un  coup-d'ceil  aus^i  varié  que 
séduisant  Les  plus  belles ,  ou  celles  qui  sont 
mises  avec  le  plus  d'élégance,  se  promènent  au 
milieu  de  celles  qui  bordent  ces  allées,  avec 
cette  grâce  facile  qui  appartient  en  général  au^ 
femmes  de  Paris,  et  que  fait  valoir  encore  la 
forme  aussi  sim|>le  que  gracieuse  des  vétemens 
que  le  bon  goût  semble  aujourd'hui  leur  avoir 
fait  adopter  ;  des  jupes  de  taffetas ,  dont  la  cou- 
leur perçant  à  travers  le  tissu  de  leurs  longues 
robes  de  gaze  ou  de  lin ,  semble  presque  indi- 
quer  le  nu;  ces  ic^iptures^  légères  qyi  terminent 
la  taille  en  inarquant  encore  mieux  le  svelte 
de  seis  coiitours  par  le  tranchant  de  leur  cou* 
leur  avec  celle  de  l'habit  qu  elles  semblent  atta* 
cher  ;  enfin  ces  chapeaux  couronnés  de  fieurs , 
*  placés  sur  leurs  têtes  avec  une  négligfenqe  aimable , 
et  dont  l'ampleur  semble  ne  dérober  une  partie 
du  visage  que  pour  prêter  à  celle  qu'elle  laisse 
voir  plus  de  rondeur  et  plus  d'attraits;  tout  cet 
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ensemble  d'un  costume  si  séduisant  et  si  simple, 
en  laissant  deviner  les  formes  mêmes  qu'il  affecte 
de  voiler,  donne  aux  femmes  de  nos  jours  une 
élégance  et  une  grâce  plus  attrayantes  que  la 
beauté  même.  On  croit  être  transporté  dans 
Athènes,  à  ces  jours  de  fêtes  où  la  beauté ,  belle 
simplement  de  ses  appas ,  couverte  plutôt  que 
parée  par  les  plis  ondulans  de  ses  vêtemens  lé- 
)gers ,  n'empruntait  de  l'éclat  que  des  fleurs  dont 
elle  couronnait  sa  tête.  Jamais  nos  jolies  femmes 
n'ont  plus  ressemblé  à  de  jeunes  Grecques,  et 
jamais  elles  n'ont  paru  plus  belles.  Lieûr  af- 
fluence  répand  sur  cette  promenade  un  intérêt 
attachant;  on  ne  se  lasse  point  de  voir  un  tableaa 
continuellement  embelli  par  une  variété  d'objets, 
«ur  lesquels  l'œil  se  repose  tour-à-toiir  avec  une 
complaisance  toujours  nouvelle ,  et  Ton  regrette 
pour  ainsi  dire  que  la  nuit  vienne  lui  en  subs- 
tituer un  autre,  quoique  plus  voluptueux  et 
plus  piquant  encore. 

Les  feux  de  cent  quatre-vingts  réverbères  sus- 
pendus aux  cent  quatre-vingts  arcades  qiïi  en- 
tourent ce  Jardin ,  ceux  des  nouvelles  lampes  à 
la  Quinquet  qui  éclairent  les  cafés ,  les  restau- 
rateurs et  les  boutiques,  répandent  sur  cette  pro- 
menade une  lumière  douce,  une  espèce  de  demi- 
jour  qui  rend  la  beauté  plus  intéressante  et  prête 
à  la  laideur  même  des  illusions  favorables.  Ce 
demi-jour  sert  la  décence  et  la  commande,  en 
même  temps  que  la  magie  de  ses  effets  semble 
répandre  la  volupté  jusque  dans  l'air  que  l'on 
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respire.  C'est  le  moment  où  la  foulé  de  nos  belles 
courtisanes  se  rend  dans  ce  Jardin.  L'élégance 
toujours  recherchée  de  leur  parure,  l'aisance 
presque  hardie  de  leur  démarche  attirent  sur 
leurs  pas  la  foule  tumultueuse  de  nos  jeunes 
gens  ;  on  les  voit  s'agiter  sans  cesse  autour  d'elles, 
courir  des  unes  aux  autres,  les  suivre  tour-à- 
tour,  les  devancer  avec  un  empressement  fati- 
gant même  pour  celles  qui  en  sont  l'objet  C'est 
un  flux  et  un  reflux  dont  ces  jeunes  beautés 
dirigent  les  ondulations,  et  qu'elles  portent  le 
plus  souvent  le  long  des  grandes  allées ,  parce 
<}u'elles connaissent  tout  lavantage que  reçoivent 
leurs  charmes  du  jour  artificiel  qui  éclaire  en^ 
core  plus  ces  allées  que  les  autres  parties  du 
Jardin.  Le  milieu  de  cette  promenade  occupé  par 
le  bassin  et  les  kiosques  vivement  éclairés  pré- 
sente un  spectacle  moins  tumultueux ,  et  par 
cela  même  peut-être  plus  agréable.  L'affluence 
des  spectateurs  désintéressés  respire  l'air  pur  de 
la  grande  esplanade,  tandis  qu'une  multitude  de 
groupes ,  assis  autour  de  petites  tables,  prennent 
ces  rafraîchissemens  glacés  dont  la  chaleur  de 
la  saison  rend  l'usage  si  nécessaire  et  si  agréable, 
et  qu'on  a  trouvé  le  secret  de  varier  journelle- 
ment au  choix  de  tous  les  goûts.  Jamais  nos 
Wauxhalls ,  nos  Colisées ,  nos  Redoutes  n'ont  rien 
offert  d'un  pittoresque  aussi  riche ,  aussi  varié 
que  celte  espèce  de  bal  de  nuit  en  plein  air. 
Cette  foule  de  femmes,  toutes  condamnées  par 
état  à  être  jolies  ^  l'espèce  de  négligence  volup- 
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taeuae  qae  la  nuit  autorise  dans  leur  maintien , 
U  grâce  et  k  légèreté  de  leur  démarché;  Tem^ 
prestemeot  de  cette  brillante  jeunesse  qui  eber- 
ehe  atidement  dans  leurs  yeux  l'espression  des 
désira  qu'elles  se  sont  fait  une  si  douce  habi- 
tude d'inspirer;  le  site,  le  jour  qui  réclaire, 
tout  répand  sur  cette  promenade  un  chànne 
dont  il  est  difficile  que  les  sens  ne  soient  pas 
émus.  Celui  de  la  musique  vient  encore  quel* 
quefois  ajouter  à  toutes  les  voluptés  que  Ton 
retire  d^ns  ce  Jardin,  jusqu'à  Tinstant  on  les 
lampes,  éteintes  à  onze  heures,  annoncent  i 
ceuK  qui  n'aiment  pas  robseûrité  qu'il  est  temps 
de  Fabandonner.  Nous  devons  ajouter  qu'une 
police  exacte  maintient  la  décence  et  fait  respecte^ 
rfaonpéteté  dans  un  lieu  d'ailleurs  si  peu  fait 
pour  en  conserver  le  sentiment.  Tel  est  le  spec- 
tacle qu'offre  chaque  jour  le  nouveau  JardSa 
du  Palais-RoyaL 


Les  plw  jolis  mots  de  la  Langue  française  y 
Stances  ;  par  M.  Cuinet  d^OrbeU. 

A  deux  époques  de  sa  yîe 
L'homme  prononce  en  bégayant 
Deux  mots  dont  la  douce  harmonie 
A  je  ne  sais  quoi  de  touahant. 

L*un  est  maman  et  Xautre  f  aime, 
L*un  est  créé  par  un  enfant  ^ 
Et  l'autre  arrive  de  lui-même 
Du  cœur  aux  lèvres  d'un  amant» 
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Qne  le  premier  se  £ftsie  entendre  ^ 
Bientôt  un^  mère  y  répond. 
La  jeune  beauté  devient  tendre , 
Si  son  cœilr  entend  le  second. 

Ali!  jeune  Lise,  prends-y  garde 9 
Le  mot  j*aime  est  plein  de  douceur  ; 
Mais  tel  qui  souvent  le  hasarde 
N'en  sentit  jamais  la  valeur. 

L'esprit  quelquefois  s*en  amuse  ^ 
Il  en  saisit  si  bien  Taecent , 
Que  méchamment  il  en  abuse 
Pour  tromper  un  cerar  iimoeent. 

n  faut  une  prudence  extrême 
Pour  bien  distinguer  un  amant  ; 
Celui  qui  dit  mieuf  je  vou#  ainie 
£st  quelquefois»  celui  qui  ment. 

Qui  ne  s^it  rien  p«orl«  i  merveille  ; 
Grains  un  avuant  rempli  d'esprit  ^ 
Ceèt  ton  cœur  et  non  ton  oreille 
Qui  doit  écouter  ce  qu'il  dit. 


C'était  par  des  talens  supérieur^  et  par  l'ému- 
lation  la  plus  favorable  au?^  pro^Fè$  de  Tart 
doQt  mademoiselle  ÇlaiirQii  sut  touit  à-la-foU 
étendre  et  fixer  les  limites ,  que  cette  célèbre,  ai> 
triée  et  sa  rivale,  mademoiselle  Dume^pil,  atta^ 
chaient  TatteatiQn  du  publip  et  se  disputaient 
ses  suffrages.  "No^  tragédiennes  du  jour ,  là 
dame  Vestris  et  la  demoiselle  Sain  val  ^  con- 
damnées par  leur  médiocrité  à  ne  jamais  exci- 
ter ce  grand  intérêt ,  ont  cru  sans  doute  pou- 
voir le  suppléer  par  Thi^toire  publique  de  leur^ 
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nobles  tracasseries ,  et,  sans  le  vouloir,  ellesr  ont 
apprête  ainsi  à  rire  à  ceux  qu'elles  ne  pouvaient 
Eure  pleurer. 

La  demoiselle  Sainval  cadette  a  écrit  à  ses 
ehers  camarades  quelle  ne  pouvait  supportei 
pbis  long-temps  les  vexations  de  la  dame  Fes- 
tris,  qui  ne  lui  laissait  que  trois  ou  quatre  rôles 
bien  doux,  très-tendres,  bien  pleureurs;  qui, 
lorsqu'elle  lui  en  laissait  jouer  quelque  autre, 
avait  le  soin  de  ne  F  en  faire  avertir  que  la  veiUe, 
à  onze  heures  du  soir;  qui  enfin  la  traitait  comme 
si  elle  arrivait  à  la  Comédie  pour  lui  porter  la 
queue...,  La  demoiselle  Sainval  finissait  par  de- 
mander sa  retraite  pour  procurer  à  sa  rivale  le 
plaisir  de  dire  :  Je  me  suis  défaite  des  deux 
sœurs.  Les  chers  camarades  ont  fait  donner  co- 
pie de  cette  lettre  à  la  dame  Vestris.  Celle-ci  a 
répondu  par  un  Mémoire  apologétique,  en 
forme  de  lettre,  un  peu  long,  un  peu  lourd, 
mais  assez  adroit,  où  Ton  a  reconnu  la  plume 
du  célèbre  avocat  Gerbier  ,  qui  n'est  pas  moins 
attaché  aujourd'hui  à  cette  cliente  aux  bras  si 
beaux,  à  la  peau  si  blanche ,  que  l'était  autrefois 
•  M.  le  maréchal  de  Duras,  qui  l'a  honorée  long- 
temps de  la  protection  la  plus  intime.  Dans  cette 
lettre,  madame  Vestris  répond  d'une  manière 
simple  et  précise  à  toutes  les  accusations  de 
mademoiselle  Sainval; et  après  lui  avoir  prouve' 
qu'elle  n'afait  qu'user  très-discrètement  de  son 
droit  de  première  actrice,  elle  consent,  avec  le  dé- 
sintéressement le  plus  modeste  et  le  plus  adroit, 
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à  ne  plus  jouer  que  les  rôles  que  son  double  vou-' 
dra  bien  lui  abandonner^  à  lui  céder  en  un  mol 
sa  place  et  à  prendre  humblement  la  sienne, 
pour  ne  pas  priver  le  public  et  ses  chers  cama* 
rades  des  talens  de  mademoiselle  SainyaL 

Cette  lettre ,  répandue  dans  tout  Paris  avec 
profusion,  nous  a  valu  en  réponse  un  grand 
Mémoire  à  consulter  et  une  consultation  pour  la 
demoiselle  Sainval  /signé  Tronçon  du  Coudray^ 
mais  fait  par  l'avocat  Target.  Ce  Mémoire,  écrit 
avec  esprit  et  piquant  surtout  par  l'ironie  avec 
laquelle  on  y  persifle  L'éloquence  de  madame 
Vestris  et  celle  de  son  défenseur ,  allait  amuser 
le  public  £tux  dépens  de  nos  deux  Melpomènes, 
en  forçant  les  tribunaux  de  se  mêler  sérieuse- 
ment d'yne  contestation  digne  du  Romain  Co^ 
mique;  mais  la  Cour  nous  a  privés  de  cette 
gaieté;  elle  a  imposé  silence  à  ces  Dames,  el  le 
sieur  Deshaies,  un  des^imbéciiles  les  plus  im- 
portans  du  siècle ,  parce  qu'il  a  l'honneur  d'être 
maître  des  ballets  du  Théâtre  français,  a  cru, 
devoir  cimenter  cette  réconciliation  forcée  à  la 
£sice  du  public ,  en  les  obligeant  de  se  donner 
la  main  dans  la  pantomime  turque  qui  termine 
le  Bourgeois  Gentilhomme.  Cette  scène,  pres- 
qu'aussi  hideuse  que  comique  par  les  grimaces 
de  la  demoiselle  Sainval  au  moment  où  elle  a 
senti  la  main  de  sa  jolie  rivale  dans  la  sienne, 
a  été  parodiée  sur-le-champ  chez  Nicolet, 
et  c'est  ainsi  que  s'est  terminée  une  que- 
relle dont  il  n'a  pas  tenu  à  nos  plus  célèbres 
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ftYOcats  de  fsàre  retentir  Im  voûtes  augustes  du 
tempk  de  Thémis. 

Tous  ad»  Spectacles  ont  fait  des  efforts  ex- 
traordisMÛretf  pour  intéresser  Tattention  de 
M,  le  comte  de  Haga.  L'Académie  royale  de 
Musique  a  remis ,.  dans  l'espace  de  trois  se- 
aiainea,  huit  ou  dix  opéras  diiFérens  (i),  plus 
qu'on  n'en  donnait  autrefois  en  deux  ou  trois 
ans  y  pliia  qu'on  n'en  pourrait  voir  durant  le 
GaraaVal^  en  parcourant  les  principales  villes 
de  ritalie.  Les  Comédiens  français  se  sont  em- 
preseés  de  remettre  toutes  les  pièces,  qu'il  avait 
paru  désirer  de  voir  ^  le  Siégé  de  Calais ,  le  Boi 
Léar,  le  Jmloux ,-  le  Séducteur,  YïmpatieM ,  les 
Rivaux  amis  ^  etù.  La  première  fois  que  mon- 
fîeuF  le  Colnte  honora  ce  spectacle  de  âa  pré- 
sence on  doûnaitle Mariage  de  Figaro;  il  arriva 
au  tnoitenk  ou  le  premier  acte  allait  fink*.  Par 
un  mouvement  d'égards  et  de  respect  d'autant 
plus  fkttetir  qu^il  ne  pouvait  être  ni  prévu ,  ni 
préparé^  le  public  ordonna  aux  Comédiens  de 
recommencer  la  pièce.  Qaoiqu'iuie  attention  si 
française,  Â  juste  et  si  bien  sentie  ait  pu  conter 
aux  principaux  acteurs,  jamais  la  pi^e  ire  fut 
mieux  jouée,  ni  plus  vivenient  applaudie.  Ma* 
dame  Dugasson  ^  qui  relève  d'une  maladie  infioi- 
ment  dangereuae  et  que  nous  avions  craint  de 
perdre  pour  toujours ,  a  reparu  la  première  fois, 

(i)  Armidâ,  les éevo-Tphigénies  àe  Gluck,  Didon,  A^js^  Chimùte, 
kt  Ctaxmmêf  Cattar,  h  Sêîgnfitr  èienfmstmt. 
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pour  M.  le  comt#  de  Haga^  dan»  BlcUse  etBahetz 
quelque  intérêt  qu'elle  ait  toujours  donné  à  ce 
rôle ,  son  talent  y  a  déployé  un  charme  plus 
séduisant  encore  et  des  grâces  toutes  nouvelles. 
C'est  depuis  l'artivée  dd  cet  illustre  toyageur 
qu'on  s'est  hâté  de  donner  à  ce  Spectacle  VE- 
preuve  Villageoise^  dont  nous  avons  déjà  eu 
l'honneur  de  vous  rendre  compte ,  et  le  Ùofy 
meur  éveillé  de  MM.  Marmoi^tel  et  Piccini, 
dont  l'analyse  se  trouveM  dans,  notre  pro- 
chain^ envoi.  Tous  nos  Théâtres  ont  été  biea 
récompensés  de  leur  zèle  et  de  leur  empresse-» 
ment  par  l'affluence  de  monde  que  leur  attirait 
la  présence  de  M.  le  comte  de  Haga,  qui  adai* 
gnë  se  trouver  souvent  le  même  JQur  à  deux  ou 
trois  iqpectacleft  différent. 
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